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Décret  concernant  les  Contrefacteurs ,  rendu  le  19  Juillet 
I793  ,  l'An  II  de  la  République. 

La.  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d'Instruction  publique,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  Les  Auteurs  d'Ecrits  en  tout  genre,  les  Compositeurs 
de  Musique  ,  les  Peint  es  et  Dessinateurs  qui  feront  graver  îles  Ta- 
bleaux ou  Dessins,  jouiront  durant  leur  \ie  entière  du  droit  exclusif 
de  vendre  ,  faire  vendre  ,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  ,  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  II.  Leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires  jouiront  du  même 
droit  durant  l'espace  de  dix  ans  après  la  mort  des  Auteurs. 

Art.  III.  Les  Officiers  de  Paix,  Juges  de  Paix  ou  Commissaires 
de  Police  seront  tenus  de  faire  confisquer  ,  à  la  réquisition  et  au. 
profit  des  Auteurs,  Compositeurs,  Peintres  ou  Dessinateurs  et 
autres  ,  leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires  ,  tous  les  Exemplaires  des 
Editions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission  formelle  et  par 
écrit  des  Auteurs 

Art.  IV.  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable 
Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exem- 
plaires de  l'Edition  originale. 

Art.  V.  Tout  Débitant  d'Edition  contrefaite  ,  s'il  n'est  pas 
reconnu  Contrefacteur,  sera  tenu  de  payer  au  véritable  Propriétaire 
une  somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de  l'Edi- 
tion originale. 

Art.  VI.  Tout  Citoyen  qui  mettra  au  jour  nu  Ouvrage  ,  soit  île 
Littérature  ou  de  Gravure  da ns  quelque  genre  que  ce  suif  ,  seyait 
obligé  d'en  déposer  deux  Exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale 
on  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  République  ,  dont  il  recevra  un 
reçu  signé  par  le  Bibliothécaire  ;  faute  de  quoi  il  ne  pourra  être 
admis  en  justice  pour  la  poursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  VII.  Les  Héritiers  de  l'Auteur  d'un  Ouvrage  de  Littérature 
ou  de  Gravure  ,  ou  de  toute  autre  production  de  l'esprit  ou  du  génie 
qui  appartiennent  aux  Beaux-Arts ,  en  auront  la  propriété  exclusive 
pendant  dix  années. 

Je  place  la  présente  Edition  sous  la  sauve-garde  des  Loix  et  de  la. 
probité  des  Citoyens.  Je  déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tribu- 
naux tout  Contrefacteur ,  Distributeur  ou  Débitant  d'Edition  con- 
trefaite. J'assure  même  au  Citoyenqui  me  fera  ronno/tre/eContrefacteur, 
Distributeur  ou  Débitant,  la  moitié  du  dédommagement  que  la  Loi 
accorde.  Les  deux  exemplaires,  en  vertu  de  la  loi  ,  sont  déposés 
a  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  ce  1er  Vendémiaire,  an  VIII  de  la 
République  Française. 
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PREFACE. 

Lorsque  je  composai  le  premier 
Essai  de  cet  Ouvrage ,  il  me  fut  arra- 
ché avec  tant  de  précipitation,  que  je 
ne  pus  lui  donner  ni  la  forme,  ni  le 
titre  sous  lesquels  je  le  fais  paroître 
aujourd'hui.  Je  ne  l'intitulai  que  Vie 
de  Catherine  II,  et  c'étoit  beaucoup. 
A  présent  j'ose  croire  qu'il  mérite  une 
dénomination  plus  étendue ,  puisqu'il 
contient  non -seulement  la  Vie  Privée 
de  cette  Princesse,  mais  l'Histoire  en- 
tière de  son  Règne,  et  même  l'Histoire 
très -abrégée  de  la  Russie,  ainsi  que  le 
Tableau  Statistique  de  cet  Empire. 

Pour  prouver  toute  l'authenticité 
des  Faits  consignés  dans  cet  Ouvrage, 
je  crois  devoir  dire  ,  avec  l'austère 
franchise  dont  je  fais  profession,  quelles 
sont  les  sources  où  je  les  ai  puisés. 

Ce   qui  a    rapport    à   Pierre  Ier,    à 
Tome   I.  a 
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Catherine  Iere  et  à  leurs  Successeurs, 
jusqu'au  Règne  d'Elisabeth  ,  est  tiré 
des  Mémoires  du  Comte  de  Bruce , 
du  Feld  -  Maréchal  Munich,  et  du 
Général  Manstein  ;  de  la  Correspon- 
dance secrète  du  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric II,  dans  le  temps  où,  n'étant 
que  Prince  Royal,  il  écrivoit  ce  qu'il 
n'auroit  peut-être  pas  laissé  échapper 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône  ;  d'un 
Recueil  d'Anecdotes  fournies  à  Vol- 
taire ,  mais  dont ,  par  un  très-condam- 
nable ménagement ,  cet  Ecrivain  célè- 
bre ne  fit  point  usage  ;  et  enfin  ,  d'un 
curieux  Manuscrit  de  Magnan ,  qui , 
après  avoir  été  Secrétaire  de  l'habile 
Négociateur  Campredon ,  resta  long- 
temps chargé  des  Affaires  de  France 
à  la  Cour  de  Russie. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  Règnes 
d'Elisabeth,  de  Pierre  III  et  de  Cathe- 
rine II,  j'ai  eu  des  Matériaux  très- 
précieux  ,  et  que  le    plus   extraordi- 
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nairc  concours  de  circonstances  pou- 
voit  seul  procurer  à  un  même  Ecrivain. 
J'ai  connu,  particulièrement,  dans  le 
Nord  ,  des  Hommes  très  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  passoit  à  la  Cour  de 
Russie.  J'ai  eu  en  main  les  Notes  du 
Comte  de  Ranzau  -  Aschberg ,  qui  fut 
Ambassadeur  de  Danemarck  à  Pé- 
tersbourg  ,  et  très  -  lié  avec  Grégoire 
Orloff.  C'est  d'après  un  Mémoire  écrit 
sous  la  dictée  de  Soltikoff  lui-même, 
que  j'ai  fait  le  récit  des  liaisons  que 
ce  Chambellan  eut  avec  Catherine  dans 
les  premiers  temps  du  mariage  de  cette 
Princesse.  J'ai  lu  plusieurs  fois  la  Cor- 
respondance secrète  des  Ministres  de 
France,  La  Chetardie  ,  Champeaux  , 
Lhôpital,  Breteuil  ,  Beausset,  Juigné, 
et  des  Chargés  -  d'Affaires  Bérenger  , 
Sabathier ,  Rossignol  ,  Durand.  Un 
autre  ministre  de  France  en  Russie  , 
non  moins  distingué  par  ses  belles 
qualités   que   par  ses   talens  aimables, 
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Ségur,  qui  vécut  quelques  années  dans 
la  société  intime  de  Catherine  II  et  de 
Potemkia,  ne  m'a  épargné  aucun  des 
renseignemens  qui  ont  dépendu  de  lui. 
Le  colonel  Laharpe ,  dix  ans  Instituteur 
des  deux  Grands -Ducs  Alexandre  et 
Constantin  Paulowitz  ,  et  aujourd'hui 
Tun  des  plus  zélés  soutiens  de  la  li- 
berté Helvétique  ,  m'a  montré  la  mê- 
me bienveillance  que  Ségur. 

Le  sage  et  brave  général  Kosciuszko 
m'a  certifié  que  tout  ce  que  j'ai  écrit 
sur  les  Evénemens  dans  lesquels  il  a 
joué  un  si  beau  rôle  ,  est  exact.  Des 
Observations  ,  très  -  judicieuses,  m'ont 
été  fournies  par  un  Officier  étranger, 
qui  a  servi  long-temps  dans  la  Marine 
russe,  par  le  savant  et  modeste  Her- 
mann  ,  par  le  courageux  et  estimable 
T.^urot,  par  un  homme  qui  a  eu  beau- 
coup de  rapports  avec  les  Orloffs  et 
avec  le  comte  Panin  ,  et  par  quelques 
autres  amis  de  la  vérité.  Enfin  ;  l'un  de 


(  v) 
ceux  à  qui  je  dois  le  plus  pour  la  Sta- 
tistique de  la  Russie  ,   est  le  Traduc- 
teur anglais  de  la  première  Edition  de 
mon  Guy  rage. 

Certes  3  si  j'avois  fait  usage  de  tous 
les  Matériaux  que  j'ai  eus,  cet  Ou- 
vrage j  qui,  peut-être,  est  déjà  trop 
volumineux,  le  seroit  bien  davantage. 
Mais  j'ai  voulu  n'écrire  que  des  Faits 
qui  fussent  à  la  fois  vrais  et  propres  à 
faire  connoître  le  caractère  de  Cathe- 
rine II  et  les  mœurs  des  Russes. 

Aucun  des  hommes  instruits  qui  ont 
vécu  en  Russie  ,  n'a  contesté  un  seul 
des  Faits  que  j'ai  avancés  dans  ma  pre- 
mière Edition.  Quelques  traits  seule- 
ment relatifs  au  Prince  Ivan  et  une 
Anecdote  sur  le  renvoi  du  Favori 
Zoritz  ,  ont  été  ,  sans  nulle  autori- 
té,  révoqués  en  doute,  par  le  para- 
phraseur  d'une  prétendue  Histoire 
de  Pierre  III,  Histoire  dont  le  Ma- 
nuscrit original   étoit  du   très  -  diffus 
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Leclerc  *  ,  et  à  laquelle  on  a  joint 
les  Amours  de  Catherine,  défigurées 
d'après  ma  première  Edition ,  et  en- 
richies de  quelques  détails  tudesques  , 
copiés  mot  à  mot  dans  la  Mùierça 
dA.rchenh.oltz.  2 

1  Leclerc  est  aussi  auteur  d'une  Histoire  de  Russie, 
en  cinq  gros  volumes  in-40 ,  ouvrage  renfermant  de 
bonnes  choses  ,  mais  si  verbeux  et  si  confus  que  per- 
sonne ne  l'a  pu  lire. 

a  Voici  quelque  fragmens  de  ce  que  l'ancien  Ministre 
de  France  à  Pétersbourg  ,  Ségur,  m'a  écrit  au  sujet  de 
cette  ennuyeuse  Histoire  de  Pierre  111. 

«  L'auteur  de  1  Histoire  de  Pierre  III  aime  mieux 
»  critiquer  les  hommes  qui  ont  parlé  avec  justesse  de 
j>  la  Russie  ,  que  de  profiter  de  leurs  lumières  ;  .  .  . 
»  les  Anecdotes  qui  concernent  Sylva  sont  des  bruits 
»  d'anti-chambie  .  .  .  .  Il  est  très-vrai  que  Pierre  III 
»  vit  le  Prince  Ivan  à  Pétersbourg  ;  que  Karischkin 
»  fut  présent  à  une  de  ces  entrevues  ,  et  que  ,  quoique 
»  privé  de  la  société  des  hommes  ,  Ivan  montra  à  Yem- 
n  pereur  de  la  douceur  ,  un  sens  naturel  ^  et  le  sentiment 
»   de  son  malheur.  C'est  un  fait  que  je  tiens  de  Narich- 

»  kin  lui-même On  ne  sait  quel  nom  donner  au 

»  Roman  obscène  et  ridicule  qui  commence  le  3e  vo- 
»  lume  de  Pierre  III.  Il  ressemble  à  ces  libelles  qufon 

»  offre  honteusement  aux  passans  dans  les  rues » 

»  La  comtesse  de  Bruce  serait  Potemkin  auprès  de 
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J'ai  été  aussi  critiqué  par  un  petit 
Journaliste,  qui  a  composé  beaucoup 
de  petits  Ouvrages ,  tous  au  -  dessous 
de  la  critique,  et  qui,  parlant  souvent 
de  ce  qu'il  n'entend  pas,  est  d'autant 
plus  blâmable  de  se  montrer  jaloux 
des  succès  littéraires  ,  que  de  pareils 
succès  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  qu'il  peut  obtenir. 

»  Catherine.  Je  tiens  d'elle-même  cette  anecdote.  Elle 
»  me  l'a  racontée  en  1785 ,  quoique  l'historien  de 
J»  Pierre  III  la  fasse  mourir  de  chagrin  en  1 780.  Or» 
»  peut  juger,  par  ce  trait,  de  l'exactitude  de  cet  auteur, 
»  et  de  la  confiance  qu'il  doit  inspirer  ....  » 


PLANCHES  QUE  COMPREND  CET  OUVRAGE. 
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Portrait  de  l'Auteur,  J.  Castéra,  au  Frontispice. 

de  Pierre  fil,  Empereur  de  Russie,  pag.  192. 

»    ■    —  de  Catherine  II,  à  l'âge  de  34  ans,  p.  288. 

de  S.PoNlATOWSKY,  Roi  de  Pologne,  u.  416. 

Vue  de  la  Forteresse  de  Schlusselbourg  ,      p.  428. 
Portrait  d'IvAN  VI ,  Empereur  à  l'âge  de  2  ans  ,  p.  433. 

TOME     SECOND. 

Portrait  de  Grégoire  Orloef,  p.      1. 

d'ALExis  Orloef,  p.    77. 

du  Prince  Pote  m  kin,  à  l'âge  de  38  ans,  p.  192. 

deliANSKoi,  p.  377. 

*/    Carte  de  la  Pologne  et  de  ses  Partages,  p.  414. 

TOME    TROISIÈME. 

Portrait  du  Prince  Potemkin,  à  l'âge  de  5i  ans,  p.       1. 

du  Feld-Maréchal  SOUWAROFF  ,  p.    76. 

■ de  Catherine  II,  à  l'âge  de  64  ans,    p.  112. 

■ de  Paul  1er,  Empereur  de  Russie ,      p.  iyô. 

Carte  générale  de  la  Russie  ,  p.  466. 


Fautes    a    corriger. 

iTOME     PREMIER. 

Page      3,  ligne  14  >  sortent;  lise\  sort. 
.  3o ,    — —   î."),  ôte\  son. 

.  ^.y  ,  1  ,  pense;  liseç  dépense. 

.   ,        2ay,   ■ 3,  l'armée  qui  les  avoit;  liseï  les  armes  qui 

les  avoii-iit. 
*—    236,  — —  18,  Ivan  III;  lise^  Ivan  VI. 

TOME      SECOND. 

Page  162,  ligne  17,  ces  ;  Z/sq  les. 

TOME     TROISIÈME. 

Page     17,  ligne  8  de  la  note ,   son  père  et  son  grand -père 

l'avoient  ;  lise\  son  père  l'avoir. 
— — .  12D,  le  dernier  mot  de  la  note  ,  A.lexis  ;  lise\  Alexi. 
.        1  23y,  ligne  a5 ,  souvent  mise  ;  supprime^  souvent. 
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LIVRE      PREMIER. 
ARGUMENT. 

Introduction.  —  Étendue  et  Population  de  la. 
Russie.  —  Origine  des  Russes.  —  Tableau  abrc<*ê 
de  leur  Histoire  avant  V  avènement  des  Romanofifs 
au  Trône.  —  Suite  de  cette  histoire  jusqu'au  reerne 
d? Elisabeth  t  fille  de  Pierre  Premier. 

Latherine  II  a  si  puissamment  influé 
sur  les  destinées  d'une  grande  partie  de  ses 
contemporains  ,  qu'il  n'est  pas  sans  doute 
inutile  de  retracer  les  événemens  de  son 
règne.  En  racontant  les  actions  éclatantes 
ou  terribles  de  ce  règne  ,  je  ne  négligerai  ni 
les  ressorts  secrets  qui  les  ont  produites  , 
Tome  Z.  A 
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ni  les  détails  d'ambition  et  de  volupté  , 
soigneusement  cachés  à  la  renommée  ,  et 
appercus  des  seuls  confidens  de  Catherine. 
Ces  détails  serviront  à  faire  mieux  connoître 
le  caractère  de  la  femme  la  plus  dissimulée , 
qui  jamais  ait  porté  le  sceptre ,  et  r appelè- 
rent tout  ce  que  les  peuples  ont  à  redouter 
des  caprices  des  tyrans. 

Je  crois  devoir  commencer  par  donner 
une  idée  des  pays  et  des  peuples  sur  lesquels 
a  régné  Catherine  II ,  ainsi  que  des  révo- 
lutions qu'ils  ont  éprouvées.  Qu'on  ne  s'ima- 
gine pourtant  pas  que  je  veuille  m'appes an- 
tir  sur  le  tableau  des  siècles  où  la  Russie 
ne  fat  que  barbare  :  des  princes  v  vulgaires 
et  des  règnes  obscurs  sont  trop  indignes  du 
pinceau  de  l'Histoire. 

L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  qu'il 
y  ait  jamais  eu.  Dès  l'année  1785  ,  il  com- 
prenoit ,  dans  sa  longueur,  cent  soixante- 
huit   degrés l   et   dans  son  inégale  largeur  , 

1  Et  cent  quatre-vingt-six  degrés  un  quart,  en  y  com- 
prenant les  îles  situées  entre  le  continent  d'Asie  et  celui 
d'Amérique  „  c'est-à-dire,  depuis  le  39e.  degré  \  du 
méridien  de  l'île  de  Fer  *,  jusqu'au  225e.  degré  et  f . 

*  L'ile  de  Fer  est  à  l'occident  de  Paris  de  20  degrés  3a 
minute»}  et  de  Grecirmch  de  i3  degrés  10  minutes. 
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environ  trente -deux  degrés.  Sa  superficie 
étoit  de  949:37o  lieues  carrées,  ou  422.373 
myriamètres  et  rfùines-  de  myriamètre,  dont 
la  cinquième  partie  gisoit  en  Europe  et  le 
reste  en  Asie  ,  ce  qui  faisoit  à  peu  près 
un  huitième  et  demi  des  terres  connues  du 
globe T . 

Mais  cet  Empire  s'est  encore  agrandi  par 
le  dernier  partage  de  la  Pologne  et  par  la 
réunion  de  la  Courlande. 

Le  centre  de  la  Russie  forme  un  très- 
grand  plateau  2  ,  dont  presque  tous  les  côtés 
s'étendent  en  s 'inclinant  insensiblement ,  et 
d'où  sortent  une  quantité  considérable  de 
fleuves  et  de  rivières. 

Cet  empire  est  borné ,  au  nord ,  par  la  mer 

1  On  estime  que  la  superficie  des  terres  de  l'ancien 
continent  est  de  4,940,778  -  lieues  géom.  carrées  ; 
celle  dunouveau,  de    2,207,204. 

Ensemble   .   .     7,147,982  §  lieues,  ou  3,179,821  \ 
myriamètres. 

2  Ce  plateau  se  trouve  entre  Moskow,  Toropetz, 
Smolensko  et  Toula.  Il  y  a  aussi  sur  les  différons  côtés 
de  l'empire  d'autres  montagnes  ,  telles  que  celles 
d'Olonetz  ,  qui  partent  de  la  Norwège  et  de  la  Suède  ; 
celles  de  la  Tauride  ,  le  Caucase  et  les  monts  Ourals, 
appelés  jadis  les  monts  Riphées. 
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G  laciale ,  dont  un  bras  forme  la  mer  Blanche , 
non  loin  de  laquelle  est  situé  le  port  d'Ar- 
khangel l . 

Au  midi ,  il  a  la  mer  Noire  ,  le  Kuban  ,  la 
Circassie ,  la  mer  Caspienne ,  la  grande  Tar- 
tarie  et  les  déserts  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
Chine. 

A  l'orient  ,  sont  la  mer  du  Japon  et  le  dé- 
troit d'Anadyr,  qui  sépare  l'Asie  des  côtes 
nord-ouest  de  l'Amérique. 

Enfin,  à  l'occident  de  la  Russie ,  on  trouve 
la  Laponie  danoise  ,  la  Laponie  suédoise  2, 
la  Finlande  ,  la  mer  Baltique  et  la  Pologne  , 
dont ,  depuis  quelques  années  ,  les  plus  belles 
provinces  sont  devenues  provinces  russes. 

Indépendamment  des  nombreuses  rivières 
qui  arrosent  la  Russie  ,  on  y  voit  plusieurs 
lacs 3  et  de  beaux  canaux  ,  dont  le  plus 
considérable  et   le  plus  utile ,    le  canal   de 

1  Arkhangel  est  sur  la  Dwina  septentrionale  ,  qui  se 
jette  dans  la  mer  Blanche  ,  et  qu'il  faut  distinguer  de  la 
Dwina  occidentale  ,  dont  l'embouchure  est  dans  la 
Baltique. 

2  II  y  a  une  troisième  Laponie ,  qu'on  nomme  la 
Laponie  russe. 

3  Quelques-uns  de  ces  lacs  5  tels  que  le  Yamischa, 
près  de  l'Irtisch  ,  et  le  Manutthoïc-Oscro ,  dans  le 
Kuban;  fournissent  une  grande  quan.liié  de  très-beau  sel. 
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Wisclmei-Wolodzock1 ,  joint  le  Wolga  au 
lac  Ladoga ,  et  sert ,  conséquemmcnt ,  à  la 
communication  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
Baltique. 

Les  montagnes  de  la  Russie  sont  riches 
en  bois  et  en  minéraux.  Ses  forêts  ont  beau- 
coup d'animaux  dont  on  recherche  les  four- 
rures. Une  partie  de  ses  plaines  produit 
une  grande  ^quantité  de  blé  et  d'autres  sortes 
de  grains  ;  et  ses  rivières ,  ses  lacs ,  sont  très- 
poissonneux. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  quun  aussi 
vaste  pays  soit  entièrement  propre  à  être 
habité.  Si  l'on  y  trouve  des  provinces  très- 
fertiles  et  des  climats  tempérés ,  il  y  a  aussi 
des  forêts  entièrement  désertes  r  et  des 
contrées  où  la  neige  ,.  la  glace  et  lapreté 
d'un  ciel  constamment  rigoureux  ne  permet- 
tent de  découvrir  que  rarement  les  cabanes 
de  quelques  malheureux  exilés  ou  de  quel- 
ques peuplades  à  demi-sauvages. 

II.  y  a  trente  -  cinq  ans  que  la  population 
de  la  Russie  nétoit  évaluée  qu'à  vingt  mil- 
lions    dhabitans  ,    dont    seize    millions    en 

1  Ce  canal  j  entrepris  du  temps  de  Pierre  Ie?,  part 
un  Kosaque  nommé  ZerdakofT,  fut  achevé  sous  le  règne 
d'Anne ,  par  le  feld-maréchal  Munich, 
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Europe ,  et  quatre  millions  seulement  en 
Asie.  Sous  le  règne  de  Catherine  II  ,  cette 
population  s'est  accrue  de  plus  d'un  tiers. 
En  outre ,  la  Pologne ,  la  Courlande  ,  la  Krï- 
mée  ,  la  Bessarabie  et  les  immigrations  ,  lui 
ont  donné  cinq  millions  de  sujets  :  de  sorte 
qu'aujourd'hui ,  le  nombre  de  tous  les  habi- 
tans  des  états  Russes  ,  s  élève  au  moins  à 
trente-deux  millions. 

On  voit  par  là  que  le  terme  moyen  de  la  po- 
pulation de  la  Russie ,  est  d'environ  soixante- 
quinze  habitans  ,  par  myriamètre  carré.  Mais 
cette  population  est  bien  peu  de  chose , 
quand  on  la  compare  à  celle  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  ,  où  ,  dans  le  même  espace 
de  terrain  ,  on  compte  jusqu'à  deux  mille 
cinq  cents  personnes  ;  encore  les  habitans 
de  la  Russie  sont-ils ,  en  grande  partie ,  un 
ramas  de  nations  indociles  et  de  hordes  er- 
rantes ,  dont  le  plus  souvent  les  vrais  Russes 
n'entendent  point  la  langue. 

Sans  m'arrêter  ici  à  décrire  les  divers 
peuples  ,  dont  les  noms  sont  aussi  barbares 
que  les  mœurs ,  je  vais  essayer  de  peindre  en 
général  les  Russes  depuis  l'époque  où  ils  ont 
été  connus x . 

1  Ou  trouvera ,  à  la  fin  de  l'Ouvrage ,  la     gcogra- 
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Les  Russes  se  sont  mêlés  ,  il  y  a  environ 
neuf  cent  cinquante  ans  ,  avec  une  partie  de 
ces  Slaves  ou  Sclavons  ,  qui ,  de  l'Orient 
passèrent  dans  le  Nord  ,  et  après  s'être  arrêtés 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  des 
Palus  Méotides  ,  se  répandirent  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe.  Ceux  qui  veu- 
lent rendre  raison  de  tout,  font  descendre 
les  Slaves  de  Saklab ,  et  les  Russes  de 
Rouss ,  l'un  et  l'autre  fils  de  Japhet ,  le  plus 
jeune  des  enfans  de  Noé1.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  certain ,  c'est  qu'on  ignore  la 
véritable  origine  des  Slaves ,  et  que  les 
Russes  qui ,  en  se  confondant  avec  eux , 
ont  fini  par  leur  donner  leur  nom  ,  sont 
issus  de  cette  innombrable  famille  de  Huns , 
dont  les  armées  ,  semblables  à  des  torrens 
dévastateurs ,  inondèrent  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  et  bâtèrent 
la  décadence  de  l'empire  romain. 

La  première  ville  que  les  Slaves  bâtirent 

pbue  statistique  de  la  Russie  ,  sa  division  en  quarante- 
ti ois  gouvernemens ,  et  l'état  des  difleiens  peuples  qui 
habitent  cet  empire. 

1  Voyez  l'Histoire  des  Tartares  ,  par  le  prince 
Aboulgasi  Bayado-ir,  et  la  Bibliothèque  orientale  de 
D'herbelot . 
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en  Russie  ,  se  nommoit  Slavensk ,  et  étoit 
située  sur  les  bords  du  Wolkoff  à  peu  de 
distance  du  lac  Ilmen*.  C'étoit  l'entrepôt  du 
commerce  que  les  Slaves  faisoient  à  la  fois 
avec  les  Grecs  de  Constantinople  et  avec  les 
habitans  des  rives  de  la  Baltique2.  La  guerre 
et  les  épidémies  désolèrent  deux  fois  Slavensk 
et  le  firent  abandonner. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle  , 
les  Slaves  élevèrent,  non  loin  des  ruines  de 
Slavensk ,  la  ville  de  Novogorod ,  qui  devint 
bientôt  plus  commerçante  et  plus  riche  que 
la  première  ne  l'avoit  jamais  été.  Pendant  ce 
temps-là  3 ,  un  batelier  ,  nommé  Kii ,  jetoit 
sur  les  bords  du  Dnieper ,  les  fondemens  de 
Kiœff;  et  KiœfF  fut  long-temps  la  métropole 
des  Russes  ,  comme  Novogorod  étoit  celle 
des  Slaves. 

L'on  prétend  que ,  non  content  d'avoir 
bâti  sa  ville  ,  Kii  voulut  se  signaler  par  des 

1  On  montre  encore  les  ruines  de  Slavensk,  dans 
un  endroit  appelé  Staroïé-Gorodischê  ,  ce  qui,  en 
russe ,  signifie  vieux  débris  de    ville. 

2  Les  Slaves  fournissoient  des  fourrures  ,  de  la 
cire  ,  du  miel ,  du  poisson  salé ,  des  esclaves  j  et  ils 
recevoient  en  échange,  du  vin,  des  étoffes  et  des 
armes. 

3  L'au  <j3o  de  l'ère  chrétienne. 


(9) 

conquêtes  ,  et  qu'il  porta  ses  armes  victo- 
rieuses jusques  dans  la  mer  de  Marmora1. 
Mais  alors  ni  les  Russes  ni  les  Slaves  ne 
pouvoient  écrire  les  événemens  dont  ils 
croient  acteurs  ou  témoins  ,  puisqu'ils  n'a- 
voient  pas  même  d'alphabet2  ;  et  il  y  a  appa- 
rence que  tout  ce  qu'on  raconte  de  Kii 
est  très-mensonger. 

Ce  n'est  qu'en  l'année  85 1  que  les  annales 
Byzantines  placent  la  première  incursion  que 
les  Russes  firent  dans  l'empire  grec.  Ils 
avoient  déjà  ravagé  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  du  Bosphore,  et,  avec  une  flotte 
de  deux  cents  petits  vaisseaux ,  ils  bloquoient 
le  port  de  Constantinople.  Lempereur  Mi- 
chel III  régnoit  alors.  Au  lieu  de  s'occu- 
per des  moyens  de  se  défendre  vaillamment, 
il  s'adressa  au  patriarche  grec ,  qui  alla 
tremper  dans  la  mer  les  habits  d'une  statue 
de  la  vierge ,  afin  d'en  obtenir  des  secours 
contre  les   Russes.  Peu  après  ,  une  tempête 

1  La  plupart  des  historiens  croient  que  Kii  étoit 
un  batelier  qui  passoit  les  marchands  et  les  voyageurs 
d'une  rive  du  Dnieper  à  l'autre.  D'autres  en  fout  un 
prince  et  même  un  conquérant. 

3  Les  Russes  n'ont  connu  l'art  d'écrire  que  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
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dispersa  la  flotte  ennemie.  On  ne  manqua  pas 
de  crier  au  miracle.  Le  hasard  servit  même 
si  bien  la  superstition ,  qu'elle  étendit  ses 
effets  jusques  sur  les  Russes.  Pour  prix  de 
la  paix ,  Oskhold ,  leur  chef,  demanda  le 
baptême ,  et  rapporta  le  christianisme  à 
Kiœff. 

Cependant  ,  la  ville  de  Novogorod  n'a- 
voit  rien  à  envier  à  celle  de  Kiœff.  Son 
commerce  la  rendoit  chaque  jour  plus  flo- 
rissante. Passagèrement  tributaire  de  quel- 
ques-uns des  pirates  Varèges1,  dont  elle 
avoit  excité  la  cupidité ,  elle  se  délivra  avec 
courage  de  cette  honte  ,  et  imposa  à  son 
tour  le  joug  à  diverses  nations  voisines 
de  son  territoire.  Ses  succès  la  rendirent 
si  redoutable  ,  qu'on  disoit  proverbialement  : 
—  a  Qui  oseroit  s'attaquer  à  Dieu  et  à 
»  Novogorod  la   grande?  » 

Les  habitans  de  Novogorod  ne  reconnois- 
soient  point  de  maître.  Leur  gouvernement 
étoit  démocratique  ,  et  tous  avoient  le  droit 
d'y  prétendre  et  de  travailler  à  le  perfection- 
ner ,  comme  ils  avoient  la  facilité  d'accroître 
leurs  fortunes  particulières  par  le  commerce. 

1  Les  "Varèges  étoient  les  Habitons  des  bords  de  la 
Baltique ,  appelée   aussi  mer  Varc'gienne. 


blé 


Maïs  à  quoi  leur  servirent  ces  avantages  ? 
Indignes"  républicains  !  au  sein  de  la  pros- 
périté et  de  l'égalité,  ils  ne  surent  être  ni 
heureux  ni  libres.  Ils  avoient  des  richesses  , 
non  l'art  d'en  jouir  ;  de  l'ambition ,  non  de  la 
prudence ,  et  l'orgueil  de  commander ,  sans 
vouloir  jamais  obéir.  Leurs  divisions  ,  leurs 
querelles  ,  eurent  des  suites  sanglantes  :  pour 
y  mettre  un  terme ,  ils  convinrent  de  choi- 
sir des  chefs  étrangers.  Ils  s'adressèrent  alors 
aux  Varèges  russes ,  dont  ils  connoissoient 
la  valeur.  Aussitôt ,  trois  frères ,  distingués 
parmi  les  écumeurs  de  la  Baltique ,  vinrent , 
avec  leurs  compagnons  ,  porter  la  paix  et  la 
servitude  chez  les  Novogorodiens. 

Ces  princes  ,  nommés  Rourik  ,  Cinaf  et  862; 
Trouvor ,  ne  fixèrent  point  leur  résidence 
dans  Novogorod.  Soit  pour  écarter  toute 
rivalité  entr'eux  ,  soit  pour  complaire  à  des 
sujets  que  la  nouveauté  du  joug  efliarouchoit 
peut-être  encore  ,  ils  s'établirent  séparément 
sur  les  trois  principales  frontières  de  la 
république  qui  venoit  de  se  donner  à  eux. 
Rourik  éleva ,  près  du  Wolkoff,  une  ville 
qu'on  appelle  le  vieux  Ladoga  ,  depuis  que 
Pierre  Ier.  en  a  bâti  une  autre  du  même  nom 
dans  le  voisinage  de   celle-là.  Cmai"  alla  de- 


862. 


(  «3 

mcurer  sur  la  rive  septentrionale  du  Biéloyé- 
Oséro1  ;  et  Trouvor  se  fixa  à  Isborsk ,  près  du 
lac  de  Pleskoff ,  vers  les  confins  de  l'ancienne 
Livonie.  Par  ce  moyen ,  ces  trois  princes 
pouvoient  aisément  contenir  les  divers  peu- 
ples que  les  Novogorodiens  avoient  domptés  , 
ou  dont  ils  redoutoient  les  agressions. 

Dès  ce  moment ,  tous  les  pays  soumis  à 
Rourik  et  à  ses  frères ,  ne  lurent  plus  con- 
nus que  sous  le  nom  de  Russie  ,  et  leurs  ha- 
bitans  sous  celui  de  Russes.  Cependant  les 
Kovogorodiens  ne  tardèrent  pas  à  sentir  le 
poids  des  fers  qu'ils  s'étoient  imprudemment 
imposés.  Ils  tentèrent  plus  imprudemment 
encore  de  les  rompre.  Ils  prirent  les  armes. 
Vadim  ,  qui  étoit  à  leur  tête  ,  reçut  la  mort 
de  la  propre  main  de  Rourik ,  qui  ,  non 
content  d'avoir  vu  tomber  sous  ses  coups 
un  grand  nombre  de  ses  nouveaux  sujets  , 
livra  à  féchafaud  tous  ceux  dont  il  craignoit 
encore  la  rébellion. 
064.  Peu  après  que  Rourik  eut  satisfait  sa 
vengeance  ,  ses  deux  frères  moururent  sans 
postérité  ,  et  le  laissèrent  seul  maître  de 
leurs  communs  états.  Il  quitta  la  ville  de 
Ladoga  ,  et  se  fixa  à  Novogorod ,  quil  fortifia 
-   x  Le  lac  Blanc» 
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d'un  rempart  de  terre  et  de  bois.   Pour  ré--; 

■  . ,,      .        '864. 

compenser  les  guerriers  vareges  qui  1  avoient  * 

le  plus  aidé  à  dompter  les  Novogorodiens  , 
il  leur  donna  le  commandement  des  ses  prin- 
cipales villes  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
quelques-uns  d'entreux  n'aimassent  mieux 
se  retirer  que  de  rester  soumis  au  despo- 
tisme de  ses  bienfaits. 

Rourik  mourut  après  un  règne  de  17  ans.    879. 
Il  ne  laissa  qu'un  fils,  âgé  de  4  ans ,  et  nom- 
mé Igor,  dont  il  confia  la  tutelle  à  Oleg ,  son 
parent. 

Cette  tutelle  fut  sans  doute  bien  chère  à 
Oleg  ,  car  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort ,  c'est- 
à-dire,  pendant  trente-quatre  ans.  Trouvant 
en  outre  les  états  de  son  pupille  trop  res- 
serrés ,  il  s'occupa  de  les  étendre.  Il  soumit 
les  Drewliens  ;  il  conquit  Smolensko  et  Lubetz 
par  la  force ,  et  s'empara  de  Kiœff ,  par  la  884. 
trahison  et  par  le  massacre  des  princes 
Oskhold  et  Dir ,  qui  y  régnoient.  Oleg  éta- 
blit dès-lors  sa  résidence  à  Kiœff,  et  il  y  arma 
une  flotte  de  deux  mille  bateaux  ,  avec  les- 
quels il  alla  rançonner  Constantinople r .  Dans   904. 

1  L'empereur  de  Constantinople,  étoit  alors  Léon,  sur- 
nommé le  philosophe,  parce  qu'il  disputoit  très-inîntelli- 
giblemeutsur  les  mystères  de  la  trinité  et  de  l'iucarnation. 
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cette  audacieuse  et  barbare  expédition  ,    les 

9°4-  Russes  se  livrèrent  à  tous  les  excès ,  et  com- 
mirent tous  les  crimes  dont  peuvent  se  souiller 
les  plus  féroces  vainqueurs .  Ils  triomphèrent 
d'obstacles  qui  paroissoient  insurmontables  ; 
mais  on  s'étonnera  moins  de  leurs  succès  ,  si 
l'on  songe  que  d'autres  brigands  ,  qui ,  comme 
eux ,  n'avoient  que  de  frêles  esquifs  ,  conqui- 
rent plusieurs  fois  l'Angleterre  ,  et  ravagè- 
rent les  côtes  de  France  ,  et  que  depuis  ,  les 
Flibustiers  ont ,  avec  leurs  petits  canots  ,  fait 
trembler  long  -  temps  les  conquérans  du 
Nouveau  Monde. 

oi3.  Igor  se  montra  le  digne  élève  d'Oleg.  Après- 
avoir  long-temps  fait  la  guerre  aux  nations 
voisines  de  ses  états  ,  il  partit  avec  dix  mille 
barques  et  une  armée  de  quatre  cent  mille 
combattans  pour  aller  dévaster  L'empire  d'O- 
rient ,  et  il  inonda  de  sang  le  Pont  ,    la  Bi- 

041.  thynie  et  la  Paplilagonie.  Il  n'est  point  de 
cruautés  que  les  Russes  n'exerçassent  contre 
les  malheureux  habitans  de  ces  contrées. 
Mais  les  Grecs  eruent  enfin  recours  à  cette 
invention  terrible  qui  porte  leur  nom.  Le 
feu  grégeois ,  qu'ils  lancèrent  sur  la  floLle 
russe  ,  en  fit  périr  une  grande  partie.  Divers 
combats  lurent  également  funestes   à  Igor  ; 
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et  ce  barbare  ne  put  ramener  à  Kiœfr  qu'un 

tiers  de  la  nombreuse  armée  avec  laquelle  il 
en  étoit  parti.  Cependant  une  seconde  expé- 
dition fut  moins  malheureuse  pour  les  Russes  : 
l'empereur  grec  aima  mieux  leur  payer  un 
tribut  que  de  tenter  de  les  vaincre. 

Alga ,  épouse  d'Igor ,  fut  chargée ,  à  la  mort   94b* 
de  ce  prince ,  du  gouvernement  de  ses  états  , 
et  se  montra  non  moins  barbare  que  lui ,  mais 
plus  perfide  et  plus  superstitieuse.    Dans  sa 
vieillesse,  elle  embrassa  le  christianisme.  Sa 
conversion  ne  fut  imitée  ni  par  ses  sujets  ,  ni 
même  par  son  fils  ,   à  qui  elle  céda  alors  le 
trône.  Le  même  exemple  ,  donné  par  Vola- 
dimir  Ier,  l'un  de  ses  descendans  ,  eut  plus    9^- 
d'effet.    Après   avoir    passé  la   plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  fureurs  du  carnage 
et  dans  la   stupidité  de  l'idolâtrie  ,  il  eut  la 
fantaisie  de  devenir  chrétien  du  rit  grec  ,  et 
d'épouser  la   sœur  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  ,    qu'on  n'osa  pas  lui  refuser.    En 
se  faisant  baptiser  ,  il  ordonna  à  ses  sujets 
d"en  faire  de  même.  Tous  se  hâtèrent  de  lui 
obéir. 

Les  B-usses  et  les  Slaves  avoient  jusqu'alors   9®8- 
reconnu  plusieurs  dieux  ,  dont  le  principal 
étoit  Peroun  ,  qu'ils  cro)  oient  lancer  le  ton- 
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lierre  et  régler  à  son  gré  tous  les  phénomènes 

célestes ,  et  auquel  ils  sacrifioient  souvent  des 
victimes  humaines1.  Koupalo  étoit  le  dieu  de 
l'abondance  et  des  moissons  ;  et  ses  adora- 
teurs n'ensanglantoient  point  ses  autels ,  non 
plus  que  ceux  de  Lada  ,  qu'ils  regardoient 
comme  la  déesse  de  l'amour.  D'autres  divi- 
nités protégeoient  les  troupeaux ,  ou  prési- 
doient  à  la  guerre ,  à  la  navigation ,  au  som- 
meil ,  aux  richesses  ;  car  la  mythologie  qui 
les  créa ,  semble  n'avoir  été  qu'une  imita- 
tion grossière  de  la  mythologie  des  Grecs. 

Dès  que  Volodimir  fut  chrétien  ,  il  voulut 
donner  une  preuve  de  l'impuissance  des 
idoles  qu'il  avoit  long -temps  adorées.  Il  fit 
lier  celle  de  Peroun  à  la  queue  d'un  cheval , 
qui  la  traîna  jusques  sur  les  bords  du 
Dnieper,  tandis  que  douze  soldats  la  frap- 
poient  à  grands  coups  de  bâton ,  après  quoi 
on  la  jeta  dans  le  fleuve. 

Ne  nous  arrêtons  point  à  retracer  ce  qu'ont 
fait  les  Sviatoslaf ,  les  Sviatopolk ,  lesYaros- 

1  L'idole  de  Peroun  avoit  la  tête  d'argent,  des  oreilles 
et  des  moustaches  d'or ,  des  jambes  de  fer ,  et  le 
reste  du  corps  ,  de  bois.  Elle  étoit  ornée  de  rubis  et 
d'autres  pierres  précieuses  5  et  tenoit  dans  sa  main  une 
espèce  de  foudre. 

laf. 
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!af,   et  une  foule  d'autres  princes  qui  n'ont . 

su   que   tyranniser  leurs   sujets  et  inquiéter    9 
leurs   voisins.   Pendant  les  quatre  premiers 
siècles     dont     parle    l'Histoire    russe  ,    elle 
n'offre   qu'une  suite  continuelle  d'agressions 
iniques ,  de  combats   atroces  et  de   supers- 
titions absurdes.    On  y  voit  souvent  la  plus 
perfide  trahison   se  couvrir  du  voile  de   la 
franchise  ;   le  frère  égorgé  de  la  main  d'un 
frère  ;  la  stupidité  prodiguant  les  accusations 
de  sorcellerie  ,   et  faisant  périr  ses  victimes 
par  le  fer  et  par  le  feu  ;  la  vieillesse   et  l'en- 
fance massacrées  sans  pitié  ;  les  vaincus  char- 
gés de  fers,  tandis  qu'à  leurs  yeux  mêmes  leurs 
épouses  et  leurs  filles  sont  forcées  d'assouvir 
la  brutalité   des  vainqueurs  ;  les  Petchenè- 
gues ,  les  Kozars  ,  les  Turcs  ,  les  Polowitsi  , 
dévastant  ensemble  ou  tour  à  tour  la  Russie  , 
agrandie  à  leurs  dépens  ;  les  Hongrois  ,  les 
Lithuaniens  ,  les  Polonais  ,    l'attaquant  d'un 
autre  côté  ;  les  enfans  des  souverains  russes 
toujours  armés  pour  se  disputer  l'héritage  de 
leurs  pères.  Qui  voit  les  détails  d'un   règne 
de  ces  barbares ,  les  connoît  tous  ,    car  tous 
se  ressemblent  par  l'ambition ,  l'ignorance  et 
les  crimes. 

Mais  une  grande  révolution  interrompit  1220. 
Tome   L  B 
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quelque  temps  leur  tyrannie  sans   changer 

leur  caractère.  Parmi  ces  peuples  nombreux , 
que  nous  désignons  sous  le  nom  général  de 
Tartares  ,  et  qui  prétendent  tous  descendre 
de  Turk  ,  ou  Tourk  ,  l'aîné  des  huit  fils 
de  Japhet ,  il  est  quelques  tribus  qui  sont 
devenues  bien  plus  puissantes  que  les  autres. 
Telles  lurent  ,  d'abord  ,  celles  qui  eurent 
pour  chefs  deux  frères  ,  dont  l'un  se  nom- 
moi  t  Tatar ,  l'autre  Mongoul ,  et  qui  depuis 
ont  été  divisées  en  un  nombre  considérable 
de  hordes  ,  qui  se  distinguent  par  des  noms 
difïérens. 

Dans  celle  des  Mongouls  ,  naquit  le  cé- 
lèbre Genghis-Khan1,  celui  de  tous  les  con- 
quérans  qui  a  le  plus  étendu  le  pouvoir 
de  ses  armes.  La  mort  de  son  père  le  laissa, 
dès  rage  de  treize  ans  ,  chef  dune  tribu  com- 
poséc  de  quarante  mille  familles.  Au  lieu  de 
commencer  dès-lors  à  faire  la  guerre  ,  il  s'oc- 
cupa ,  pendant  vingt-six  ans ,  à  discipliner  ses 
troupes  et  à  s'assurer  tous  les  moyens  de 
vaincre.  Après  avoir  soumis  les  hordes  voi- 
sines de  la  sienne  ,  il   alla  s'emparer  de  la 

'  Ou  plutôt  Tchin  -  guis  -  khan,  ce  qui,  dans  la 
langue  des  Mongouls,  signifie  Océan  -  khan.  Il  se 
noûimoit  d'abord  Témougin  ou  Tamouzin. 
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plus  grande  partie  de  la  Chine  ,  de  la  moitié  — — - 
de  l'iiidostaii ,  de  presque  toute  la  Perse  ;  et  122°- 
remontant  Le  \  olga,  il  subjugua  les  royaumes 
de  Kasan  et  d'Astrakhan  ,  et  tout  le  pays  qui 
servoit  alors  de  limite  au  midi  de  la  Russie. 
Ses  conquêtes  s'étendirent  dans  un  espace  de 
plus  de   dix  -huit  cents  lieues  ,   de   l'orient  à 
1  occident,  et  de  plus  de  mille  du  nord  au 
midi. 

En  contemplant  ce  vaste  théâtre  des  triom-  1224. 
plies  de  Genghis-Khan  ,  l'imagination  étonnée 
ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  dad- 
miration.  Mais  ,  ensuite  ,  quand  on  songe  que 
tous  les  pas  du  conquérant  tartare  furent 
marqués  par  l'incendie  ,  le  meurtre  et  le 
pillage  ,  on  é  prouve  long-temps  une  profonde 
horreur.  Eh  !  comment  ne  pas  détester  un 
brigand  ,  qui  ne  respira  que  pour  envahir  la 
terre,  et  qui  mit  tout  son  bonheur  à  op- 
primer ,  et  sa  gloire  à  détruire  ? 

Les  généraux  de  Genghis  -  Khan  avoient 
battu  des  armées  russes  et  égorgé  quelques 
princes  de  cette  nation:  mais  il  étoit  réservé 
à  Batou-Sagin  .  petit-fils  du  conquérant  tar- 
tare .  de  soumettre  la  Russie  entière.  Il  n'y 
parut  qu'en  exterminateur.  Il  réduisit  en  cen-  I2^0n 
dres  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  , 
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et  fit  massacrer  ,  non-seulement  les  habitans 
qui  lui  faisoient  la  moindre  résistance  ,  mais 
souvent  ceux  qui  se  bornoient  à  implorer  sa 
pitié.  Dans  cette  sanglante  invasion  ,  les  Tar- 
tares  renouvelèrent  tous  les  excès  dont  les 
Russes  avoient  tant  de  fois  donné  l'horrible 
exemple. 
J0  A  peine  les  Tartares  couroient  à  de  nou- 

velles conquêtes  ,  que  les  chevaliers  porte- 
glaives  * ,  qui ,  sous  prétexte  de  propager  la 
religion  chrétienne ,  s'étoient  emparés  de  la 
Livonie  et  de  l'Estonie  ,  se  joignirent  à  Eric 
le  bègue  ,  roi  de  Suède  ,  pour  attaquer  les 
Russes.  La  victoire  demeura  à  ces  derniers  ; 
et  comme  ils  l'avoient  remportée  sur  les  bords 
de  la  Newa,  le  prince  Alexandre  qui  les 
commandoit  ,  en  conseira  le  surnom  de 
Newsky. 

Les  Russes  restèrent ,  pendant  trois  siè- 
cles ,  vassaux  des  Tartares  ,  qui  donnoient 
aux  princes  de  Kiœff ,  de  Novogorod  ,  de 
Volodimir ,  de  Moskow,  l'investiture  de  leurs 
états  ,  ou  les  dépossédoient  à  leur  gré  ,  et 
souvent  les  faisoient  mourir.  Souvent  aussi 
les  princes  russes  ,  opprimés  et  jaloux ,  se 
faisoient  la  guerre  entreux ,  ou  avoient  à  se 

l  Cet  ordre  a  été  ensuite  réuni  à  Tordre  Tçulç»iç[ue, 
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défendre  contre  les  Polonais  ,  les  Suédois  — -— 

i  •  •  H62* 

et  d  autres  peuples  voisins. 

Cependant  la  puissance  des  Tartares  s'af- 
foiblit  en  se  divisant.  Ivan  III ,  Wassiliewitz , 
eut  l'adresse  d'en  profiter.  Il  força  le  Khan 
Ibrahim  à  devenir  son  tributaire.  Ivan  IV 
fut  encore  plus  heureux.  Après  s'être  fait 
couronner  à  Moskow,  et  avoir  été  le  premier  1547. 
souverain  russe  qui  reçut  solennellement  le 
titre  de  tzar x ,  il  attaqua  les  Tartares  ,  les 
vainquit  dans  plusieurs  combats  ,  et  se  ren- 
dit maître  de  Kasan  et  d'Astrakhan.  Il  re- 
poussa le  sultan  des  Turcs  ,  Sélim  II  ,  qui  i55S. 
avoit  formé  le  projet  de  s'emparer  de  cette 
dernière  ville.  Ensuite  il  triompha  des  Polo- 
nais et  des  chevaliers  porte-glaives. 

Ivan  IV  fit  faire  un  code  de  loix ,  panni 
lesquelles  on  en  trouve  de  sages  et  d'autres 
irès-barbares  ,  telles  que  les  épreuves  par  le 
feu ,  par  l'eau  bouillante ,  et  le  combat  eu 
champ  clos  de  l'accusateur  et  de  l'accusé. 
Mais  ,  quoique  législateur ,  Ivan  fut  lui- 
même  le  plus  bizarre  et  le  plus  cruel  de  tous 
les  despotes.  Quiconque  avoit  le  malheur  de 
l'approcher  devenoit ,  sous  le  moindre  pré- 

1  Quelques  auteurs  écrivent  csar.  D'autres  princes 
russes  avoient  déjà  pris  ce  titre,  mais  passagèrement. 
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—  texte  ,  victime  de  ses  féroces  caprices.  Pres- 

1  *  que  tous  ses  favoris  périrent  par  ses  ordres. 
Les  femmes  qu'il  rencontroit  dans  les  rues , 
étoient  souvent  envoyées  à  la  potence  ,  ou 
exposées  à  tous  les  tour  mens  de  l'igno- 
minie. 

Cependant  la  fortune  ,  qui  avoit  long-temps 
favorisé  Ivan ,  l'abandonna  tout  à  coup.  Les 
Tartares  de  Krimée  ravagèrent  la  Russie  et 
vinrent  incendier  les  faubourgs  de  Moskow  : 
les  Suédois ,  réunis  aux  Polonais  ,  prirent 
Narwa  ,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Novogorod. 
Ivan  ,  vaincu  de  tous  côtés  ,  tua  son  propre, 
1584.  fils ,  dans  un  accès  de  fureur  ;  et  souillé  de 
sang  et  de  débauches  ,  il  mourut  après  s'être 
fait  moine. 

Sous  le  règne  de  ce  prince x ,  des  marchands 
anglais  qui  naviguoient  sur  la  mer  Blanche , 
entrèrent  dans  la  Dwina  septentrionale,  dé- 
couvrirent le  port  d'Arkhangel,  et  se  ren- 
dirent jusqu'à  Moskow.  Le  tzar  les  accueillit 
avec  joie,  et  les  invita  à  continuer  leur  com- 
merce dans  ses  états  ,  commerce  qui  s'est 
beaucoup  accru  depuis  z. 

'En  ïi'éà. 

2  La  Russie  n'avoit  point  alors  de  port  sur  la  Bal- 
tique. 
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Ce  Fut  aussi  sous  Ivan  IV  que  se  fit  la  con- 


quête de  la  Sibérie.  Un  marchand ,  nommé  f^ity. 
Anika  Strogonoff ,  qui  avoit  une  fabrique  de 
sel  sur  les  bords  dune  rivière  dont  les  eaux  se 
jettent  dans  la  Dwina  ,  ayant  vu  plusieurs  fois 
des  étrangers  ,  remarquables  par  leur  habille- 
ment ,  leurs  traits  et  leur  langage ,  venir  lui 
vendre  de  belles  fourrures  et  d'autres  objets 
précieux ,  les  fit  accompagner  à  leur  retour 
par  quelques-uns  de  ses  gens.  Ceux-ci  péné- 
trèrent, avec  ces  étrangers,  jusqucs  sur  les 
rives  de  l'Oby.  Après  s'être  beaucoup  enrichi 
par  le  commerce  qu'il  fît  avec  les  Sibériens , 
Anika  Strogonoff  donna  avis  de  sa  décou- 
verte à  la  cour  de  Moskow.  Le  tzar  voulut 
soumettre  ces  peuples  :  mais  l'armée  qu'il 
envoya  contr'eux  fut  entièrement  détruite.  II 
avoit  même  déjà  renoncé  à  les  attaquer  de 
nouveau  ,  lorsqu'un  Kosaque  ,  nommé  Yer- 
mak,  qui ,  s'étant  rendu  coupable  de  plusieurs 
attentats  envers  les  Russes  ,  cherchoit  à  se 
dérober  à  leur  vengeance  ,  tenta  de  pénétrer 
en  Sibérie  à  la  tête  de  six  mille  de  ses  com- 
pagnons. Il  eut  à  braver  ,  à  la  fois  ,  la  lon- 
gueur et  les  difficultés  du  chemin  ,  le  cou- 
rage et  le  nombre  des  peuples  qu'il  alloit  atta- 
quer ,  la  faim  ,  les  rigueurs  du  froid  le  plus 
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'""  "  excessif  :  mais  il  triompha  de  tout ,  et  après 
avoir  perdu  plus  des  onze  douzièmes  de  sa 
petite  armée  ,  il  resta  maître  de  Sibir  et  d'une 
partie  des  rives  de  l'Irtich  et  du  Tobol.  II 
s'empressa  de  faire  hommage  de  ses  con- 
quêtes à  la  cour  de  Moskow ,  afin  d'en  obte» 
nir  sa  grâce.  11  l'obtint  en  effet  :  mais  il  n'en 
jouit  pas  long-temps.  En  voulant  se  sauver 
d'un  piège  qu'un  Khan  de  la  Sibérie  lui 
avoit  tendu  pour  le  faire  massacrer  ,  il 
tomba  dans  une  rivière  ,  et  se  noya.  Quelque 
temps  après  ,  la  perfidie  et  la  violence  ache- 
vèrent de  donner  aux  Russes  la  possession 
de  la  Sibérie. 

Observons  ici  que  ces  Kosaques ,  dont 
Yermak  fut  un  des  plus  audacieux,  et  qui 
Font  aujourd'hui  une  partie  redoutable  des 
armées  russes ,  sont  les  restes  de  ces  an- 
ciens Kosars  ,  qui ,  quoique  de  la  race  des 
Slaves  ,  prétendent  à  l'honneur  d'une  ori- 
gine particulière,  se  disent  les  descendant 
de  Kamari ,  le  septième  des  fils  de  Japhet , 
et  en  ont  pris  quelquefois  le  nom,  ce  qui 
leur  a  fait  donner,  par  les  Grecs,  celui  de 
Cimmeri ,  et  par  les  Romains  ,  celui  de 
Cimbres. 

Fédor  Ier,  fils  timide  et  ibible   du  féroce 
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Ivan  IV  ,  régna  après  lui ,  et  fut  le  dernier      r  „ 
prince  d'une  dynastie  qui ,  dans  l'espace  de 
736  ans ,  donna  cinquante-deux  souverains  à 
la  Russie. 

Boris  Godounoff,  qui  s'étoit  frayé  le  che- 
min au  trône  par  l'assassinat  du  tzaréwitz  r 
Dcmitri   et   par   d'autres   meurtres ,  feignit 
d'abord  de  vouloir  refuser  ce  trône  que  lui 
oflroient  ses  partisans  :  mais  peu  après  il  y 
monta  et  le  souilla ,  comme  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs,  par  des  cruautés  révoltantes. 
A  sa  mort,  son  fils  Fédor  II,  lui  succéda,  i^oS. 
et  bientôt  il  perdit  dune  manière  cruelle ,  le 
sanglant  héritage  que  son  père  avoit  usurpé. 
Un  moine,  nommé  Otrepieff2,  se  fit  passer 
pour  le  tzaréwitz  Demi  tri,  échappé  au  fer 
de  ses  assassins.  Excité  par  les  intrigues  des 
Jésuites  ,  auxquels  il  avoit  promis  la  conver- 
sion de  la  Russie  au  catholicisme ,  et  secondé 
par  les  armes  des  Polonais  et  des  Kosaques, 
il  s'empara  de  Moskow,  et  livra  aux  bour- 
reaux le  tzar  Fédor ,  la  tzarine .  mère  de  ce 
prince,  et  le  reste  de  leur  famille.  Fédor  fut 

1  Ce  mot  signifie  fils  du  tzar. 

1  II  avoit  été  moine  ,  sous  le  nom  de  Gregory  ,  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  aussi  Gri^chka^  c'est-à-dire,  le 
petit  Gregoiret 
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"'  '•  étouffé  sur  le  corps  sanglant  de  sa  mère- 
Otrepieff  se  fit  tranquillement  couronner 
dans  Moskow,  et  la  mère  de  Demitri  le 
reconnut  pour  son  fils.  Ensuite  il  épousa 
avec  pompe  la  fille  du  palatin  de  Sandomir  , 
ïa  jeune  et  ambitieuse  Marina  ,  dont  il 
étoit  devenu  amoureux  en  Pologne.  Mais 
dès  quil  cessa  de  montrer  de  la  sévérité, 
on  conspira  contre  lui.  Il  faut  le  dire  ,  à 
la  honte  des  Russes,  la  clémence  de  leurs 
tzars  a  presque  toujours  été  funeste  à  ces 
princes.  Wassili  Chouisky  ,  qu'Otrepieff 
avoit  arraché  à  féchafaud  ,  ne  paya  ses 
bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingratitude. 
Il  lui  ôta  le  trône  et  la  vie  ;  et  la  tzarine- 
mère,  qui  avoit  avoué  ce  même  Otrepieff 
pour  son  fils ,  déclara  alors  quil  n'étoit  qu'un 
imposteur. 

Chouisky  reçut    le    prix    de   son   crime. 

1606.  Il  se  fit  proclamer  tzar,  et  ne  se  montra 
digne  de  ce  titre  que  par  sa  tyrannie. 
Ennemi  de  tous  ceux  qui  osoient  se  dis- 
tinguer par  des  talens  ou  par  des  vertus  , 
il  ne  manquoit  jamais  de  les  en  punir. 
Il  trempa  sa  main  dans  le  sang  de  ses 
plus  proches  parens.  Les  boyards  indignés, 
suscitèrent  contre  lui  trois   nouveaux  faux 
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Bemitri ,  et  finirent  par  le  déposer  et  par  le       ■  ■- 
forcer  à  se  faire  moine.  Enlevé  par  un  des 
généraux  du  roi  de  Pologne ,  Sigismoiid  III , 
il  fut  conduit  à  Warsowie  ,   où  il  termina  , 
peu  de  temps  après  ,  son  orageuse  carrière. 

La  déposition  et  la  mort  de  Chouisky 
furent  suivies  d'un  interrègne  de  trois  ans. 
Les  Russes  choisirent  d'abord  pour  czar  1610, 
Uladislas  ,  fils  du  roi  de  Pologne.  Mais 
Sigismond  ,  aimant  mieux  tenter  de  démem- 
brer la  Russie,  que  d'en  voir  son  fils  sou- 
verain ,  ne  se  bâta  pas  de  l'envoyer  prendre 
possession  du  trône  qui  1  attendoit  ;  et  les 
Russes  ,  mécontens  des  projets  spoliateurs 
qu'avoit  formés  Sigismçnd  ,  renoncèrent  à 
voir  son  fils  régner  sur  eux. 

Le  général  suédois  ,  Pontus  de  la  Gardie  rf 
s'étoit  emparé  de  Novogorod ,  qu'on  regar- 
doit  toujours  comme  le  berceau  de  la  nation 
Russe.  Les  babitans  de  cette  ville  deman- 
dèrent pour  souverain  le  prince  Charles- 
Philippe  de  Suède.  Mais  nest-il  donc  pas 
sur  le  trône,  un  seul  homme  exempt  de 
cet  égoïsme  jaloux  qu'inspire  l'ambition  ? 
Le  plus  grand  des  héros  du  dix -septième 
siècle ,  Gustave  -  Adolphe  ,  craignit  de  voir 

1  La  famille  de  la  Gardie  est  d'origine  française. 
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. son  Frère  maître  d'un  empire  plus  vaste  que 

l6l°-  le  sien. 

Enfin  ,  les  Boyards  ,  les  Woïwodes ,  les 

i6i3.  propriétaries  des  biens-fonds  ,  les  députés 
des  villes  et  tout  ceux  qui  composoient 
les  états  de  la  Russie,  se  rassemblèrent  à 
Moskovv  ,  et  élurent  solennellement  pour 
tzar  un  jeune  homme  de  seize  ans  ,  Mi- 
kliael  Yourieff,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Mikhael  Romaiioff,  et  fils  de  Philarete  ,  mé- 
tropolite de  Rostoff.  Ce  dernier  languissoit 
alors  en  prison  à  Warsowie ,  et  son  fils  Mi- 
khael étoit  élevé  dans  un  couvent  de  Kostro» 
ma.  La  mère  de  Mikhael  qui  vivoit  aussi  à 
Kostroma ,  avoit  été  forcée  de  se  faire  reli- 
gieuse, comme  Philarete  avoit  été  forcé  de  se 
faire  prêtre. 

La  famille  des  RomanofF  a  eu  pour  chef 
un  prussien  nommé  André ,  qui  passa  en 
Russie  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 
Les  généalogistes  n  ont  pas  manqué  de  faire 
un  prince  de  cet  André  :  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  qu'on  ignore  ce  qu'il  étoit  ; 
et  qu'importe?  ^i  ses  descendans  régnent 
avec  gloire,  leur  origine  est  toujours  assez 
noble. 

i6j8.      Les  Suédois  et  les  Polonais  continuèrent 
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quelque  temps   à    étendre   leurs   conquêtes " 

en  Russie ,  et  la  paix  les  laissa  maîtres  d'une 
partie  des  provinces  de  cet  empire ,  qui , 
depuis,  s'est  tant  agrandi   à  leurs  dépens1. 

Dès  que  la  paix  eut   rendu  la  liberté  au 
métropolite  Philarete,  le  jeune  tzar,  son  fils, 
l'éleva  à  la  dignité  de  patriarche ,  et  se  laissa  16194 
entièrement  diriger  par  lui.  Le  vieillard  étoit 
digne  de  cette  confiance. 

Il  y  avoit  déjà  douze  ans  que  Mikhael 
Romanofi  occupoit  le  trône  sans  avoir  songé 
à  se  marier.  Cependant  ,  les  grands  et  le 
clergé  l'ayant  solennellement  invité  à  prendre 
une  épouse,  il  se  rendit  à  leurs  vœux.         1625. 

Depuis  que  les  souverains  fusses  étoient 
maîtres  des  royaumes  de  Kasan  et  d'Astra- 
khan ,  ils  avoient  adopté  beaucoup  d'usages 
asiatiques  ,  et  entr  autres  celui  de  ne  choisir, 
leur  compagne  que  parmi  leurs  sujettes.  On 
iaisoit  venir  dans  la  capitale  ^  les  plus  belles 
filles  de  l'empire  ;  on  les  legeoit  dans  un 
édifice  séparé  du  palais  et  divisé  en  plusieurs 
appartenons.  Le  jour  que  le  tzar  vouloit 
faire  son  choix ,  il  se  rendoit  dans  cette 
maison  ,  accompagné   d'un   boyard  respec- 

1  Les  Polonais  restèrent  maîtres  du  duché  de  §mo- 
lensko  3  et  les  Suédois  de  l'Ingrie. 
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« table  par  son  âge  et  par  son  caractère  ,  et 
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il  se  plaeoit  sur  un  trône.  Toutes  les  concur- 
rentes venoient ,  lune  après  l'autre ,  se  pros- 
terner devant  le  prince  qui ,  après  les  avoir 
examinées ,  jetoit  sur  leur  sein  nu ,  un  voile 
orné  de  perles  et  de  pierreries .  Cependant  , 
on  ne  connoissoit  celle  en  faveur  de  laquelle 
il  s'étoit  décidé,  que  le  jour  du  mariage. 
Alors  elle  recevoit  la  robe  nuptiale  et  on 
distribuoit  aux  autres  des  habits  et  d'autres 
présens  ,  avec  lesquels  elles  retournoient 
chacune  dans  sa  famille. 

Mikhael  Romaiioff  choisit  pour  son  épouse 
la  fille  d'un  prince  Dolgorouky  T  :  mais  dès 
l'instant  qu'elle  monta  sur  le  trône ,  elle  ne 
fit  que  languir  et  expira  au  bout  de  quatre 
mois.  Les  superstitieux  Russes  attribuèrent 
sa  mort  à  quelque  sortilège ,  et  on  fit  périr 
sur  l'échafaud  plusieurs  personnes  folle- 
ment accusées  de  ce  crime.  Le  tzar  remplaça 
cette  princesse  par  EudoXe  Streschnefl',  fille 
d'un  pauvre  boyard  ,  qui  cultivoit  lui-même 
ses  champs. 
i632.  Le  patriarche  Philarete  avoit  encouragé 
le  commerce  et  les  arts  ;  à  sa  mort ,  leurs  pro- 
grès furent  interrompus.  Le  tzar ,  privé  des 

1  Ce  nom  signifie  en  russe  5  Longue-main. 
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sages  conseils  de  son  père  ,  recommença  la 
guerre  contre  la  Pologne  ,  et  après  beau- 
coup d'efforts  infructueux  pour  reprendre 
Smolensko,  il  se  vit  contraint  à  demander  la  1644. 
paix.  Ce  prince  mourut  en  1645,  et  laissa  le 
trône  à  son  fils  Alexis  Mikhaëlowitz  ,  âgé 
seulement  de  seize  ans.  1645. 

Alexis  avoit  pour  gouverneur  le  boyard 
Boris  MorozofF,  qui  se  hâta  de  :1e  faire 
couronner ,  et  fut  son  premier  ministre  ,  ou 
plutôt  régna  despotiquement  sous  son  nom, 
La  bassesse  et  la  flatterie  furent  les  pre- 
miers moyens  que  Morozoff'  employa  pour 
s'élever  ;  la  perfidie  ,  la  violence ,  la  cruauté 
devinrent  ensuite  les  instrumens  familiers 
de  son  ambition.  Quoique  d'un  âge  avancé, 
il  étoit  devenu  amoureux  dune  fille  du 
boyard  Miloslaflsky  ,  et  il  sut  engager  Alexis 
à  élever  au  rang  de  tzarine  la  seconde 
fille  de  ce  boyard;  après  quoi  il  épousa 
celle  qu'il  aimoit I .  Cependant ,  son  orgueil , 
son   avidité ,  ses  injustices    continuelles    ex- 

1  Tout  le  pouvoir  de  MorozofF  n'empêcha  pas  que 
sa  femme  ne  prît  du  goût  pour  un  jeune  anglais , 
nommé  Williams.  Le  mari  jaloux  en  fut  instruit;  il 
épia  les  deux  amans ,  et  quand  il  se  fut  convaincu  de 
«on  malheur  j  il  fit  exiler  l'anglais  en  Sibérie. 
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~ citèrent  dans  Moskow  ,    une  révolte  gêné- 

"*  '  raie.  Ses  trois  principaux  complices  furent 
victimes  de  la  fureur  du  peuple ,  et  il  n'y 
échappa  lui-même  que  par  l'humble  inter- 
cession à  laquelle  le  tzar  se  soumit  pour 
le  sauver. 

Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  d'autres 
révoltes  ;  mais  on  n'employa ,  pour  les  ap- 
paiser ,  que  le  sabre  des  Strélitz  et  la  hache 
des  bourreaux.  Un  nouvel  imposteur  voulut 
se  faire  passer  pour  le  fils  du  tzaréwitz  De- 
mitri  :  il  eut  bientôt  à  s'en  repentir.  Le  duc 
Christian  Albert  de  Holstein  ,  dans  les  états 
duquel  il  s  etoit  retiré ,  le  vendit  à  Alexis , 
qui  le  fit  écarteler  à  Moskow. 

Un  kosaque  du  Don,,  nommé  Stenko 
Razin  ,  donna  au  tzar  des  inquiétudes  plus 
sérieuses.  Se  tant  rendu  chef  d'une  troupe 
de  brigands  de  sa  nation  ,  il  se  borna  quelque 
temps  à  piller  les  caravanes  russes  et  les 
bâtimens  qui  descendoient  le  Volga.  Puis, 
enhardi  par  ses  succès  ,  il  surprit  quelques 
villes ,  en  fit  égorger  la  garnison  et  les  prin- 
cipaux habitans  ,  battit  les  troupes  qu'on 
envoya  contre  lui  ,  s'empara  de  tous  les 
vaisseaux  qui  naviguoient  sur  la  mer  Cas» 
pienne  ,  descendit  sur  les  côtes  de  la  Perse , 

ravagea 
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ravagea  une  partie  du  Guilan  ,  fit  prison-  — 
nier  le  fils  du  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  et  repassa  en  Russie  avec  l'audacieux 
projet  de  se  l'aire  roi  d'Astrakhan.  Mais  sa 
fortune  eut  un  terme  :  au  lieu  du  trône  1673. 
qu'il  espéroit,  il  ne  trouva  qu'un  écha- 
faud.  Plus  de  douze  mille  de- ses  complices 
furent  pendus  sur  les  chemins  qui  abou- 
tissent  à  Astrakhan. 

Le  tzar  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Po- 
logne ,  reprit  Smolensko ,  Kiœfi',  Biélo-Oséro 
et  leur  territoire  qui  avoient  été  enlevés  à 
la  Russie  ,  et  dont  elle  a  depuis  conservé 
la  possession.  Dans  le  même  temps  ,  les 
Kosaques  de  l'Ukraine,  mécontens  des  Po- 
lonais ,  reconnurent  le  tzar  pour  leur  sou- 
verain ,  ce  qui  valut  à  la  Russie  une  de  ses 
plus  belles  provinces.  Alexis  tourna  ensuite 
ses  armes  contre  les  Suédois  et  obtint  d'abord 
quelques  succès  ,  qui  furent  suivis  de  prompts 
revers  et  d'une  paix  forcée. 

Ce  prince  ne  se  borna  pas  à  vouloir 
agrandir  ses  états.  Il  s'occupa  aussi  du  soin 
de  les  enrichir  et  de  les  policer.  Avant  lui  , 
les  prisonniers  de  guerre  restoient  esclaves 
des  officiers  qui  s'en  emparoient.  Il  chau- 
gea  cet  usage.  Il  voulut  que  les  prison- 
Tome  &  C 
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■  nicrs  n'appartinssent  plus  qu'à  l'état r  ,  et  par 
167J.  ce  m0yen  _  i)  fit  transporter  des  colonies 
de  Lithuaniens  ,  de  Polonais  et  de  Tartares, 
dans  les  déserts  des  environs  du  Volga 
et  de  la  Kama.  Il  favorisa  les  sciences  , 
le  commerce  ,  •  les  arts  ;  et  s'ils  ne  fleu- 
rirent pas  beaucoup  de  son  temps  ,  ce  n'en 
est  pas  moins  à  lui  qu'on  doit  attribuer, 
en  partie ,  les  progrès  qu  ils  ont  faits  sous 
le  règne  de  ses  successeurs.  Voulant  avoir 
des  flottes  sur  la  mer  Caspienne  et  sur 
la  mer  Noire  ,  il  fit  venir  de  Hollande , 
des  charpentiers  et  des  marins  propres  à 
instruire  ses  sujets  dans  l'art  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  de  la  navigation.  Enfin  , 
il  fit  rédiger  un  code  de  loix  qui  ,  tout 
imparfait  qu'il  est  ,  vaut  mieux  que  celui 
d'Ivan  I V.  Mais  c'est  malheureusement  à 
Alexis  Mikhaëlowitz  qu'est  due  l'institution 
d'un  tribunal  qu'on  nomme  Chancellerie  se- 
crète ,  inquisition  d'état ,  non  moins  sangui- 
naire, non  moins  barbare  que  celle  qui,  sous 

1  Cela  n'empêcha  pas  que,  sous  le  règne  de  Pierre  Ier. 
les  officiers  russes  ne  s'appropriassent  souvent  les  pri- 
sonniers de  guerre,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Catherine  tomba  d'abord  en  partage  ù  un  officier  qui  la 
donna  au  général  Bauer. 
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le  voile  de  la  piclé,  a  si  long-temps  lai L  l'op- . 

probre  et  la  désolation  de  quelques  pays  ea-  1     l* 
tholiques. 

La  première  épouse  du  tzar  étant  morte 
en  1669,  ce  prince  se  remaria  bientôt  après  à 
NataJie  Narischkin,  dont  il  eut  le  prince  qui 
devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  Ier. 

Alexis  mourut  dans  la  quarante -sixième 
année  de  son  âge.  Il  laissa  ,  de  son  premier 
mariage  ,  deux  fils  et  six  filles.  L'aîné  , 
nommé  Fédor ,  qui  netoit  âgé  que  de  quinze 
ans  ,  et  qu'il  avoit  fait  reconnoître  pour  son 
successeur  ,  monta  après  lui  sur  le  trône. 

Fédor  Alexiewitz  ,  étoit  d'un  tempéra- 
ment foible  et  valétudinaire  ;  mais  il  avoifc 
un  caractère  ferme ,  et  il  en  donna  une  preuve 
en  exécutant  un  projet  qui  devoit  lui  aliéner 
le  cœur  de  tous  les  boyards.  Ce  projet , 
conçu  par  le  prince  Wassili-Galitzin  ,  sou 
ministre ,  consistoit  à  anéantir  les  généalo- 
gies qui  servoient  à  nourrir  les  prétentions 
et  les  vaines  rivalités  de  la  noblesse.  Fédor 
l'approuva  ;  et  s'étant  fait  apporter  tous  les 
titres  des  familles  nobles  ,  sous  prétexte  de 
les  consigner  dans  un  grand  regître  ;  il  les 
fit  brûler  solennellement  en  présence  de  son 
conseil  et  du  patriarche.  Peu  de  généalogies 
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échappèrent  à  cet  incendie.  Le  nom  des 
nobles  fut  ensuite  inscrit  sur  deux  regîtres 
publics . 
1682,  Fédor  ne  régna  que  six  ans.  La  mort  l'en- 
leva à  la  fleur  de  son  âge.  Quelque  temps 
avant  d'expirer  ,  voyant  que  son  frère  Ivan , 
privé  à  la  fois  des  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  étoit  incapable  de  régner,  il  nomma , 
pour  héritier  du  trône  ,  son  second  frère  , 
Pierre  ,  âgé  seulement  de  dix  ans  ,  mais  doué 
<i'un  tempérament  robuste  ,  et  annonçant 
déjà  un  caractère  hardi. 

Ce  choix  de  Fédor  fut  hautement  désap- 
prouvé par  Sophie ,  la  troisième  de  ses  sœurs, 
princesse  spirituelle,  intrigante  et  audacieuse, 
<rai  prévit  que  si  elle  pouvoit  faire  monter  l'im- 
bécille  Ivan  sur  le  trône,  elle  régneroit  sous 
son  nom ,  et  que  si ,  au  contraire ,  Pierre  étoit 
couronné ,  la  famille  Narischkin  iiendroit  les 
rênes  du  gouvernement.  Sophie,  engagea 
aussitôt  ses  amis  et  ses  partisans  à  gagner  , 
en  secret,  la  nombreuse  garde  des  Strélitz. 
I/argent  et  les  calomnies  qu'on  répandit 
parmi  eux  ,  les  séduisirent  aisément.  Vingt 
mille  soldats  de  cette  barbare  milice  entou- 
rèrent le  Kremlin  ,  qui  est  le  palais  des  tzars, 
\  loskow  ;  et  après  qu ils  curent  infligé  le 
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supplice  des  battoges r  à  neuf  de  leurs  coîo-' 
uels  ,  qu'ils  accusoient  de  ne  les  avoir  pas 
payés  exactement ,  ils  se  firent  livrer  les 
deux  frères  Narischkiii ,  en  jetèrent  un  par 
les  feue  ires  ,  coupèrent  Vautre  par  morceaux, 
massacrèrent  une  quarantaine  d'autres  pros- 
crits ,  et  même  quelques  infortunés  qui  n'é- 
toient  point  sur  leur  fatale  liste  ,  et  procla- 
mèrent souverains  les  deux  princes  Ivan  et 
Pierre  ,  en  leur  associant  la  princesse  Sophie 
en  qualité  de  régente. 

Dès  ce  moment,  Sophie  s'empara  de  la 
puissance  suprême ,  et  la  partagea  avec  son 
amant  Wassili-Galitzin  ,  qu'elle  nomma  pre- 
mier ministre  et  généralissime  des  troupes. 
Peu  de  temps  après ,  elle  maria  le  tzar  Ivan 
à  la  jeune  Proskovie-Soltikoff,  dont  la  beauté 
l'emporta  sur  un  grand  nombre  de  rivales. 

Pendant  les  fêtes  de  ce  mariage  ,  les  Stré- 
litz  se  soulevèrent  de  nouveau.  Les  opinions 
dun  sectaire ,  nommé  Abakum ,  qui  préten- 
doit  qu'il  ne  devoit  pas  }r  avoir  d'hiérarchie 
dans  l'église  du  Christ  ,  servirent  de  pré- 
texte à  leur  révolte  ;  mais  elle  avoit  pour  vé- 
ritable cause  la  jalousie  du  Knès  Kavansky, 

1  Le  patient  est  dépouillé  nu ,  couché  sur  le  ventre  , 
et  frappe  avec  des  baguettes  par  deux  bourreaux, 
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■  leur  commandant ,   qui ,  ayant    contribué  à 

l'élévation  de  Sophie ,  et  se  voyant  préférer 
Galitzin  ,  vouloit  se  venger  de  cette  prin- 
cesse. Sophie  se  retira  avec  les  deux  tzars 
ses  frères ,  et  le  reste  de  sa  famille  ,  dans  le 
couvent  de  la  Trinité  ,  maison  très-lbrtifiée  , 
à  douze  lieues  de  Moskow.  Quand  elle  fut  là , 
elle  négocia  avec  Kavansky,  qui ,  étant  assez 
imprudent  pour  croire  pouvoir  se  rendre 
auprès  de  la  régente  ,  fut  arrêté  à  moitié  che- 
min et  décapité  avec  son  fils.  Privés  de  ce 
chef,  les  Strélitz  furent  aisément  amenés  au 
repentir.  On  punit  les  plus  mutins  ,  et  on  fit 
grâce  au  reste. 

1607.  Depuis  long-temps  les  khans  de  cette  con- 
trée ,  que  nous  appelons  Krimée  ,  et  que  les 
Grecs  avaient  connue  sous  le  nom  de  Kher- 
sonèse-Taurique  ,  exigeaient  de  la  Russie  un 
tribut  annuel  de  soixante  mille  roubles.  So- 
phie ,  voulant  s'affranchir  de  cette  honteuse 
servitude ,  déclara  la  guerre  aux  Tartares  de 
la  Krimée  ,  et  Galitzin  prit  le  commande- 
ment de  la  nombreuse  armée  qui  marcha 
contr'eux.  Mais  les  deux  campagnes  qu'il  fit 

l{  ne  furent  pas  heureuses.  A  son  retour  ,  il 
n'en  affecta  pas  moins  tout  l'orgueil  d'un 
triomphateur.  Le  jeune  tzar  Pierre,  qui  avoit 
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désapprouvé    la  guerre,    ne  déguisa  point -' 

le  mécontentement  et  le  mépris  que  lui  ins- 
piroit  l'insolent  ministre  ;  et  ce  dernier  cons- 
pira alors  avec  Sophie  et  le  nouveau  chef1 
ci  es  Strélitz  ,  pour  faire  massacrer  Pierre. 

Pierre  ,  informé  de  ce  complot ,  se  sauva 
encore  au  couvent  de  la  Trinité.  Là  ,  il  con- 
voqua les  Boyards  et  tous  ceux  qui  étoient 
attachés  à  sa  famille ,  et  il  se  vit  bientôt  en- 
touré dun  grand  nombre  de  défenseurs. 
Sophie  ^  restée  à  Moskow  avec  Ivan,  sefïbr- 
coit  de  retenir  les  Strélitz  dans  son  parti  ; 
mais  ils  étoient  déjà  las  de  son  joug  ,  et  ils 
se  rendirent  presque  tous  auprès  de  Pierre. 

Le  chef  des  Strélitz  périt  par  le  supplice 
du  knout.  D'autres  conspirateurs  eurent  la 
tête  tranchée.  Galitzin ,  pour  lequel  inter- 
céda un  de  ses  parens  ,  qui  étoit  aimé  du 
tzar  Pierre ,  ne  fut  que  privé  de  ses  biens 
et  exilé  dans  les  environs  d'Arkhangel.  La 
princesse  Sophie  eut  la  tête  rasée  ,  et  fut 
renfermée  ,  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  dans 
uu  couvent  de  Moskow. 

Pierre  prit  en  main  les  rênes  du  gouver-  1689* 
nement.  Son  frère  Ivan  conserva  le  titre  de 
tzar  ;  mais  quoique  son  nom  parût  dans  les 

'  ]I  se  nommait  Schëgloviloï. 
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actes  publics,  ce  prince  n'eut  aucune  auto- 
rité. II  mourut  en  1696. 

La  vie  de  Pierre  Ieï.  est  trop  connue  pour 
que  j'entreprenne  d'en  retracer  ici  les  événe- 
mens.  D'ailleurs  ,  ce  soin  seroit  étranger  à 
mon  sujet ,  qui  ne  me  permet  d'offrir  qu'un 
très  -  léger  apperçu  des  règnes  qui  ont  pré- 
cédé celui  de  Catherine  II.  Des  écrivains 
trompés  et  d'insignes  flatteurs ,  n'ont  montré 
Pierre  que  comme  un  législateur  et  un  hé- 
ros :  mais  ils  ne  l'ont  peint  qu'à  demi.  Mon 
ardent  amour  pour  la  vérité  m'oblige  de 
dire ,  que  les  grandes  qualités  et  les  belles 
actions  de  ce  prince  lurent  ternies  par  des 
défauts  ,  des  torts  et  des  crimes  horribles. 

La  foiblesse  de  sa  mère  ,  qui  n'osoit  pas  le 
contrarier  ,  et  la  politique  de  la  régente  So- 
phie ,  qui  ne  vouloit  point  qu'il  pût  s'ins- 
truire, furent  cause  que  Pierre  Ier.  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  avec  une  foule  de 
jeunes  gens  débauchés  ,  dont  il  n'étoit  que 
trop  enclin  à  suivre  l'exemple.  Cependant , 
son  goût  pour  les  étrangers  le  fit  bientôt 
rougir  de  son  ignorance  ,  et  ,  sans  renoncer 
aux  plaisirs  ,  il  apprit  un  peu  d'allemand  et 
de  hollandais  ,  et  même  les  mathématiques. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps -là  qu'il 
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s'attacha  le  genevois  Lefort ,  dont  il  fit  par* 
hasard  la  connoissanec  chez  l'envoyé  de  Da- 
nemarck  à  Moskow  ,  et  qui  devint ,  par  la 
suite  ,  baron  et  général  des  armées  russes. 
Le  tzar  trouva ,  entre  lui  et  Lefort ,  tant  de 
conformité  d'idées  et  d'inclinations,  qu'il  en 
fit  le  confident  de  tous  ses  projets  ,  et  déiéra 
toujours  à  ses  avis.  Il  le  chargea  même  de 
le  contenir  et  de  le  ramener  à  la  raison  dans 
ces  accès  de  colère,  qui  lui  étoient  fréquens, 
et  qui ,  se  mêlant  quelquefois  à  l'ivresse  des 
liqueurs  fortes ,  le  rendoient  furieux.  Alors 
le  seul  Lefort  osoit  lui  parler  ;  et  lui  repro- 
chant son  intempérance  et  son  délire  ,  il  em- 
ployoit  jusqu'à  la  violence  pour  l'arrêter.  Ce 
ii  etoit  pourtant  pas  sans  danger  que  Lefort 
se  livrait  à  un  zèle  si  hardi.  Pierre  fut  une 
fois  prêt  à  le  poignarder  ;  mais  ,  revenu  de 
son  égarement  ,  il  embrassa  Lefort  et  lui 
demanda  pardon. 

Lefort  avait  quelque  temps  porté  les 
armes  en  France  et  en  Hollande  ,  et  con- 
servent beaucoup  de  penchant  pour  l'état 
militaire.  Il  en  inspira  le  goût  au  tzar  , 
qui  forma  aussitôt  un  régiment  des  jeunes 
boyards  .  compagnons  de  ses  jeux ,  et  com- 
mença lui-même  par  être  tambour  dans  cette 
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troupe  ,    afin   de  donner    l'exemple    de    la 
subordination. 

Si  Pierre  apprit  de  Lefort  à  aimer  la 
guerre  ,  ce  ne  fut  qu'au  hasard  qu'il  dut  1  i- 
1690.  dée  si  grande  et  si  heureuse  de  créer  une 
marine  dans  ses  états.  Très  -  jeune  encore  , 
il  appereut,  en  se  promenant  dans  un  All- 
iage près  de  Moskow ,  une  chaloupe  qu'un 
Hollandais  ,  nommé  Brandt  ,  avoit  cons- 
truite sous  le  règne  d'Alexis  Mikhaëlowitz. 
Aussitôt  il  voulut  savoir  pourquoi  cette 
chaloupe  se  trouvoit  si  différente  des  ba- 
teaux qu  il  avoit  vus  jusqu'alors  ;  on  lui 
dit  que  c'étoit  pour  qu'elle  pût  naviguer 
contre  le  vent.  Cette  réponse  ne  fit  qu'aug- 
menter sa  curiosité.  Brandt  fut  soudain 
mandé ,  et  la  chaloupe ,  pourvue  de  mats  et  de 
voiles  ,  reçut  le  jeune  tzar  qui,  à  sa  grande 
surprise ,  louvoya  avec  Brandt  dans  la  ri- 
vière d'Yaoussa. 

Pierre  chargea  ensuite  Brandt  de  lui  faire 
un  yacht ,  qui  fut  lancé  dans  la  Moskowa  en 
1691  ;  et  bientôt  après  le  même  Hollandais 
construisit  ,  sur  les  bords  du  lac  Perilofl" ,  et 
sous  les  yeux  du  tzar,  plusieurs  petits  vais- 
seaux qui  portoient  du  canon  ,  et  avec  les- 
quels ce  prince  s'exerça  quelque  temps. 
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La  mort  de  Brandt  ne  ralentit  point  l'ar-  - 
denr  du  tzar  pour  la  marine.  11  se  rendit 
lui-même  quelques  années  après  en  Hollande, 
pour  apprendre  la  construction  des  vais- 
seaux, et  Ion  montre  encore  ,  dans  le  vil- 
lage de  Sardam  ,  le  petit  logement  qu'il  oc- 
cupoit,  lorsqu'il  y  travailloit  comme  un  sim- 
ple charpentier.  De  là  il  passa  en  Angleterre  ; 
et  quand  il  se  fut  bien  mis  en  état  de  juger 
de  la  science  nautique  de  ces  deux  pays  ,  il 
donna  à  ses  vaisseaux  une  construction  an- 
glaise ,  avec  le  grément  hollandais  ,  qu'ils  ont 
conservé  depuis. 

Avant  de  rentrer  en  Russie  ,  Pierre  vou- 
lut visiter  l'Allemagne.  Tandis  qu'il  étoit  à  1698. 
\  ienne  ,  il  apprit  que  les  Strélitz  et  les  autres 
mécontens  ,  prétendoient  replacer  Sophie  sur 
le  trône.  Il  vola  aussitôt  àMoskow;  il  trouva 
les  rebelles  déjà  vaincus  par  les  troupes 
qui  lui  étoient  restées  fidelles  ,  et  il  n'eut 
qu'à  satisfaire  son  implacable  vengeance. 

Ce  fut  en  voyageant  dans  l'Ingrie  et  dans 
la  Karélie ,  que  Pierre  forma  le  projet  de 
s'emparer  de  ces  provinces ,  afin  de  pouvoir 
entretenir  une  flotte  sur  la  Baltique.  La  jeu- 
nesse de  Charles  XII  sembloit  favoriser  ce 
dessein.   Pierre  se  hâta  de  se  liguer    avec 
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—  les  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck ,  contre 
'  '  la  Suède  ,  et  de  commencer  une  guerre  qui , 
pendant  dix-huit  ans  ,  désola  le  nord  de 
l'Europe.  Charles  XII  vainquit  d'abord  tous 
ceux  qui  l'avoient  attaqué.  Il  assiégea  le  roi 
de  Danemarck1  dans  Copenhague,  et  le  força 
de  lui  demander  la  paix.  Il  détrôna  le  roi  de 
Pologne  et  voulut  détrôner  le  tzar  :  mais  la 
perte  d'une  seule  bataille4,  lui  enleva  tout  le 
fruit  de  neuf  années  de  succès ,  et  le  rendit , 
pendant  neuf  autres  années  ,  le  plus  mal- 
heureux des  monarques. 

Malgré  les  innombrables  pertes  d'hommes 
et  d'argent  que  cette  guerre  coûta  au  tzar  , 
elle  remplit  au-delà  de  ses  espérances  ,  puis- 
qu'elle lui  procura  ,  non-seulement  la  con- 
quête de  flngrie  et  de  la  Karélie ,  mais  la 
possession  de  la  Livonie  ,  de  l'Estonie  ,  du 
pays  de  Yibourg  et  d'une  grande  partie  de 
la  Finlande.  Elle  apprit  aussi  aux  Russes  à 
combattre  avec  cette  subordination  rigou- 
reuse ,  et  cette  féroce  intrépidité  qui  les  ont 
rendus  ,  depuis  ,  la  terreur  des  Ottomans  et 
les  ravisseurs  de  la  Pologne. 

Vainqueur  des  Suédois ,  Pierre  le  fut  aussi 

1  Frédéric  II. 
3  A  Pultava. 
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d'abord  des  Turcs  ,    auxquels  il   enleva    le 

port  d'Azoph,  sur  la  mer  de  Zabache;  mais 
ils  le  forcèrent  à  le  leur  rendre  à  la  suite  de 
la  désastreuse  campagne  du  Pruth1.  Plus 
heureux  avec  les  Persans ,  il  conquit  Der- 
bent  a  ,  et  se  rendit  maître  de  la  navigation 
et  du  commerce  de  la  mer  Caspienne.  Par 
un  traité  fait ,  dès  le  commencement  de  son 
règne3  „  les  limites  ,  entre  la  Russie  et  la 
Chine  ,  furent  fixées  sur  les  rives  de  la  Gor- 
bitza  ,  et  le  commerce  des  Russes  avec  les 
Chinois  reprit  une  vigueur  nouvelle. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la  guerre 
contre  la  Suède,  Pierre  Ier.  ne  perdit  pas  de 
vue  les  réformes  et  les  établissemens  qu'il 
avoit  commencés  :  il  s'occupa  sur-tout  de  sa 
marine.  Il  eut ,  sur  la  Baltique ,  une  flotte  qui 
remporta  des  victoires.  Il  fit  creuser  des  ca- 
naux ,  et  entr'autres  celui  qui  joint  la  mer 
Caspienne  au  golfe  de  Finlande.  Il  construisit 

1  En  17 12. 

s  En   1723. 

3  Ce  traité  fut  signé  à"Neftchinsk  en  1689.  Sept 
ambassadeurs  chinois  traitèrent  au  nom  du  sage  empe- 
reur Kang-hi,  et  le  Stolnik  Fédor  Golovin,  au  nom 
de  Pierre  Ier.  Les  jésuites  Pereira  et  Gerbillon  ?  que 
les  Chinois  avoient  amenés  ,  servirent  d'interprètes. 
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-  des  grands  chemins  ;  il  embellit  plusieurs  ci- 
tés ;  il  jeta  les  fondemcns  de  Pétersbourg 
dans  mie  petite  île  marécageuse ,  et  l'on  vit 
prcsqu  aussitôt  sortir,  du  sein  des  eaux,  une 
ville  superbe * .  Il  favorjsa  le  commerce  et 
lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  ;  il  établit  di- 
verses manufactures  d'armes  ,  d  étoffes  ,  de 
poterie ,  et  même  d'épingles  ,  car  avant  lui 
les  Russes  n'en  savoient  pas  fabriquer.  Il 
abolit  la  charge  de  patriarche 3  ;  il  diminua 
le  nombre  et  le  pouvoir  des  moines  ;  il  insti- 
tua des  écoles  et  des  académies  ;  il  fit  rédi- 
ger un  code  de  loix  qui ,  malgré  ses  imper- 

1  Dans  les  travaux  qu'occasionna  la  fondation  de 
Pétersbourg,  les  fatigues  et  la  disette  firent  périr  plus 
de  cent  mille  hommes. 

-  Lorsqn'en  172S  Pierre  1er.  voulut  faire  couronner 
Catherine,  il  s'adressa  a  l'archevêque  de  Novogorod, 
primat  de  Russie.  Celui-ci  qui  crut  l'occasion  favorable 
pour  faire  rétablir  le  patriarchat  en  sa  faveur  ,  observa 
au  tzar  qu'une  si  auguste  cérémonie  acquerroit  bien 
plus  de  solennité  par  la  présence  d'un  patriarche.  Le 
tzar  ne  lui  répondit  que  comme  il  avoit  coutume  de 
faire  avec  ceux  de  ses  sujets  dont  il  étoit  mécontent, 
c'cstTa-dire  ,  par  une  volée  de  coups  de  bâton. 
L'archevêque  demanda  grâce  5  le  tzar  s'appaisa,  le 
couronnement  se  fit  5  et  il  ne  fut  plus  question  de  pa- 
triarche. 
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Foctioïis  .  est  bien  supérieur  à  ceux  divan  IV r 

ri  d'Alexis  Michaélowitz.  Les  eflbrts  redou-  ' 
blés  du  vainqueur  de  Narva  ne  lurent  pas 
les  seuls  obstacles  à  tant  d'entreprises.  Pierre 
eut  à  combattre ,  au  sein  de  ses  propres  états, 
Jes  fureurs  de  la  superstition  ,  et  les  indes- 
tructibles préjugés  dune  nation  barbare  ; 
mais  la  constance  opiniâtre  de  son  caractère 
les  lui  fit  également  braver. 

De  toutes  les  innovations  du  tzar,  celle 
qui  lui  offrit  le  plus  de  difficultés  et  lui 
fît  verser  le  plus  de  sang  ,  fut  le  chan- 
gement de  costume  qu'il  exigea  de  ses  sujets  , 
changement  inutile  et  très-impolitique.  Les 
Russes  ne  se  soumettoient  qu'avec  le  plus 
grand  regret  à  prendre  lhabit  allemand  et  à 
se  faire  raser,  et  ils  se  révoltèrent  plu- 
sieurs fois  pour  conserver  leurs  longues  robes 
et  leur  barbe.  Mais  Pierre  crut  qu'en  donnant 
à  son  peuple .  les  modes  des  autres  na- 
tions de  l'Europe  ,  il  lui  donner  oit  aussi 
leurs     mœurs r ,    sans    prévoir    peut  -  être 

1  Avant  Pierre  Ier.  les  femmes  ne  paroissoientpres- 
que  jamais  en  société.  Le  tzar  ordonna  de  tenir  des 
assemblées  où  se  rendoient  ,  non-seulement  les  per- 
sonnes nobles  des  deux  sexes  ,  mais  les  marchands  et  les 
constructeurs  de  vaisseaux,  ainsi  que  leurs  femmes!  Celui 
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-  qu'il   aUoit  faire   naître    le   goût    du  luxe  , 
qu'il    naimoit    pas.  Ce  prinee  étoit  toujours 
très  -  simplement  vêtu1,  faisoit  fort  peu  de 

chez  qui  se  tenoit  l'assemblée  du  jour,  étoit  obligé 
de  l'annoncer  au  public  par  une  affiche,  et  de  fournir 
du  vin  ,  de  l'eau-de-vie  et  du  tabac  à  tous  les  assistans. 
Quand  ces  derniers  manquoient  aux  règles  de  la  poli- 
tesse ,  on  leur  faisoit  vider  un  grand  verre  de  vin  ou 
d'eau-de-vie  ;  de  sorte  que  ,  comme  dit  Voltaire, 
l'honorable  compagnie  s'en  retournoit  souvent  ivre  et 
point  corrigée. 

1  Voici  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits d'un  agent  diplomatique  qui  a  long-temps  vécu 
à  sa  cour  :  —  «  Dans  toutes  les  fêtes  solennelles  il  ne 
3)  portoit  que  l'uniforme  de  son  régiment  des  Gardes 
y>  Preobraginski..  Je  l'ai  vu  en  1 72, 1  donner  une  audience 
»  publique  à  des  ambassadeurs  de  Perse.  Il  n'arriva 
>»  dans  la  salle  qu'avec  un  surtout  de  gros  drap  brun. 
»  Quand  il  fut  sur  le  trône ,  on  lui  présenta  un  habit  de 
»  gros  de  INaples  bleu  ,  brodé  en  argent,  qu'il  mit 
»  très  -  précipitamment,  parce  que  les  ambassadeurs 
3>  étoient  prêts  à  entrer.  Pendant  ce  temps -là,  il  jeta 
»  les  yeux  sur  une  fenêtre ,  derrière  laquelle  la  tzarine 
»  s'étoit  mise  pourvoir  la  cérémonie.  On  entendit  cette 
))  princesse  éclater  de  rire  ,  de  ce  que  le  tzar  lui  pa- 
)>  roissoit  étonné  de  se  voir  si  magnifiquement  habillé, 
»  et  le  tzar  en  rit  lui-même  ,  ainsi  que  tous  les  speo 
»  tateurs.  Dès  que  les  ambassadeurs  lurent  sortis  , 
»  Pierre  l>r.  ôlu  son  habit  brodé  pour  reprendre  son 
/>  surtout.  » 

dépense 
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pense  clans  sa  maison ,  ne  restoit  qu'un  - 
quart-d'heure  à  table  ,  et  rioit  quelquefois  ' 
de  son  favori  McnzikofF,  qui  ,  de  garçon 
pâtissier  étant  devenu  prince  ,  élaloit  le 
plus  grand  faste,  et  ne  pouvoit  plus  dîner 
qu'au  bruit  des  trompettes  et  des  cym- 
bales1. 

Pierre  Ier.  fut  le  plus  violent ,  le  plus 
cruel  des  monarques.  Non  -  seulement  il 
chàtioit  de  sa  main  les  courtisans  ,  les  gé- 

1  MenzikofF  étoit  fils  d'un  pâtissier  ?  et  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  vendre  de  petits  pâles  dans  les 
rues.  Un  jour  qu'il  en  vendait  dans  une  maison  où 
quelques  personnes  s'étoient  rassemblées  pour  déjeûner  , 
un  des  convives  ,  déjà  pris  de  vin  ,  laissa  échapper 
quelques  mots  qui  donnoient  à  connoître  qu'on  méditoit 
un  attentat  contre  le  tzar.  MenzikofF  court  aussitôt  au 
palais ,  demande  à  révéler  un  secret  à  Pierre ,  et  l'in- 
forme de  ce  qu'il  a  appris.  Le  tzar  s'enveloppe  d'un 
manteau ,  se  rend  dans  la  maison  que  lui  indique 
Menzikoff,  prête  l'oreille  à  la  porte  de  la  chambre  où 
l'on  déjeûnoit ,  et  entend  distinctement  des  choses  qui 
lui  confirment  le  rapport  de  son  conducteur.  Il  entre , 
et  se  trouve  au  milieu  des  conjurés.  Soit  qu'ils  crussent 
que  ses  gardes  étoient  à  la  porte  ,  soit  que  sa  seule 
présence  les  intimidât  ?  tous  s'empressèrent  de  tombar  à 
ses  genoux  ?  et  ne  surent  que  lui  demander  grâce.  Dès 
ce  moment ,  le  ^tzar  prit  MenzikofF  auprès  de  lui  j  et 
le  garçon  pâtissier  ne  tarda  pas  à  devenir  prince. 

Tome  L  D 
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-  néraux  ,  les  ministres  qui  comme ttoient  quel- 
que légère  faute  ,  mais  il  étoit  souvent  lui- 
même  l'exécuteur  des  arrêts  de  mort  des 
malheureux  qu'il  faisoit   condamner. 

Sa  colère ,  il  est  vrai ,  nétoit  pas  tou- 
jours aussi  funeste  :  mais  soit  que  ce  prince 
De  fût  réellement  pas  maître  de  lui-même, 
soit  qu'il  s'imaginât  pouvoir  faire  croire  à 
ses  sujets  que  rien  ne  devoit  lui  résister, 
il  se  permettoit  quelquefois  des  choses  qui , 
dans  un  autre  homme  ,  auroient  passé  pour 
des  actes  de  démence. 

Voulant  un  jour,  au  retour  de  ses  voyages , 
donner  une  preuve  de  ses  talens  comme  ma- 
rin ,  il  s'exercoit  dans  un  petit  vaisseau  , 
sur  le  lac  Ladoga ,  qui  est  souvent  orageux  , 
et  qui  devint  en  ce  moment  beaucoup  plus 
agité  que  de  coutume.  Pierre  eut  peur  et 
regagna  le  bord  ;  mais  irrité  de  ce  que  les 
ondes  ne  le  respectoient  pas  davantage  , 
il  envoya  chercher  un  bourreau ,  et  fit  donner 
le  knout  au  lac  indocile. 

Et  que  peut-on  penser  de  cette  éternelle 
comédie  dans  laquelle  Pierre  Ier.  se  faisoit 
représenter  par  le  Knès  Romodanoflsky ,  lo 
plus  grossier,  le  plus  brutal  des  Russes  ,  tan- 
dis quil  ailëctoit  de  jouer  lai- même  uu  rôle 
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subalterne?  Il  avoit  décoré  RomodanofTsky 

du  titre  de  tzar  de  Moskow.  Il  lui  rendoit  pu-  J 
bliquement  compte  de  ses  entreprises  et  de 
ses  succès  les  plus  important.  Tous  les  pla- 
cets  ,  tous  les  mémoires  qu'on  adressoit  au 
souverain ,  étoient  présentés  à  ce  fantôme  de 
tzar ,  qui  les  remettoit  secrètement  au  con- 
seil ,  et  quand  on  n'obtenoit  pas  ce  qu'on 
désiroit  et  qu"on  s'en  plaignoit  à  Pierre  , 
il  répondoit  froidement  :  —  «  Ce  n'est  pas 
»  ma  faute  :  Le  tzar  de  Moskow  est  le 
»  maitre1.  » 

Le  premier  soulèvement  qu'occasionna  Tor- 
dre donné  à  tous  les  Russes ,  de  cesser  de 
porter  la  barbe  ,  fut  suivi  de  l'exécution 
d'environ  nuit  mille  personnes2.  Pour  con- 
tenir un  aussi  grand  nombre  de  victimes  , 
le  tzar  choisit  un  vaste  terrain  près  de  sa 

1  Un  refus  ri  étoit  pas  le  seul  désagrément  qu'on  eût 
à  craindre  du  dur  et  bizarre  RomodanoiTsky.  Il  avoit 
dans  son  palais  un  ours  d'une  énorme  grandeur ,  et 
dressé  à  un  singulier  manège.  Cet  animal  présentoit  à 
tous  ceux  qui  vouloient  parler  à  son  maître,  un  grand 
verre  d'eau  de  vie  ,  dans  iequel  il  y  avoit  force  poivre. 
Quiconque  ne  buvoit  pas  cette  liqueur  étoit  sûr  de  voir 
seshabils  déchirés  par  l'ours  et  d'être  rudement  égratigné. 

2  Ce  fait  est  aussi  tiré  des  Mémoires  manuscrists 
d'un  agent  diplomatique. 
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•  maison  de  Préobraginsko ,  à  trois  verstes  de 
Moskow.  On  entoura  ce  lieu  de  palissades 
à  travers  lesquelles  on  pouvoit  aisément  voir 
en  dedans  :  et  après  y  avoir  semé  beaucoup 
de  poutres  et  de  billots  ,  on  y  conduisit  les 
malheureux  destinés  à  perdre  la  vie. 

Plusieurs  bourreaux  furent  aussitôt  occu- 
pés à  trancher  des  têtes.  Pierre  lui-même, 
la  hache  à  la  main  ,  donnoit  l'exemple  aux 
bourreaux1.  Un  enfant,  âgé  d'environ  douze 
ans  ,  vint  placer  sa  tête  sur  le  billot  du 
tzar.  Ce  prince ,  au  lieu  de  frapper  l'enfant, 
le  prit  par  •  le  bras  et  le  repoussa.  L'en- 
fant,  sans  dire  une  seule  parole  ,  alla  se 
mettre  sur  un  autre  billot.  Le  tzar,  qui  s'en 
appereut ,  s'avança  vers  lui ,  le  releva  et 
l 'éloigna  encore.  Un  moment  après  ,  l'enfant 
vint  se  remettre  sous  la  hache.  Le  tzar  lui 
demanda  alors  avec  colère  ,  pourquoi  il  per- 
sîstoit  à  vouloir  qu'on  lui  tranchât  la  tête? — 
«  Tu  as  coupé  celle  de  mon  père ,  celle  de  mon 
a  frère  et  celles  de  tous  mes  parens ,  qui 
»  n'étoient  pas  plus  coupables  que  moi ,  lui 
»  dit  l'enfant  ;  pourquoi  ne  couperois-tu  pas 

1  La  plupart  des  courtisans  du  tzar  s'empressoienfc 
de  l'imiter,  et  Menzikoff  se  vantoit  d'être  celui  quiavoit 
coupw  le  plus  de  têtes. 
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»  la  mienne?  »  —  Pierre  ne  répondit   rien: 

mais  il  fit  chasser  l'enfant  hors  de  1  enceinte , 
jeta  sa  hache  et  sortit. 

Ce  prince  sentit  rarement  ses  fautes  avec; 
autant  de  promptitude.  Toujours  avide  de 
vengeance  ,  il  joignoit  la  perfidie  à  la  plus 
atroce  inhumanité.  La  fin  tragique  de  son 
propre  fils  en  est  la  triste  preuve.  Le  seul 
tort  bien  connu  dAlexis  ,  étoit  d'avoir  voulu 
se  dérober  à  l'animosité  de  son  père ,  et 
d'être  sorti  de  la  Russie  sans  la  permission 
de  ce  monarque.  Le  tzar  apprit  qu'Alexis  se 
tenoit  caché  àNaples.  Aussitôt  ,  il  lui  envoya 
Tolstoï,  le  plus  scélérat  de  ses  ministres1, 
lequel  ,   à  force    d'argent   et    de    flatteries  r 

1  Tolstoï  avoit  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à 
Venise.  Il  étoit  l'homme  le  plus  éloquent  ,  le  plus 
fourbe  et  re  moins  scrupuleux  de  toute  la  Russie. 
Pierre  Ier  l'ayant  envoyé  à  Constantinople,  et  lui  ayant 
fait  remettre  deux  cent  mille  ducats  d'or  pour  cor- 
rompre le  divan ,  Tohtoï  en  garda  une  grande  partie 
pour  lui  5  et  de  peur  que  le  secrétaire  d'ambassade 
qu'il  avoit  avec  luvj  ne  le  décelât  ,  il  le  fît  empoisonner. 
Pierre  Ier  qui  eonnoissoit  l'habileté  et  le  machiavélisme 
de  Tolstoï,  disoit  quelquefois  :  —  ce  Pierre- Andiéo- 
»  witz  Tolstoï  est  j  de  toutes  manières,  un  très-habile 
w  homme  :  mais  quand  on  a  affaire  à  lui,  il  faut  avoir 
»  dans  la  poche  une  bonne  pierre ,  pour  lui  casser  les 
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gagnant  la  maîtresse  qui  avoit  accompagné 
le  prince  dans  sa  fuite  ,  sut  engager  cet  in- 
fortuné à  revenir  auprès  de  son  père.  Le 
tzar  trompa  en  même  temps  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  roi  de  Naples  ,  sous  la 
protection  desquels  son  fils  se  toit  mis,  et  qui 
avoient  intercédé  pour  lui.  Malgré  la  pro- 
messe solennelle  de  lui  pardonner  ,  il  le  fit 
juger  comme  le  plus  grand  des  scélérats, 
et  lui  donna  la  mort.  Et  cependant ,  ô  crime  ! 
ô  honte  de  l'histoire  !  dillustres  écrivains 
ont  tenté  de  justifier  cette  barbarie3. 

»  dents  ,  en  cas  qu'il  lui  prenne  envie  de  mordre.  »  — 
Enfin,  sous  le  règne  de  Pierre  II,  Tolstoï  fut  con- 
damné à  être  décapité*,  et  on  l'exila  dans  le  gouverne- 
ment d'Arkhangel ,  où  il  mourut. 

1  Mon  admiration  pour  les  grands  talens  de  Voltaire 
ne  m'empêche  pas  d'observer  ses  torts.  Peut-être  vau- 
droit-il  mieux  pour  sa  gloire  qu'il  n'eût  point  écrit 
l'histoire  de  Pierre  Ie1',  puisque  pour  ne  le  représenter 
que  comme  un  grand  homme  ,  il  a  tu  ou  déguisé  tous 
les  faits  qui  peuvent  nuire  à  la  réputation  de  ce  prince. 
Par  exemple  ,  en  parlant  de  l'arrêt  qui  condamne 
Alexis  à  mort,  de  cet  arrêt  inique  ,  prononcé  par  un 
sénat  d'esclaves,  et  dicté  par  le  plus  barbare  des  pères, 
Voltaire  dit:  —  «  Les  cœurs  sensibles  (rémissent,  les 
»  sévères  approuvent.  »  —  O  Voltaire  !  est-ce  l'élo- 
quent improbateur  de    Cliades    IX  et  de  Médicis , 
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Lorsque  M.  Printz  ,  ambassadeur  de  — — 
Prusse  ,  se  rendit  auprès  de  Pierre  1er ,  ce 
prince  l'invita  à  un  grand  repas ,  et  après  avoir 
bu ,  suivant  sa  coutume ,  beaucoup  de  vin 
et  d'eau  de  vie  ,  il  envoya  chercher  dans  les 
prisons  de  Pétersbourg  ,  une  vingtaine  de 
Strélitz.  Puis  ,  à  chaque  rasade,  il  abattoit  la 
tête  d'un  de  ces  infortunés.  Il  proposa  à  l'am- 
bassadeur prussien  d'exercer  son  adresse  sur 
eux  :  mais  l'ambassadeur  ne  manqua  pas 
de  rejeter  cette  offre  barbare.  Quel  spectacle 
que  celui  d'un  tyran  qui  ,  dans  ses  orgies , 
s'amuse  à  trancher  la  tête  de  vingt  de  ses 
malheureux  sujets  ,  tandis  que  ses  lâches  cour- 
tisans s'enivrent  avec  lui  et  applaudissent  à 
la  férocité  de  ses  jeux  sanguinaires J  ! 

et  le  courageux  défenseur  de  Calas ,  qui  a  tracé  ces 
derniers  mots  ?,  —  Voltaire  annonce  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Histoire  de  Pierre  Ier,  qu'il  n'écrit  que  la 
vérité,  parce  qu'il  écrit  d'après  les  mémoires  que  lui  a 
envoyés  Ivan  SchouwalofF,  par  l'ordre  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Mais  ne  doit-on  pas  penser  précisément  le 
contraire  ?  Des  mémoires  fournis  par  la  fille  de  Pierre  Iec 
et  par  un  flatteur  de  cette  princesse  ,  n'ont-ils  pas  dû 
être  falsiri.es  5  de  manière  à  ne  pouvoir  servir  qu'à  l'éloga 
du  tzar  ? 

1  Voltaire  n'ignoroit  point    cette  anecdote,  puisqu'on 
lui  envoyant  des  mémoires  exacts  sur  la  vie  du  tzar    le 
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Doué  d'une  belle  figure  et  d'un  esprit  dis- 
tingué ,  revêtu  de  la  toute-puissance  ,  et  ai- 
mant passionnément  les  femmes  ,  Pierre  Ier. 
ne  fut  aimé  d'aucune  ,  ou  du  moins  ,  il  fut 
trompé  par  toutes  celles  auxquelles  il  s'atta- 
cha. Etant  encore  très-jeune ,  il  épousa  Eu- 
doxie  Lapoukhin  ,  qui  lut  mère  de  linfor- 
tuné  Alexis.  Peu  de  temps  après  avoir 
épousé  Eudoxie,  le  tzar  devint  éperdument 
amoureux  d'Anne  Moëns ,  jolie  flamande  , 
fille  d'un  brasseur  de  bière  établi  à  Moskow. 

Eudoxie  parut  d'abord  mécontente  de  l'a- 
bandon de  son  époux  :  mais  bientôt  elle  s'en 
consola  avec  un  jeune  boyard  ,  nommé  Klé- 
bofl*  ;  et ,  pour  le  malheur  de  son  amant  et 

roi  de  Prusse ,  Frédéric  II ,  alors  prince  royal ,  la  lui 
manda.  Voici  ce  que  Frédéric  ajoutoit  :  —  «  Le  tzar 
»  n'avoit  aucune  teinture  d'humanité  ,  de  magnanimité 
»  et  de  vertu  :  il  avoit  été  élevé  dans  la  plus  crasse  igno- 
»  rance  5  il  n'agissoit  que  selon  l'impulsion  de  ses  pas- 
»  sions  déréglées.  »  ■ —  Dans  un  autre  endroit  de  ses 
lettres,  Frédéric  dit  à  Voltaire  :- —  «  Le  tzar  vous 
»  paroîtra  ,  dans  celte  Histoire,  bien  différent  de  ce 
»  qu'il  est  dans  votre  imagination  .  .  .  Un  concours  do 
»  circonstances  heureuses  ,  des  évenemens  favorables  } 
»  et  l'ignorance  des  étrangers  ont  fait  du  tzar  un  tan- 
11  îôme  héroïque,  de  la  grandeur  duquel  personne  na 
»  s'est  avisé  de  douter.  » 
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pour  le  sien  ,  elle  ne  mit  pas  assez  de  mys — 

tère  dans  ses  amours.  Le  tzar,  qui  croyoit 
devoir  être  impunément  inconstant ,  ne  voû- 
tait pas  qu'on  le  fût  avec  lui.  Il  renferma  la 
tzarine  dans  un  cloître  ,  et  la  répudia  en- 
suite solennellement.  Sa  vengeance  envers 
Kléboff  fut  plus  cruelle  :  il  le  fit  empaler; 
«t  on  assure  que  cet  infortuné  resta  plus 
de  vingt-quatre  heures  sur  le  pal  avant  d'ex- 
pirer r . 

Le  tzar  s'empressa  daller  jouir  de  cet 
horrible  spectacle.  Il  fit  plus  ,  il  monta  sur 
le  pilastre  de  maçonnerie  où  le  pal  étoit 
planté ,  et  il  exhorta  le  mourant  à  lui  con- 
fesser des  faits  qu'il  avoit  jusqu'alors  refusé 
d'avouer.  —  «  Approche  ,  afin  que  tu  puisses 
»  mieux  m'entendre  »  ,  —  répondit  Kléboff. 
—  Le  tzar  s'étant  effectivement  approché  , 
Kléboff  se  recueillit  un  instant  pour  re- 
prendre des  forces  ;  puis  il  lui  dit  :  —  «  Ty- 
»  ran ,  le  plus  cruel  que  l'enfer  ait  jamais 
»  produit  ,   quand  ce   que  tu  m'imputes  se- 

1  L'agent  diplomatique,  déjà  cité,  assure  dans  ses 
Mémoires  manuscrits ,  que  plus  de  cent  témoins  de  ce 
fait  le  lui  ont  rapporté ,  et  qu'à  son  arrivée  à  MoskoW 
il  a  vu  lui-même  la  tête  de  KtéboB'  encore  attachée  au 
pal. 
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»  roît  vrai ,  crois-tu  que  ne  l'ayant  pas  avoué 

»  avant  mon  supplice,  et  lorsque  javois 
»  encore  l'espoir  d'obtenir  grâce  par  cet 
»  aveu ,  crois-tu ,  dis-je ,  que  je  fusse  assez 
y  sot  ou  assez  lâche  pour  te  satisfaire ,  main- 
»  tenant  qu'il  n'est  plus  en  ton  pouvoir  de 
»  me  rendre  à  la  vie.  Va,  monstre  horrible, 
»  ajouta-t-il  en  lui  crachant  au  visage  ,  retire- 
»  toi  !  ». 

Le  tzar  songea  sérieusement  à  placer 
Anne  Moëns  sur  le  trône.  Cette  fille  qui  re- 
gardoit  comme  le  plus  grand  des  malheurs 
l'amour  qu'elle  avoit  inspiré  à  son  maître  , 
et  qui  ne  lui  cédoit  que  par  crainte,  sut 
éluder  adroitement  ses  offres  de  mariage. 
Pierre  continua  pourtant  à  la  voir;  mais 
bientôt,  soit  que  la  froideur  qu'il  trouvoit 
en  elle ,  le  rebutât ,  soit  que  son  incons-» 
tance  naturelle  le  portât  ailleurs ,  il  la  laissa 
épouser  un  amant  moins  illustre  ,  avec  le- 
quel elle  entretenoit  une  intrigue  depuis  long- 
temps I . 

On  sait  la  passion  qu'inspira  à  Pierre 
une  jeune  Livonienne  qui,   après  avoir  été 

1  Elle  épousa  en  premières  noces  Kayserlinguen  , 
envoyé  de  Prusse  auprès  du  tzar  ,  et  en  secondes  noces 
le  lieutenant-général  Balk. 
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marie' e  à   un  dragon  suédois  ,    et   successi 

yemenl  maîtresse  des  généraux  Bauer ,  Sche-     ' 
renie loil' et  Menzikofl',  devint  impératrice  de 
Ilussie  ,  sous  le  nom  de  Catherine  Iere  r. 

Quoique  Catherine  dût  tout  au  tzar  ,  q-ui 
l'a  voit  fait  asseoir  sur  le  trône  ,  elle  ne  lui 

'  Catherine  porta  le  nom  de  Marthe  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  quitta  le  luthéranisme  pour  la  religion 
grecque.  Elle  naquit  dans  un  petit  village  de  la  Livonie. 
Ses  païens  étoient  très-pauvres  ,  et  ne  vivoient  que  du 
travail  de  leurs  mains.  Elle  étoit  encore  fort  jeune  lors- 
qu'un pasteur  luthérien,  nommé  Gluck,  qui  demeuroit 
à  Marienbourg  ,  la  retira  dans  sa  maison  pour  servir 
ses  filles.  A  peine  fut-elle  nubile  que  les  charmes  de  sa 
figure  lui  valurent  l'attention  de  quelques  jeunes  gens. 
Elle  eut  même  ui.e  espèce  d'intrigue  avec  un  livonien 
nommé  Thisenhausen ,  qui  apprenoit  le  latin  chez  le 
pasteur  Gluck.  Celui-ci,  s'étant  apperçu  du  goût  de 
Catherine  ,  s'empressa  de  la  marier  à  un  dragon  suédois 
qui  en  étoit  amoureux.  Peu  de  temps  après  le  dragon  et 
sa  femme  furent  faits  prisonniers  par  un  parti  russe, 
et  comme  alors  les  prisonniers  étoient  traités  en  esclaves, 
Catherine  fut  menée  au  général  Bauer  ,  qui ,  bientôt , 
en  fit  présent  à  ScheremetofF.  Scheremetoff  la  céda  à 
Menzikoff,  et  au  bout  de  deux  ans-,  le  tzar  l'ayant  vue 
par  hasard  ,  la  retira  des  mains  de  Menzikofl".  Quelques 
écrivains  ont  dit  que  le  mari  de  Catherine  avoit  été 
conduit  en  Sibérie  :  d'autres  prétendent  qu'il  a  vécu 
long-temps  à  Riga ,  où  on  lui  faisoit  toucher  secrète- 
ment une  pension. 
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**— —  garda  pas   toujours  la   foi  qu'il  avoit  droit 

7  °'  d'en  attendre.   Il  étoit  rare  ,   au  contraire  , 

qu'elle  ne  payât   pas    les  infidélités    de   son 

époux  par  des  infidélités  pareilles ,  mais  elle 

avoit  soin  de  les  tenir  plus  secrètes. 

Catherine  avoit  choisi  pour  chambellan 
le  jeune  Moéns  de  la  Croix  dont  la  sœur, 
madame  Balk ,  étoit  auprès  d'elle ,  et  avoit  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  dédaigné  la  main  du 
tzar.  Moëus  étoit  un  bel  homme;  il  ne  tarda 
pas  à  faire  une  vive  impression  sur  le  cœur 
de  l'impératrice ,  et  sa  passion  fut  bientôt 
apperçue  par  Jagouschinsky,  qui  avoit  alors 
toute  la  confiance  du  tzar,  et  qui  eut  la 
cruauté  de  faire  part  à  son  maître  de  sa  dé- 
couverte. Toute  la  jalousie  de  Pierre  se  ré- 
veilla. Il  jura  de  se  venger,  mais  il  vou- 
lut auparavant  s'assurer  par  ses  propres 
yeux,  de  la  trahison  de  Catherine1.  II 
feignit  de  sortir  de  Pétersbourg  pour  aller 

1  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  ,  peu  auparavant, 
Pierre  Ier  n'avoit  puni  que  par  six  mois  de  galères  , 
la  brutalité  d'un  de  ses  contre  -  amiraux  ,  nommé 
"Villebois  ,  qui  ,  allant  s'acquitter  d'une  commission 
auprès  de  l'impératrice,  et  étant  ivre  ,  n'eut  pas  plutôt 
vu  les  femmes  de  celte  princesse  sortir  de  l'ap- 
partement, qu'il  se  précipita  sur  elle  ,  et  la  força  de 
cédera  ses  désirs.   Ce  Villebois  étoit  né  en  Bretagne, 
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passer  quelques  jours  dans  l'une  de  ses  mai-  ■  ■■ 
sons  de  plaisance ,  et  se  rendit  secrète- 
ment au  palais  d'hiver;  ensuite  il  envoya 
un  page,  dont  il  étoit  sûr,  porter  ses  com- 
plimens  à  l'impératrice  ,  et  lai  dire  qu'il 
étoit  à  Doupka,  à  quelques  lieues  de  la 
capitale. 

Le  page  ,  qui  avoit  eu  ordre  de  tout  ob- 
server ,  ne  tarda  pas  à  venir  confirmer  les 
soupçons  du  tzar ,  qui  vola  auprès  de  Ca- 
therine et  la  surprit  dans  les  bras  de  son 
amant.  Il  étoit  deux  heures  après  minuit, 
et  madame  Balk  veilloit  à  quelque  distance 
de  l'appartement  de  limpératrice.  Pierre , 
furieux  ,  renversa  un  page  qui  se  trouvoit 
sur  son  passage,  et  frappa  Catherine  de  sa 
canne ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  à  Moëns , 
non  plus  qu'à  madame  Balk,  se  réservant 
bien  de  les  punir  dune  manière  plus  sévère 
que  par  quelques  coups  de  canne. 

En  sortant  de  chez  Catherine ,  Pierre 
encore  transporté  de  fureur  ,  entra  brus- 
quement dans  la  chambre  où  étoit  couché  le 

d'où  il  avoit  fui  pour  n'être  pas  puni  comme  contre- 
bandier. Il  fut  le  père  du  graud-maître  d'artillerie , 
"Villebois  >  qui  aida,  depuis,  Catherine  II  à  monter  sur 
le  trône. 
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prince  Repnin l  qui ,  réveillé  en  sursaut ,  et 
voyant  le  tzar,  se  crut  perdu.  —  «  Lève- 
»  toi  ,  lui  dit  le  tzar,  et  écoute  -  moi.  Tu 
»  n'as  pas  besoin  de  fhabiller  ».  —  Repnin 
se  lève  en  tremblant.  Pierre  lai  raconte  ce 
qui  vient  de  se  passer ,  et  ajoute  :  —  «  Je 
»  suis  décidé  à  taire  trancher  la  tête  à  lim- 
»  pératrice  ,  dès  qu'il  fera  jour  ».  —  «  Vous 
»  êtes  offensé  ,  et  vous  êtes  maître  absolu , 
»  lui  répondit  Repnin  ,  mais  permettez-moi 
»  de  vous  faire  une  respectueuse  observation. 
»  Pourquoi  divulguer  la  funeste  aventure 
»  qui  vous  irrite  ?  Vous  avez  été  forcé  de 
»  détruire  les  Strélitz.  Presque  toutes  les 
»  années  de  votre  règne  ont  été  marquées 
»  par  des  exécutions  sanglantes.  Vous  avez 
»  cru  devoir  condamner  à  mort  votre  pro- 
»  pre  fils.  Si  vous  faites  trancher  la  tête 
»  à  votre  femme  ,  vous  ternirez  pour  jamais 
»  la  gloire  de  votre  nom.  L'Europe  ne  vous 
»  regardera  plus  que  comme  un  prince  avide 
»  du  sang  de  vos  sujets  et  de  tous  vos  pro- 
»  ches.    Vengez   votre   injure  ;    faites   périr 

1  Repnin  a  raconte  lui-même  ces  détails.  C'étoit  le 
grand -père  du  prince  Nicolas  Repnin  qui  a  été  ,  de 
nos  jours  ,  ambassadeur  en  Pologne  et  gouverneur  de 
la  Livonie. 
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»  Moëns  par  le  glaive  des  loix.  Mais  quant 

»  à  l'impératrice  ,  il  faut  vous  en  défaire  par  x724* 
»  des  moyens  dont  votre  gloire  n'ait  point  à 
»  rougir.  » 

Pendant  tout  ce  discours  ,  Pierre  étoit 
violemment  agité.  Il  fixa  long-temps  ses 
regards  sur  Repnin ,  et  sortit  de  la  chambre 
sans  proférer  une  parole.  La  perte  de  Moëns 
étoit  déjà  résolue.  On  l'arrêta,  ainsi  que 
madame  Balk.  On  les  renferma  tous  deux 
au  palais  d'hiver  ,  dans  un  appartement  où 
personne  n'entroit  que  l'empereur  lui-même  , 
qui  leur  portoit  des  vivres.  En  même  temps 
on  répandit  le  bruit  que  le  frère  et  la  sœur 
s'étoient  laissés  corrompre  par  les  ennemis 
de  l'état ,  dans  lespoir  de  faire  agir  l'impé- 
ratrice ,  auprès  du  tzar  ,  contre  les  intérêts 
de  la  Russie. 

Moëns  fut  interrogé  par  ce  prince  en 
présence  du  général  UschakofF,  et  après  être 
convenu  de  tout  ce  qu'on  vouloit,  il  eut  la 
tête  tranchée  *. 

Madame  Balk ,  sa  sœur ,  reçut  le  knout , 
et  on  prétend  que  ce  fut  le  tzar  lui-même 
qui  le  lui  infligea  ;  ensuite  elle  fut  reléguée 
en  Sibérie. 

1  Le  27  novembre  1724. 
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.. Moè'ns  marcha  au  supplice  avec  beaucoup 

724*  de  fermeté.  Il  portoit  toujours  un  bracelet 
de  diamans  où  étoit  un  petit  portrait  de 
Catherine  ;  mais  comme  on  ne  s'en  apperçut 
point  quand  on  l'arrêta ,  il  trouva  le  moyen 
de  le  cacher  sous  sa  jarretière ,  et  lorsqu'il 
fut  sur  léchafaud,  il  confia  ce  secret  au 
pasteur  luthérien  qui  l'accompagnoit ,  et  à 
la  faveur  de  son  manteau  ,  il  lui  glissa  le 
bracelet  pour  le  rendre  à  l'impératrice. 

Le  tzar  fut  témoin  du  supplice  de  Moè'ns , 
qu'il  regardoit  d'une  des  fenêtres  du  Sénat. 
Après  l'exécution  ,  il  monta  sur  léchafaud  , 
prit  la  tête  de  Moè'ns  par  les  cheveux  ,  et 
exprima  d'une  manière  brutalement  éner- 
gique ,  combien  il  étoit  satisfait  de  sa  ven- 
geance. Le  même  jour  ,  ce  prince  eut  la 
cruauté  de  conduire  Catherine  ,  dans  une 
voiture  découverte  ,  devant  le  poteau  où 
l'on  avoit  cloué  la  tête  de  l'infortuné.  Cathe- 
rine fut  assez  maîtresse  d'elle-même  pour  ne 
pas  changer  de  visage  à  la  vue  de  ce  terrible 
spectacle  j  mais  on  dit  qu'en  rentrant  dans 
son  appartement ,  elle  versa  un  torrent  de 
larmes  l . 

1  Ces  détails  sont  tirés  des  Mémoires  manuscrits  déjà 
eités. 

Depuis 
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Pepuîs  cette  époque  ,  Pierre  ne  vît  plus ■ 

1724* 
Catherine  qu'en  public*.  Il  jota  au  feu  le  tes- 
tament par  lequel  il  avoit  nommé  cette  prin- 
cesse héritière  du  trône  ,  et  il  ne  dissimula 
même  pas  le  dessein  où  il  étoit  de  se  venger 
encore  mieux  délie.  Mais  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  ses  deux  filles  ,  et  le  désir  de  voir 
au  moins  lune  délies  mariée  avant  la  dis< 
grâce  de  leur  mère  ,  lui  firent  suspendre 
les  derniers  coups  qu'il  vouloit  porter  à  cetto 
princesse. 

Le  duc  de  Holstein  .  mécontent  de  ce  qu  à 
la  mort  de  Charles  XII ,  les  Suédois  ne 
l'avoient  pas  choisi  pour  roi ,  avoit  passé  en 
Russie  ,  et  sollieitoit  le  tzar  de  lui  accorder 
la  main  de  la  princesse  Anne  Pétrowna.  Le 
tzar  montra  d'abord  de  l'éloignement  pour 
cette  alliance  :  mais  après  l'aventure  de 
Catherine  et  de  Moëns  ,  il  se  hâta  d'y  con- 
sentir. 

Cependant  Catherine ,  qui  n'ignoroît  pas 
le  sort  que  son  époux  lui  préparoit ,  ne  crut 
pas  devoir  l'attendre.  Depuis  1  instant  où  elle 
avoit  passé  des  bras  de  Mcnzikoff  dans  ceux 
de  son  maître  ,  Catherine  et  le  favori  s  e- 
toient  promis  de  se  défendre  mutuellement, 
et  on   avoit   effectivement   vu  tour  à  tour 

Tome  I,  E  * 
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le  crédit  de  l'un  soutenir  l'autre  auprès 
du  tzar  r.  Quand  ils  tarent  à  la  fois  tout 
près  de  leur  chute  ,  ils  s'en  tendirent  encore 
mieux  pour  l'éviter.  Le  tzar  mourut  très^ 
promptemet  1 ;  et  toute  la  Russie  crut  qu» 
sa  mort  avoit  été  accélérée  2.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Menzikoi!  prit  si  bien  ses  mesures  * 
que  lorsque  le  sénat  et  les  grands  se  lurent 
assemblés  pour  décerner  la  couronne  à  celui 
qui  en  étoit  le  légitime  héritier,  au  fils  de 
1  infortuné  Alexis ,  il  les  força  de  reconnoitre 

1  L'avidité  du  prince  MenzikofF  le  portoit  à  com- 
mettre beaucoup  d'injustices  et  de  malversations  ,  que  le 
tzar  punissoit  ,  autant  qu'il  pouvoit  ,  par  des  coups  de 
canne:  mais,  malgré  cela,  il  lui  laissoit  ses  emplois. 
Pierre  Ier  croyoït  qu'il  étoit  impossible  d'empêcher  les 
gens  de  sa  nation  de  chercher  à  tromper  j  car  il  disoit 
souvent  :  —  «  Voulez-vous  trouver  un  homme  d'hon- 
»  neur  et  de  probité  dans  r.n  russe  ?  regardez  s'il  a  du 
»  poil  dans  la  paume  de  la  main  ■  si  vous  ne  lui  eu 
»   trouvez  pas ,   dites  hardiment  que  c'est  un  fripon  ». 

2  Pierre  Ier  n'étoit  âgé  que  de  53- ans.  On  prétend 
qu'il  mourut  d'une  rétention  d'urine.  Voltaire  dit  qu'il 
voulut  faire  un  testament ,  et  qu'il  ne  put  ni  l'écrire  ni 
le  dicter.  Les  mémoires  manuscrits  de  Magnan  rappor- 
tent, an  contraire,  qu'il  est  très-probable  qu'ilfit  ce  tes- 
tament ,  mais  que  comme  il  ne  convenoit  ni  à  la  tzarine  7 
ni  à  MeiuikoJfj  ils  prirent  le  parti  de  le  supprimer. 
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Catherine  Iere.  pour  souveraine  de  toutes  les        5 
Russies  l. 

Les  premiers  jours  du  règne  de  Cathe- 
rine Icre.  furent  agréables  au  peuple,  parce. 
qu'elle  diminua  les  impôts,  et  qu'à  l'extrême 
sévérité  du  gouvernement  du  tzar,  on  crut 
voir  succéder  un  gouvernement  doux.  Meu- 
zikoft'  partagea  d'abord  avec  l'impératrice 
la  suprême  puissance  qu'il  lui  avoit  fait  ac- 
quérir; et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque, 
c'est  que ,  dans  un  siècle  justement  appelé  le 
siècle  des  lumières ,  ces  deux  personnages 
placés  à  la  tête  du  plus  vaste  empire  du 
monde  ,  ne  savoient  ni  lire  ni  écrire.  L'a- 
droit et  perfide  Tolstoï  dirigeoit  presque 
toutes  les  affaires  du  cabinet  Russe. 

Cependant  Catherine  ,  qui ,  du  vivant  de 
Pierre  Ier  ,  avoit  montré  tant  d'activité  , 
de  courage  et  d'ardeur  pour  les  grandes  en- 
treprises ,  dédaigna  bientôt  les  affaires ,  et 
s'abandonna  entièrement  au  luxe  et  aux 
plaisirs.  Elle  prit  à  la  fois  deux  nouveaux  fa- 
voris ,  dont  l'un  étoit  le  jeune  prince  Sapieha, 

1  Les  officiers  des  gardes ,  gagnés  par  MenzikofFet 
répandus  dans  la  salle  du  conseil  ,  menacoient  haute- 
ment de  poignarder  quiconque  voudroit  empêcher  de 
proclamer  Catherine  impératrice, 
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■  polonais  ,  et  l'autre  un  gentilhomme  livo- 
nien  ,  nommé  Lœwenwolden.  Ces  deux  ri- 
vaux s'attachoient  à  lui  plaire  également , 
et  recevoient  tour  à  tour  des  preuves  de  sa 
tendresse  ,  sans  que  la  jalousie  troublât  leur 
bonheur. 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  tout  à  coup  arriver 
à  Pétersbourg  un  frère  de  Catherine ,  auquel 
elle  fit  prendre  le  nom  de  comte Skawronsky. 
Il  amena  avec  lui  sa  femme  et  trois  enfans  l  ; 
ce  qui  étonna  d'autant  plus  qu'on  avoit  tou- 
jours cru  que  l'impératrice  ne  connoissoit 
aucun  de  ses  parens. 

Cette  princesse  exécuta  l'une  des  volontés 
de  Pierre  Ier.  en  mariant  la  princesse  Anne  , 
sa  fille  aînée ,  au  duc  de  Holstein.  Mais  on 
prétend  que  ,  comme  elle  savoit  que  le  duc 
de  Holstein  étoit  très-peu  propre  à  avoir  des 
héritiers ,  elle  porta  la  complaisance  mater- 
nelle jusqu'à  conseiller  à  sa  fille  de  se  dé- 
dommager de  la  froideur  du  duc  avec  le 
colonel  Bruhmer ,  jeune  suédois  attaché  à  ce 

•  Il  avoit  deux  garçons  et  une  fille.  L'impératrice 
maria  cetle  dernière  à  son  favori  Sapielia.  On  a  im- 
primé dans  plusieurs  ouvrages  que  le  tzar  avoit  connu 
le  frère  de  Catherine  :  mais,  suivant  les  mémoires  ma- 
nuscrits déjà  cités,  on  s'e*t  trompé. 
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prince;    et  il  paroît  certain   qu'Anne  suivit      2^ 
les  conseils  de  sa  mère1. 

Le  duc  de  Holstein  avoit  un  ministre 
nommé  Basscwilz  ,  homme  intrigant  et 
avide  ,  qui,  sans  cesse  ,  poussoit  son  maître 
à  profiter  de  l'alliance  de  l'impératrice  pour 
s  emparer  d'une  partie  de  l'autorité.  Menzi- 
koff',  qui  s'en  apperçut ,  devint  jaloux  du  duc 
de  Holstein,  et  bientôt  ils  vécurent  dans 
une  mésintelligence  ouverte 2.  Le  duc  de 
Holstein  et  son   ministre   n'étoient   pas    les 

1  C'est  du  mariage  du  duc  de  Holstein  et  d'Anne 
Petrowna  que  naquit  le  21  février  1728,  l'infortuné 
Pierre  III ,  que  les  ennemis  du  duc  n'appelèrent  long- 
temps que  Icjils  de  la  duchesse  de  Holstein.  Le  co- 
lonel Bruhmer  fut  le  premier  gouverneur  de  ce  prince 
et  l'accompagna  en  Russie  sous  le  règne  d'Elisabeth. 

2  La  tzarine  avoit  donné  l'ordre  de  préparer  un  arme- 
ment formidable ,  pour  forcer  le  roi  de  Danemarck  à 
donner  satisfaction  au  duc  de  Holstein  ,  relativement 
au  Sclileswick.  Tout  à  coup  les  magasins  de  la  marine 
et  un  grand  nombre  de  galères  destinées  à  porter  les 
troupes  de  débarquement ,  furent  incendiés.  L'on 
dit  que,  d'accord  avec  l'amiral  Apraxin  }  Menzikoflf 
y  avoit  fait  mettre  le  feu ,  pour  se  venger  du  duc  3e 
Holstein.  Il  est  vrai  qu'on  en  accusa  aussi  les  Danois. 
Peu  après  une  escadre  anglaise  et  une  escadre  danoise 
parurent  devant  Reval  et  devant  Cronstadt ,  et  semèrent 
Tépouvante  jusques  dans  Pétersbourg. 
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j seuls  ennemis  de  Menzikoff.  II  en  avoit  un 

'  "  très-grand  nombre  d'implacables  et  secrets , 
parmi  lesquels  étoit  Ostermann  ,  le  plus 
assidu  de  ses  flatteurs. 

Ostermann  ,  né  dans  la  Westphalie ,  d'un 
pasteur  luthérien  ,  avoit  acquis  la  confiance 
de  Pierre  Ier,  et  étoit  parvenu  à  la  dignité  de 
vice-chancelier  ;  mais  quoiqu'il  eût  eu  le  temps 
de  s'accoutumer  aux  mœurs  des  Russes,  il  ne 
pardonnoit  pas  à  Menzikoft'  de  lui  parler 
toujours  avec  une  hauteur  méprisante ,  et  de 
le  menacer  souvent  du  knout  et  de  la  Sibé- 
rie1. Résolu  de  s'en  venger  ,  il  vit  que  le 
seul  moyen  de  perdre  le  favori  étoit  de  lui 
faire  hasarder  une  démarche  imprudente. 
Il  s'adressa  alors  au  comte  Rabutin  ,  mi- 
nistre de  la  cour  de  Vienne  ,  et  lui  dit  que 
s'il  vouloit  le  seconder  ,  il  parviendroit  à 
mettre  sur  le  trône  le  jeune  grand-duc,  fils 

1  Ostermann  avoit  été  d'abord  secrétaire  du  comte 
Schaffiioff,  le  plus  habile  des  ministres  de  Pierre  Ier. 
Il  eut  l'ingratitude  de  cabaler  contre  SehaffirofF  et  de 
le  faire  disgracier.  Il  s'éleva  jusqu'à  la  place  de  chan- 
celier. Jaloux  de  tout  mérite,  il  ht  éconduire  même  le  ma- 
réchal Munich.  Enfin  ,  en  1741  ,  Elisabeth  exila  Oster- 
mann sur  les  confins  de  la  mer  Glaciale  ,  et  il  y  mourut 
en  1747.  —  Son  fils  fut  vice-chancelier  sous  le  règne 
de  Catherine  II. 
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d'Alexis  ,    et  neveu   de    l'empereur  d'Aile 

magne  r  .  parce  qu'il  ne  falloit  que  gagner  ^2  ' 
Meuzikoir,  en  lui  promettant  de  faire  épouser 
une  de  ses  filles  au  grand  -  duc.  L'orgueil 
autrichien  parut  balancer  quelque  temps  : 
mais  à  quoi  ne  se  prête  pas  l'orgueil  des 
ambitieux  ? 

Fier  de  l'adhésion  de  la  cour  de  Vienne  , 
Ostcrmann  court  chez  Menzikoff  et  lui  con- 
seille de  faire  déclarer  le  jeune  grand  -  duc 
héritier  de  l'empire  ,  pour  que  le  duc  de 
Holstein  ne  monte  pas  sur  le  trône  ,  à  la 
mort  de  la  tzarine.  Il  flatte  en  même  temps 
le  favori  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  grand- 
duc  ,  et  il  l'assure  que  la  maison  d'Autriche 
consentira  à  cette  alliance.  L'ambition  et  la 
haine  s'unissoient  pour  aveugler  Menzikoff. 
Ostermann  lui  persuada  tout  ce  qu'il  voulut. 
Alors  le  favori  se  servit  de  son  long  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  la  tzarine  ,  et  de  la  \ 
crainte  qu'il  luj  inspiroit ,  pour  la  déterminer 
à  déclarer,  au  .détriment  de  ses  propres  en- 
fans  ,  le  grand-duc  héritier  du  trône. 

Dès  que  les  courtisans ,  qui  a  voient  à   re- 

1  Le  tzaréwitz  Alexis  avoit  épousé  une  princesse 
de  "Wolfenbuttel  ?  sœur  de  la  iemme  de  l'empereur 
Charles  VI. 
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Jp.0l/;  douter  la  vengeance  du  fils  d'Alexis  ,  con- 
nurent la  résolution  de  la  tzarine  ,  ils  se 
réunirent  au  duc  de  Holstein  pour  en  em- 
pêcher l'effet.   Les  chefs  de  ce  parti  étoient 

1727.  Tolstoï,  Boutourlin  et  le  comte  de  Vier  , 
aventurier  portugais  ,  devenu  ministre  de  la 
police  en  Russie ,  et  beau- frère  de  Menzikofi", 
malgré  Menzikofi*  lui-même  * . 

Tolstoï  eut  la  hardiesse  de  représenter 
à  Catherine  le  danger  qu'il  y  avoit  pour 
elle  et  pour  ses  enfans ,  à  désigner  le  grand- 
duc  pour  son  successeur  et  à  lui  laisser 
épouser  la  fille  de  Menzikofi".  Il  fit  plus  ; 
il  lui  donna  le  conseil  de  disgracier  le  fa- 
vori. Catherine  balança,  ne  promit  rien,  et 
garda  le  silence  avec  Menzikofi' ,  sur  ce  que 
Jui  avoit  dit  Tolstoï.   Cependant  Menzikofi", 

1  Le  comte  de  Vier ,  plus  connu  en  Russie  sous  le 
nom  d'Antoine  Manuelowitz  ,  éloit  mousse  sur  un 
navire  marchand,  lorsque  Pierre  Ier  l'attacha  à  son  ser- 
vice. Ce  prince  le  mit  par  la  suite  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  police,  dans  laquelle  Vier  se  fît  une  grande 
réputation.  L'on  ne  pouvoit  voyager  que  par  caravane 
dans  toutes  les  parties  de  la  Russie ,  parce  que  les 
chemins  étoient  infestés  de  brigands  ,  souvent  protégés 
par  les  seigneurs.  Vier  parvint  à  réprimer  ces  désor- 
dres. Pour  le  récompenser  ,  Pierre  1er  lui  donna  le 
titre  de  comte  5  ci  lui  fît  épouser  la  sœur  de  Menzikofi0. 


(73) 

bien  servi  par  ses  espions ,  apprit  non-seu- 

•  •  1727. 

lement  ce  qui  s'étoit  passé  chez  la  tzarine  , 

mais  encore  tout  ce  qu'on  tramoit  dans  les 
secrètes  entrevues  qu'avoit  Tolstoï  avec  le 
duc  de  Holstein ,  chez  un  Piémontais ,  nommé 
le  comte  Santir. 

Peu  de  jours  après  la  démarche  de  Tolstoï, 
Catherine  étant  malade ,  et  ayant  fait  appeler 
McnzikofF  auprès  de  son  lit ,  lui  dit ,  en  pré- 
sence de  la  duchesse  de  Holstein ,  sa  fille 
aînée  ,  quelle  désiroit  que  cette  princesse 
lui  succédât,  et  elle  le  conjura,  au  nom  de 
leur  ancienne  amitié  ,  d'avoir  pour  sa  fille , 
le  même  zèle  quil  avoit  eu  pour  elle.  Men-' 
zikofl'  en  fit  le  serment  :  mais  en  quittant  la 
tzarine ,  il  alla  trouver  Rabutin  et  Oster- 
mann  ;  et  excité  par  leurs  conseils  ,  il  résolut 
d'agir  tout  autrement  qu'il  ne  ï avoit  promis 
à  cette  princesse.  Il  n'y  avoit  pas  de  temps 
à  perdre.  Le  médecin2  de  Catherine  venoit 

1  Ce  comte  Santi  avoit  été  impliqué  en  France  dans 
la  conspiration  du  prince  de  Cellamare.  Renfermé  à  la 
Rastille  ,  d'où  il  eut  l'adresse  de  se  sauver  ,  il  passa  en 
Russie,  s'introduisit  à  la  cour,  et  y  devint  maître  des 
cérémonies. 

2  Ce  médecin  s'appeloit  Azzariti  :  c'étoit  un  italien  , 
nui  avoit,  dit-o,n,  lui-même    occasionné  la  maladie  de 
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d'assurer  Menzikofî'  quelle  n'avoit  pas  en- 

*'  ''  core  deux  jours  à  vivre. 

L'ambition  avoit  alors  amené  à  Péters- 
bourg  le  jeune  prince  de  Holstein-Eutin *  , 
qui  désiroit  épouser  la  princesse  Elisabeth  ; 
et  l'amour  ,  d'accord  avec  l'ambition  ,  lui 
avoit  assuré  le  cœur  de  cette  princesse.  Mais 
je  ne  sais  quelle  politique  s  opposoit  à  leur 
union.  On  imaginoit  qu'il  étoit  dangereux 
pour  le  repos  de  la  Russie  ,  que  les  deux 
filles  du  tzar  fussent  mariées  en  Allemagne. 
Menzikoft'  sut  mettre  à  profit  ces  obstacles 
et  la  passion  d'Elisabeth  pour  le  prince  de 
Holstein-Eutin.  La^tzarine  qui  ,  comme 
je  l'ai  déjà  observé  ,  ne  savoit  point  écrire  , 
se  servoit  de  la  main  de  la  princesse  Elisa- 
beth pour  les  expéditions  qui  demandoient 
sa  signature.  Menzikofî'  se  rendit  chez  la 
jeune  princesse  ,  et  lui  protesta  ,  sous  la 
foi  du  serment ,  qu'elle  verroit  aussitôt  cesser 
les  difficultés  qui  retardoient  son  mariage , 
pourvu  quelle  signât  Tordre  d'arrêter  Tolstoï 
et  ses  complices.  Elisabeth  signa  ;  et  ,  en 
moins   d'une   heure  ,  Tolstoï  ,   Boutourlin  , 

la  tzarine,  en  lui  ^prêtant  son  ministère  pour  une  provo- 
cation d'avortement. 

1  II  étoit  évê^ue  de  Lubeck. 
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le  portugais  Vicr  ,  le  piémontais  Santi  ,    et  ■ 
plusieurs  de  leurs  partisans  ,  furent  r enfer-  I727« 
niés  dans  la  forteresse  de  Pctcrsbourg1. 

MenzikofI  ,  Ostermann  ,  Rabutin  et 
Bassewitz2  passèrent  ensuite  une  partie  de 
la  nuit  à  fabriquer  un  testament  ,  dans 
lequel  Catherine  Ierc.  nommoit  pour  son 
successeur  le  jeune  grand-duc.  Cette  prin- 
cesse mourut  dans  la  même  nuit3.  Le 
testament  lait  en  son  nom  ,  et  dont  elle  n'eut 

1  Tolstoï  fut  ensuite  envoyé  en  Sibérie  où  il  mourut. 
Vier  eut  le  même  sort  ,  après  avoir  reçu  plus  de  cent 
coups  de  knout.  Boutourlin  et  quelques  autres  furent 
exilés  ailleurs. 

2  Quoique  ministre  du  duc  de  Holstein  ,  Bassewitz 
s'étoit  depuis  peu  vendu  à  la  cour  de  Vienne,  et  il  y 
avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  s'étoit  raccommodé 
avec  Menzikoff  et  qu'il  trahissoit  son  maître  en  faveur 
de  ce  dernier.  Pour  bien  dire,  Bassewitz  n'obéissoit 
qu'à  l'argent, 

3  Du  17  au  18  mai  1727.  —  La  même  nuit,  tandis 
que  tout  étoit  en  alarmes  au-dehors  et  dans  l'intérieur 
du  palais ,  le  prince  de  Holstein-Eutin  se  rendit  chez 
la  princesse  Elisabeth,  et  comme  il  y  avoit  déjà  long- 
temps qu'il  étoit  renfermé  avec  elle ,  une  des  femmes 
de  la  princesse  s'avisa  de  regarder  à  travers  la  serrure, 
et  vit  les  deux  amans  occupés  à  toule  autre  chose  qu'à 
s'affliger.  Elle  en  avertit  le  duc  de  Holstein,  qui  étoit 
dans  une  chambre  voisine  :  celui-ci  passa  aussitôt  chez 
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■  sans  doute  aucune  connoissance ,  fut  pré- 
senté au  sénat  ,  et  on  proclama  le  grand- 
duc  empereur  de  Russie  ,  sous  le  nom  de 
Pierre  II. 

Pierre  II  monta  sur  le  trône  ,  à  l'âge  de 
treize  ans.  Sa  jeunesse  ne  lui  permettait  pas 
de  gouverner.  Menzikoff  s'empressa  de 
gouverner  pour  lui  ;  et  ,  pour  ne  le  laisser 
approcher  que  par  les  courtisans  en  qui  il 
avoit  lui-même  quelque  confiance  ,  il  le  fît 
loger  dans  son  propre  palais.  Le  conseil  de 
régence,  nommé  par  le  testament  de  Ca- 
therine Iere,  ne  s'assembla  qu'une  seule  fois. 
Le  duc  et  la  duchesse  de  Holstein  furent 
obligés  de  se  retirer  à  Kiel ,  capitale  de  leur 
duché.  Menzikoff  fit  ensuite  fiancer  sa  fille1 
à  Pierre  II ,  et  le  comte  Rabutin  signa  le 
contrat ,  au  nom  de  l'empereur  Charles  VI. 

Mais  la  fortune  de  Menzikoff  étoit  à  son 
terme.  Tandis  que  tout   l'empire  gémissoit 

la  princesse  et  renvoya  l'évoque.  Ce  dernier  eut  la  fièvre 
en  rentrant  errez  lui»  La  petite  vérole  se  déclara ,  et  il 
en  mourut.  On  verra  par  la  suite  que  cet  événement 
fut  la  principale  cause  du  mariage  de  Pierre  III  avec 
Catherine  IL 

'  Pierre  II  avoit  de  l'eloignement  pour  la  fille  de 
Mcnzikofl"  :  il  observoit  qu'elle  étoit  sèche  et  maigre. 
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sous  son  despotisme  ,  le  jeune  tzar  com- 
mencent à  s'impatienter  de  son  insolente 
tutelle.  Ostermann  fut  un  des  premiers  à 
s'en  appercevoir  ;  et  ,  ayant  communiqué 
ses  observations  au  chancelier  Goloffkin  et 
aux  princes  Galitzin  et  Dolgorouky  ,  il  en- 
gagea le  premier  à  profiter  d'une  partie  de 
campagne  ,  pour  inviter  le  tzar  à  s'affran- 
chir de  la  tyrannie  de  Menzikoff.  Le  tzar  y 
étoit  déjà  suffisamment  disposé.  Menzikoff 
qui  ,  le  matin  ,  étoit  sorti  tout  puissant  de 
Pétersbourg  ,  n'y  rentra ,  le  soir ,  que  pour 
se  voir  charger  de  fers  ,  et  exiler  en  Si- 
bérie1. Ce  coup  fut  terrible  ;  mais  ,  il  le 
reçut  avec  courage.  Le  moment  de  sa  chute 
fut  le  seul  où  il  se  montra  digne  du  rang 
qu'il  avoit  occupé.  Il  prouva  ,  comme  tant 
d'autres  ,  qu'il  est  plus  aisé  de  supporter 
les  disgrâces  de  la  fortune  que  ses  faveurs. 
Les  Dolgorouky  remplacèrent  bientôt 
Menzikoff  auprès  du  tzar  ,  et  songèrent  à 
lui  faire  épouser  une  princesse  de  leur  fa- 
mille. Il  ne  sembloit  pas  facile  d'exécuter 
ce  projet  ,  parce  que  Pierre  II  avoit  beau- 
coup d'inclination  pour  sa  tr.nte  Elisabeth 
qui  ,   quoiqu'éprise  d'un  autre  amant,  rece- 

1  II  rneurut  dans  son  exil  en  1729, 


1728. 
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— -1 voit   avec   complaisance    les   hommages   du 

tnzq. 

jeune  souverain.  Ivan  Dolgorouky  fit  chan- 
ger le  tzar,  en  lui  apprenant  que  la  prin- 
cesse Elisabeth  avoit  une  intrigue  amoureuse 
avec  un  soldat  des  gardes  Préobraginsky1. 
Peu  de  temps  après  ,  le  tzar  prit  du  goût 
pour  Catherine  Dolgorouky  ,  et  on  célébra 
ses  fiançailles  avec  elle  ;  mais  il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  son  mariage.  La  veille 
même  du  jour  où  il  devoit  recevoir  la  bé- 
nédiction nuptiale  ,  il  fut  attaqué  de  la  pe- 

ï>73o.  tite  vérole,  et  en  mourut2. 

A  peine  Pierre  II  eut-il  fermé  les  yeux , 
que  le  sénat  ,  les  ministres  ,  les  grands  et  les 
députés  du  peuple  de  Moskow  se  rassem- 
blèrent au  Kremlin  ;  et ,  d'après  les  insinua- 
tions d'Ostermann,  ils  élurent  pour  souve- 
raine la  duchesse  de  Courlande  ,  seconde 
fille3  du  tzar  Ivan,  et  nièce  de  Pierre  Ier. 

1  C'étoit  Alexis  RazoumofFsky.  Dans  ce  temps-là  Eli- 
sabeth alla  à  pied  en  pèlerinage  au  couvent  de  Troïtza, 
situé  à  soixante  werstes  de  Moskow,  pour  demander 
au  ciel  le  rétablissement  de  RazoumofFsky ,  qui  ëtoit 
tombé  malade. 

a  II  mourut  ù  Moskow  ,  dans  la  nuit  du  29  au  3o 
janvier  iy3o. 

3  L'aînée  étoit  mariée  au  duc  de  Meckleubourg.  Auue 
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Il  ne  fut  alors  nullement  question  du  fils  de  Ô 
la  duchesse  de  Holstein  ,  ni  de  la  princesse 
Elisabeth  ,  sa  tante  ,  ou  du  moins  on  n'en 
parla  que  pour  rappeler,  quêtant  issus  d'un 
double  adultère1,  ils  dévoient  rester  l'un  et 
lautre  à  jamais  exclus  du  trône. 

Le  prince  Wassili  -  Lukowitz-Doîgorou- 
ky,  qui  avoit  été  l'amant  heureux  d'Anne 
Ivanowna  ,  et  qui ,  sans  doute  ,  espéroit  le 
redevenir  ,  fut  chargé  d'aller  lui  apprendre 
le  choix  que  les  Russes  venoient  de  faire 
délie2.  Cette  princesse  ,  qui  étoit  alors  à 
Mittau ,  se  rendit  aussitôt  à  Moskow.  Elle  y 
fut .  peu  après ,  suivie  par  Biren  ,  qu'on  lui 
avoit  fait  promettre  de  n'y  pas  laisser  venir. 

Anne  ne  se  ressouvint  pas  plus  de  la  pro» 

Ivanowna  étoit  veuve  et  sans  enfans.  Ostermann  la  fit 
élire.  Parce  que  ,  comme  il  lui  avoit  autrefois  enseigné  à 
lire  ,  il  se    flattoit  d'avoir  du  crédit  auprès  d'elle. 

1  On  observoit  que  quand  Pierre  Ier.  épousa  Cathe- 
rine, le  premier  mari  de  celte  princesse  et  l'impératrice 
Eudoxie  Lapoukliin  ,  étoient  encore  vivans. 

-  En  entrant  chez  Anne  Ivanowna  ,  Dolgorouky 
trouva  auprès  d'elle  un  homme  assez  mal  vêtu,  à  qui  il 
fît  signe  de  se  retirer.  Cet  homme  ne  bougeant  pas,  Dol- 
gorouky le  prit  par  le  bras  pour  le  faire  sortir.  Anne 
l'arrêta.  Cet  homme  étoit  Ernest-Jean  Biren  ,  et  ce  fut 
ce  qui  occasionna  la  perte  de  la  famille  Dolgorouky. 
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'  messe  d'écarter  son  favori ,  que  des  condi- 
tions auxquelles  elle  avoit  accepté  l'empire  , 
et  qui  restreignoient  sa  puissance.  Par  les 
conseils  de  Jagouschinsky  et  du  prince  Trou- 
bctzkoï,  elle  se  fit  reconnoître  autocratrice  de 
toutes  les  Russies.  Cependant  elle  sembla  ne 
s'être  assise  sur  le  trône ,  que  pour  se  laisser 
gouverner,  et  Biren  ne  la  gouvernoit  que  pour 
se  livrer  à  toutes  les  fureurs  de  la  haine. 
Les  Dolgorouky  devinrent  ses  premières  vic- 
times. Exilés  d'abord  auprès  de  Tobolsk,  et 
ensuite  rappelés ,  deux  de  ces  princes  péri- 
rent sur  la  roue,  deux  furent  écartelés  ,  trois 
autres  eurent  la  tête  tranchée,  et  le  reste 
de  cette  famille ,  naguère  si  puissante  ,  fut  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  et  relégué  loin  de 
Moskow.  Presque  tous  les  amis  des  Dolgo- 
rouky tombèrent  sous  la  hache  des  bour- 
reaux ,  ou  furent  traînés  dans  les  déserts 
glacés  de  la  Sibérie.  Biren  fit  périr,  dans  les 
supplices  ,  plus  de  onze  mille  personnes  ,  et 
il  en  exila  deux  fois  autant.  On  assure  que 
l'impératrice  se  mettoit  souvent  à  genoux 
devait  lui  pour  l'adoucir  ;  mais  ni  les  prières 
ni  les  larmes  de  cette  princesse  ne,  pouvoient 
le  toucher.  Enfin,  l'orgueil  et  Fimplacable 
cruauté  de  Biren ,   firent  oublier  l'orgueil  et 

la 
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la  cruauté  de  Menzikoff;  Cependant  Anne — ;T" 
força  les  Courlandais  à  nommer,  pour  leur 
souverain  ,  son  barbare  favori r  ;  et  dans  le 
temps  même  où  il  versoit  des  torrens  de 
sang,  les  courtisans  russes  et  les  ministres 
étrangers  lui  prodiguoient  les  plus  viles 
llatteries3. 

Les  maux  qui  désoloient  l'intérieur  cle  la 

1  II  fut  élu  à  la  mort  de  Ferdinand ,  dernier  prince 
de  la  maison  de  Kettler.  Les  Courlaudais  furent  obligés 
de  prendre  pour  souverain  celui  qu'ils  savoient  être  petit- 
fils  d'un  palefrenier  de  leur  duc  Jacques  III,  et  qu'ils 
avoient  refusé  d'agréger  à  leur  noblesse.  L'impératrice 
avoit  déjà  fait  épouser  à  Biren  une  courlandaise  de  la 
maison  de  Tredeu.  Un  frère  de  la  femme  de  Biren  osa 
entreprendre    un   jour    de   fane  violence  à  la  princesse 
Elisabeth.  ,    qu'il  avoit  rencontrée  seule  dans  le  jardin 
de  Pétershoff.    Elisabeth  s'en  plaignit  à  l'impératrice 
Anne  ,  qui   ne  fit  que  rire  de  la  brutaiilé  de  Treden  , 
et  dit  à  Elisabeth  qu'elle   pouvoit  bien  laisser  prendre 
à  un  noble    courlandais   ce   qu'elle  accovdoit   tous    les 
jours  à  un   grenadier  des  Gardes.  Ce  grenadier  étoit  , 
comme   on   sait  ,   Ale;as   Kazoumoffsky. 

2  On  vit  souvent ,  même  dans  des  fêtes  publiques  , 
les  ministres  de  Vienne ,  de  Berlin  et  de  Saxe ,  baiser 
la  main  du  favori,  et  boire  sa  santé  à  genoux,  après  avoir 
porté  ce  toast  :  —  ce  Malédiction  à  quiconque  ne  fait  pas 
»  de  même ,  et  n'est  pas  vrai ,  sincère  et  fidèle  ami  de 
y>  son  altesse  monseigneur  le  duc  de  Biren  !  )> 
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■ — ■ —  Russie  n'empêchèrent  pas    ses  armées  d'é- 
tendre, au-dehors  ,  sa  puissance.  Elles  pla- 
cèrent l'électeur  de  Saxe  ,  Auguste  III ,  sur 
le   trône   de    Warsowie  ,  et    contraignirent 
Stanislas   Leczinsky  de   renoncer  ,  pour   la 
seconde  fois  ,   à   la   dangereuse    préférence 
que  lui  avoient  accordée  les  Polonais.  Com- 
mandées par  le  célèbre  maréchal  Munich , 
elles  secoururent  l'empereur  Charles  VI ,  et 
vainquirent  les  Ottomans  et  les  Tartares  de  la 
Krimée.  Ce  fut  alors  que  se  forma,  à  l'école 
de  Munich  et  de  la  victoire  ,  ce  Lœwendalh , 
qui  passa  ensuite  au  service  de  France ,  et 
s'immortalisa  par  la  prise  de  Berg-op-zoom1. 
Peu   de   temps  après   son   avènement   au 
trône  ,  Anne    avoit  appelé  auprès   d'elle  sa 
nièce,  fille  de  la  duchesse  de  Mecklenbourg , 
et  la  reconnoissant  pour  son  héritière  ,    elle 
1 739*  lui  avoit  donné  son  nom,  et  l'avoit  maz'iée2 

1  Le  17  septembre  17  47. 

2  Plusieurs  princes  s'étoient  présentés  pour  épouser 
cette  princesse  ,  qui  fut  depuis  si  malheureuse.  Le  roi 
de  Prusse ,  Frédéric-Guillaume  IerîVouIoit  la  faire 
épouser  à  son  fils  Frédéric  ,  pour  le  voir  hériter  du 
trône  de  Russie ,  et  pouvoir  laisser  celui  de  Prusse  au 
prince  Guillaume  -  Henri.  Si  ce  projet  avoit  réussi, 
quel  parti  Frédéric  II  n'auroit-il  pas  tiré  des  grands 
moyens  mis  eu  sa  puissance! 
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à  Antoine  UJric ,  duc  de  Brunswick-Luné • 

bourg.  De  ce  mariage  ,  naquit1  un  prince  ,  '* 
nommé  Ivan  ,  qui  fui:  déclaré  grand-duc  de 
Russie.  Quelques  mois  après  ,  Aune  tut  at- 
taquée de  la  maladie  qu:  la  mit  au  tom- 
beau2. Mais  .  avant  sa  mort  on  lui  fit  signer 
un  testament ,  par  lequel ,  es  cluant  de  sa  suc-? 
cession  la  duchesse  de  Brunswick ,  elle  lais* 
soit  le  trône  à  Ivan  ,  et  ia  régence  à  Biren. 
Le  rusé  Ostermann  qui  ,  de  concert  avec  le 
favori ,  avoit  fabriqué  cet  écrit  ,  dressa  en 
même  temps  une  requête  au  nom  des  divers 
ordres  de  l'état  ,  pour  supplier  Biren  d'ac- 
cepter la  place  de  régent  ,  que  son  ambition 
dévoroit  d'avance  ;  et  ce  qu'on  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  croire  ,  malgré  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  c'est  que  les  principaux 
membres  du  clergé  ,  les  grands ,  les  minis- 
tres ,  les  sénateurs  russes ,  furent  assez  lâches 
pour  signer  cette  requête  ! 

Le  titre  que  venoit  d'acquérir  Biren  ,  ne 
fi  ['qu'accroître  son  orgueil  et  son  despotisme. 
Loin  d'avoir  quelques  égards  pour  le  duc 
Antoine  Ulric  de  Brunswick ,  père  du  jeune 
tzar,  il  le  força  de  se  démettre  de  ses  em- 

1  Le  24  août  1740. 
*  Le  28  octobre  1740. 

Fa 
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plois.  Il  écarta  de  même  tous   ceux  qui  lui 

'"*  '  faisoient  quelqu'ombrage.  Il  laissa  entrevoir  le 
projet  qu'il  avoit  de  faire  passer  le  trône  dans 
sa  famille ,  en  faisant  épouser  son  fils,  à  la 
princesse  Elisabeth  ,  et  sa  fille  au  jeune  duc 
de  Holstein1. 

Munich ,  qui  étoit  l'un  de  ceux  à  qui  Biren 
devoit  la  régence ,  fut  mécontent  de  n'en 
pas  partager  l'autorité.  Dès-lors  il  résolut  de 
rendre,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Brunswick, 
les  droits  dont  il  avoit  aidé  à  les  dépouiller. 
La  proposition  ,  qu  il  ne  tarda  pas  à  leur  en 
faire ,  fut  acceptée  avec  transport.  Un  soir  , 
que  Munich  avoit  soupe  chez  le  régent  ,  et 
s'étoit  long-temps  entretenu  avec  lui2  ,  il 
le  quitta  pour  se  rendre  au  palais  d'Hiver  , 
qu'occupoit  le  jeune  empereur  et  ses  parens  , 

1  Qui  ,  depuis  ,  a  été  empereur  sous  le  nom  de 
Pierre  III. 

1  Biren  logeoit  au  palais  d'Eté.  Pendant  le  souper,  il 
paroissoit  soucieux  et  demanda  à  Munich: — «  M.  le 
»  maréchal,  n'avez-vous  jamais  rien  entrepris  d'impor- 
a  tant  pendant  la  nuit».  — Le  maréchal  crut  d'abord 
que  son  projet  étoit  pénétré  ;  mais  il  eut  assez  de  sang 
froid  pour  répondre  :  —  «  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
»  entrepris  des  choses  extraordinaires  pendant  la  nuit, 
»  mais  j'ai  pour  principe  de  saisir  toutes  les  occasions 
»  qui  me  semblent,  favorables  », 
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et  après  avoir  engagé  la  duchesse  de  Bruns 

wick  à  mettre  dans  son  parti  les  officiers  7"* 
cl  les  cent  quarante  soldats"  qui  étoient  de 
garde  auprès  du  tzar  ,  il  revint  chez  le  ré- 
gent ,  qu  il  fît  arrêter  par  un  détachement 
de  vingt  hommes  ,  commandé  par  laide  de 
camp  Manstein. 

Les  deux  frères  du  régent  ,  le  généra! 
Bismarck  ,  son  beau-frère  ,  et  Bestuscheff, 
lame  de  son  conseil,  furent  aussi  arrêtés. 
Biren  ,  renfermé  à  Schlusselbourg  ,  n'y  de- 
meura que  pendant  l'instruction  de  son  pro- 
cès ,  après  quoi  on  le  conduisit  en  Sibérie  ; 
châtiment ,  sans  doute  ,  trop  doux  pour  un 
monstre  qui  pendant  neuf  ans  ,  avoir  ,  cha- 
que jour ,  multiplié  le  nombre  de  ses  vic- 
times ,  et  épouvanté  la  Russie  de  ses  fureurs 
et  de  sa  rapacité1  ! 

La  duchesse  de  Brunswick  se  déclara 
grande-duchesse  et  régente  ,  et  elle  nomma 
le  duc  Antoine  Ulric  ,  son  époux  ,  géné- 
ralissime des  troupes.  Munich   eut  la  place 

1  Biren  étoit  tellement  redouté  ,  que  lorsqu'il  passoit 
à  cheval  dans  les  rues ,  ceux  qui  l'appercevoient ,  s'é- 
cnôient  :  —  «  C'est  Biren  5  sauvons-nous  !  »  —  Les  gens 
à  pied  gagnoient  la  première  porte  ouverte.  Ceux  qui 
étoient  en  voiture,  descendoient  pour  se  prosterner. 
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de  premier  ministre.  Mais  bientôt  Oster- 
mann,  qui  étoit  l'ennemi  secret  de  Munich  , 
cabala  contre  lui ,  et  fit  entendre  à  la  ré- 
gente que  le  maréchal  manqujit  des  connois- 
sances  nécessaires  pour  diriger  les  aliaires 
étrangères ,  et  mène  l'administration  inté- 
rieure. Ces  deux  départemens  furent  ôtés  à 
Munich.  Imprudente  ingratitude  !  Munich 
se  retira ,  et  sa  retraite  prépara  la  chute  de 
la  régente. 

Un  des  cvénemens  les  plus  remarquables 
de  la  régence  d?  la  duchesse  de  Bruntwick, 
fut  l'arrivée  à  Mos.kcw  d'une  ambassade  de 
Thamas-Kouli- Khan.  Après  avoir  usurpé 
le  trône  des  Sorbis  et  conquis  l'empire  du 
Mogol  ,  Thamas-Kouli-K.han  ,  qui  avoit  en- 
tendu vanter  la  beauté  de  la  princesse  Elisa- 
beth ,  l'envoya  demander  en  mariage  ,  en  pro- 
mettant d'introduire  en  Perse  la  religion 
grecque1.  Son  ambassadeur  étoit  accompa- 
gné de  seize  mille  hommes  et  de  vingt  pièces 
de  canon.  Mais  on  engagea  cette  troupe  à 
s'arrêter  auprès  de  Kislar  sur  les  bords  du 
Terek  ,  et  l'ambassadeur  ne  fit  son  entrée 
clans  Moskow  qu'a \  ec  une  suite  de  trois  mille 
personnes  à  cheval.  Il  présenta  à  la  régente, 

'  Mémoires  du  général  Manstcin. 
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de  la  part  du  Schah  ,  quatorze  éléphans  et 
beaucoup  de  pierreries  .  parmi  lesquelles  il 
y  avoit  de  très-gros  diamans1.  Les  présens 
furent  acceptés  ,  et  les  propositions  de  ma- 
riage refusées. 

Avant  la  mort  de  l'impératrice  Anne  , 
la  duchesse  de  Brunswick  avoit  conçu  une 
vive  passion  pour  le  comte  Lynar  ,  ministre 
de  Saxe  à  Pétersbourg.  «L'impératrice  qui 
en  fut  instruite  ,  pria  Auguste  III  de  rap- 
peler Lynar.  Mais  ,  dès  que  la  duchesse 
parvint  à  la  régence  ,  Lynar  reparut  en 
Russie.  Aidée  par  Julie  de  Mengden  ,  sa 
favorite  ,  la  régente  s'abandonna  entière- 
ment à  son  penchant  pour  Lynar  ,  et  né- 
gligea les  plus  importantes  affaires.  Antoine 
Ulric  s'apperçut  de  finconduite  de  sa  femme  ; 
il  lui  en  fit  des  reproches ,  et  bientôt  une 
grande  mésintelligence  régna  entre  les  deux 
époux. 

1  Ces  diamans  venoient  du  Mogol.  Thamas-Koulï- 
K.ûan  rapporta  de  cet  empire  la  valeur  d'environ  trois 
milliards  de  livres  tournois  en  pierreries,  en  or,  en  ar- 
gent, et  en  autres  objets  précieux.  Le  seul  trône  du  paon 
qu'il  enleva  de  Dehli,  étoit  estimé  202,000,000  francs, 
ou  neuf  kiourours.  Le  kiourour  fait  cent  laks  ,  le  lak 
fait  cent  mille  roupies,  et  la  roupie  vaut  2  Francs  et 
20  centimes, 
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Les   ministres  russes  ne  s  accordoient  pas 

1740.  .  „  , 

mieux  entrcux  que  la  régente  et  son  mari. 

Ostermann  redoutoit  Goloffkin * ,  qui  s'eflbr- 
coit  de  balancer  le  crédit  ,  et  de  contrarier 
les  projets  d'Osterniann.  Le  tzar  Ivan ,  en- 
core au  berceau  ,  sembloit  être  oublié  , 
même  de  ses  parens.  Quel  moment  pour  les 
ambitieux  qui  désiroient  une  révolution  ! 
Ils  ne  manquèrent  pas    d'en  profiter. 

1741,  La  foible  ,  bigote  et  voluptueuse  Elisa- 
beth ne  toit  guère  propre  à  conspirer  pour 
s'emparer  de  l'héritage  de  Pierre  Ier  ,  son 
père.  Livrée  à  d'obscures  intrigues  de  ga- 
lanterie ,  ou  plutôt  de  débauche  ,  elle  ne 
trouvoit  de  bonheur  que  dans  ce  honteux 
/commerce  2.  Mais  l'ambition  des  gens  qui 
l'entouroîent  sut  la  forcer  à  prêter  son  nom 
à  leurs  projets.  Un  chirurgien,  d'extraction 
française  ,  nommé  Lestocq  ,  entreprit  de  la 
placer  sur  le  trône,  et  y  réussit. 

Elisabeth  s'étoit  concilié  l'affection  des  ré- 
gimens  des  gardes  ,  parce  qu'elle  les  traitoit 

1  Ce  Goloffkin  étoh  vice-chancelier  et  fils  de  celai 
qui  avoit  été  grand-chancelier  sous  les  règnes  précé- 
dens ,  et  auquel  Ostermann  avoit  succédé  . 

1  Elisabeth  disoit  souvent  aux  femmes  qui  la  servoient, 
qu'elle  n'étoit  heureuse  qu'autant  qu'elle  avoit  de  l'amour. 
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ordinairement   avec   beaucoup   de  bienveil 

lame  et  de  familiarité  :  cependant  cela  ne  ^ 
suiïisoit  pas.  11  falloit  de  l'argent  pour  les 
engager  à  se  révolter  et  à  la  proclamer  im- 
pératrice. Lestocq  s'adressa  à  La  Chetardie , 
ambassadeur  de  France  :  La  Chetardie  ,  dont 
tous  les  vœux  étoient  de  voir  régner  une 
princesse  qui  devînt  l'alliée  de  la  France , 
et  frustrât  Marie-Thérèse  des  secours  de  la 
Russie  ,  donna  à  Lestocq  ,  non  seulement 
toutes  les  sommes  dont  il  eut  besoin  ,  mais  des 
conseils  qui  lui  étoient  également  nécessaires. 
On  gagna  d'abord  une  trentaine  de  grena- 
diers du  régiment  Préobraginsky  ;  et  1  exécu- 
tion du  projet  fut  fixée  à  la  fête  de  la  béné- 
diction des  eaux  r ,  parce  que  ce  jour  là  les 
troupes  ont  coutume  de  s'assembler  sur  les 
bords  de  la  Newa.  Mais  findiscrétion  de  Les- 
tocq ne  permit  pas  d'attendre  jusqu'à  cette 
époque.  Ce  pétulant  conspirateur  laissa  bien- 
tôt dé  couvrir  et  ses  liaisons  avec  La  Chetar- 
die  et  ses  démarches  auprès  des  gardes. 

La  régente  apprit  de  tous  côtés  qu'on  tra- 
moit  des  complots  contrclle  et  contre  lem- 
pereur  son  fils.  Au  lieu  d'en  faire  surveiller 
les  auteurs  ,  elle   se  contenta  drn  parler  à 

1  Le  5  janvier. 
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' Elisabeth  ,   qui  ,  en  versant  des  larmes  et 

1741.  „  n         i  i  i 

avec  toute  1  apparence  de  la  plus  grande 
ingénuité  ,  l'assura  de  son  innocence  et  de 
celle  de  Lestocq. 

A  peine  Elisabeth  fut  sortie  qu  Ostermann, 
le  marquis  de  Botta ,  ministre  de  la  cour  de 
Vienne,  et  le  duc  Antoine  Ulric  représen- 
tèrent à  la  régente  que  le  précipice  s'ouvroit 
sous  ses  pas .  et  quelle  n'avoit  pas  un  moment 
à  perdre  pour  l'éviter.  Mais  son  indolence  et 
une  sorte  de  fatalité  l'y  entraînoient.  Le  duc 
Antoine  Ulric  lui  ayant  dit  qu'il  alloit  or- 
donner d'arrêter  les  conspirateur*.  —  «  Gar- 
»  dez-vous  en  bien ,  lui  répondit-elle.  Elisa- 
»  beth  jure  qu'elle  n'a  formé  aucun  complot  ; 
»  et  ses  larmes  prouvent  qu'elle  est  sincère.  » 
—  Quels  garans  !  Si  la  régente  eût  un  peu 
mieux  connu  son  sexe  ,  elle  auroit  su  que 
les  larmes  d'une  femme  ne  sont  pas  toujours 
une  preuve  de  sa  sincérité. 

Lestocq  sachant  qu'on  soupeonnoit  son 
projet  ,  et  voulant  en  hâter  l'exécution  , 
remit  à  Elisabeth  une  carte  sur  laquelle  il 
avoit  dessiné  le  portrait  de  cette  princesse 
avec  la  couronne  impériale,  et  sur  le  revers 
elle  étoit  représentée  avec  un  voile  et  en- 
tourée de  roues  et  de  gibets.  ■ —  «  Choisis- 
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»  scz  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  madame ,  »  —  _— 
lui  dit-il1.  Dès  ce  moment  les  irrésolutions  I74I« 
d'Elisabeth  parurent  fixées.  Cependant  le 
soir,  Lestocq  et  le  comte  Woronzoff  eurent 
beaucoup  de  peine  à  l'arracher  d'auprès  d'un 
tableau  de  la  Vierge,  devant  lequel  elle  se  toit 
mise  à  genoux.  Ils  la  firent  monter  dans  un 
traîneau  ,  et  la  conduisirent  d'abord  aux  ca- 
sernes du  régiment  Préobraginsky  ,  où  les 
trente  soldats  de  son  parti  travailloient  à 
corrompre  leurs  camarades.  L'argent  en  eut 
bientôt  gagné  jusqu'à  trois  cens  ,  qui  prêtè- 
rent serment  de  fidélité  à  la  princesse.  Elle 
se  mit  à  leur  tête  et  se  rendit  au  palais 
d  Hiver.  A  l'approche  de  cette  troupe  ,  le 
tambour  ayant  voulu  battre  l'alarme  ,  Les- 
tocq prit  un  couteau  et  creva  la  caisse  2.  Un 
détachement  de  grenadiers  fut  chargé  d'en- 
lever la  régente  et  son  époux ,  et  de  les  con- 
duire à  Schlusselbourg.  D'autres  grenadiers 
entrèrent  dans  l'appartement  du  jeune  em- 
pereur ,  qu'ils  trouvèrent  endormi.  L'inno- 
cence et  les  charmes  de  1  enfance  eurent  quel- 
que pouvoir  sur  ces  hommes  féroces.  Ils  en- 

1  Mémoires  de  Mansteiu. 

1  C'est  ce  qui  fit  dire  à  quelques  personnes  qu'Elisa- 
beth devoit  le  trône  à  une  peau  d'âne. 
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tourèreni  en  silence  le  berceau  d'Ivan  , 
et  attendirent  respectueusement  son  réveil. 
Lorsqu'ensuite  on  porta  cet  enfant  à  Elisa- 
beth ,  elle  le  prit  dans  ses  bras  et  le  caressa. 
Puis  ,  le  voyant  sourire  au  bruit  des  accla- 
mations qui  retentiss  oient  aux  portes  du 
palais  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  — 
«Enfant  infortuné  !  tu  ne  sais  pas  ,  hélas  ! 
»  que  ce  sont  les  cris  de  joie  de  ceux  qui  te 
»  précipitent  du  trône  !  » 

En  rentrant  dans  son  palais  ,  Elisabeth 
donna  ordre  d'arrêter  le  maréchal  Munich r , 
Ostermann  ,  Golofl'kin  ,  et  quelques  officiers 
attachés  à  la  régence.  Les  premiers  furent 
ensuite  condamnés  à  perdre  la  vie  ,  mais  l'im- 

1  Munich  fut  arrêté  sous  prétexte  d'avoir  servi  la 
régente  :  mais  son  véritable  crime,  aux  yeux  d'Elisabeth, 
étoit  d'avoir  puni  par  quelques  jours  de  prison  ,  un  man- 
quement de  service  du  grenadier  Alexis  Razoumoffsky. 
On  fit  au  maréchal  de  Munich  un  procès  dans  lequel 
on  l'accusoit  d'avoir  trop  dépensé  à  l'armée ,  et  d'avoir 
fait  périr  bien  des  soldats  en  remportant  la  victoire.  Cela 
ressembloit  absolument  au  procès  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  faire  au  maréchal  de  Marillac.  Munich  , 
impatienté  des  questions  de  ses  juges  ,  leur  dit  :  — 
«  Dressez  vous  mêmes  les  réponses  que  vous  voulez 
y»  que  je  fasse  et  je  les  signerai.  »  —  On  le  prit  au 
mot  j  il  signa  3  et  fut  condamné  à  être  écartelé. 
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p.ératrice  se  contenta  de  les  envoyer  en  exil r. 

Cependant  dès  que  le  jeune  tzar  Ivan  ,  sa 
mère  et  le  reste  de  sa  famille  furent  renfermés 
à  Schlusselbourg  ,  on  convoqua  le  sénat  et 
les  grands  ,  on  assembla  les  troupes  ,  et 
Elisabeth  fut  solennellement  proclamée  im- 
pératrice. 

Cette  princesse  n'oublia  pas  ceux  qui  l'a- 
voient  aidée  à  faire  une  révolution  si  heureuse 
pour  elle.  Elle  leur  prodiguales  récompenses , 
et  ennoblit  tous  les  grenadiers  du  régiment 
Préobraginsky  ,  générosité  dangereuse  ,  qui 
fit  trop  sentir  à  une  soldatesque  insolente 
l'avantage  doser  trafiquer  du  trône  ,  et  de 
trahir  les  maîtres  quelle  devoit  défendre2. 

1  Munich  fut  envoyé  à  Pelim  ,  et  Ostermann  sur  les 
bords  de  l'Oby.  Ce  dernier,  condamné  à  êlre  décapité, 
n'obtint  sa  grâce  que  sur  l'écliafaud.  —  Munich  gagna 
sa  vie  à  Pelim  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques 
à  quelques  jeunes  gens  des  environs  de  sa  solitude,  et  en 
vendant  le  lait  de  quelques  vaches  qu'il  s'étoit  procurées. 

2  Les  grenadiers  du  régiment  Préobraginsky  deman- 
dèrent que  les  étrangers  fussent  tous  massacrés.  Elisabeth 
eut  horreur  de  cette  proposition,  et  tâcha  d'appaiser  ces 
féroces  soldats.  Mais  dès  qu'elle  fut  partie  pour  Moskow, 
ils  commirent  toute  sorte  de  désordre  dans  Pétersbourg, 
et  assassinèrent  plusieurs  étrangers  ?  même  de  ceux  qui 
ètolent  au  service  de  Russie. 
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LIVRE     SECOND. 

ARGUMENT. 

Tableau  des  premières  années  du  règne  d'Elisabeth. 

—  Caractère  de  cette  Princesse  et  de  ses  Favoris. 

—  Elle  nomme  pour  son  héritier,  le  jeune  Duc 
Charles- Pierre  Ulric  de  Holstein-Gottorp ,  qui 

régna ,  depuis ,  sous  le  nom  de  Pierre  III.  — 
Mariage  de  ce  Prince  avec  Sophie- Auguste 
d^Anhalt-Zerbst ,  qui  prend  le  nom  de  Cathe- 
rine- Alex  iewna.  — Lt  Chambellan  S  oit  ikoff  de- 
vient Favori  de  cette  Princesse.  —  Naissance 
de  Paul  Pétrowit^.  —  Poniatowsky  succède  à 
Soltikoff'.  —  Intrigues  de  Bestuschef  et  son  exil. 

—  Mort  d'Elisabeth. 

JL  e  succès  facile  des  dernières  conspirations 
dont  j'ai  tracé  le  tableau ,  ne  pouvoit  qu'en 
enfanter  de  nouvelles.  Le  marquis  de  Botta, 
ministre  de  Vienne,  vit ,  avec  dépit ,  la  France 
enlever  à  l'Autriche  l'appui  de  la  Russie ,  et 
forma  le  dessein  d'opérer  une  autre  révolu- 
tion, pour  rendre  à  sa  cour  l'ascendant  qu'elle 
venoit  de  perdre.  Il  ne  lui  étoit  pas  difficile 
de  trouver  des  conjurés ,  dans  un  pays  où  les 
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divers  prétendans  au  trône  ont  toujours  un 

i  I742, 

parti  de  mécontens,prêt  à  se  rallier  à  leur  nom. 

Le  marquis  de  Botta  s'adressa  ,  d'abord , 
à  madame  Lapoukhin,  qu'on  regardoit  comme 
la  plus  belle  femme  de  son  siècle ,  et  qui  gé- 
missoit  de  l'exil  de  son  amant  Lewœnwolde  r. 
Madame  Lapoukhin  eut  l'adresse  d'engager 
son  mari  à  conspirer  avec  elle  ;  et  bientôt  ils 
comptèrent ,  parmi  leurs  partisans ,  le  cham- 
bellan Lilienfeld ,  la  sœur  du  vice-chancelier 
Goloflkin  ,  et  quelques  autres  personnages 
assez  importans.  Le  départ  du  marquis  de 
Botta  ,  pour  Berlin  ,  ne  refroidit  point  les 
conjurés  ;  au  contraire  ,  ce  ministre  eut  l'art 
de  les  animer ,  en  leur  mandant  que  le  roi  de 
Prusse  ne  désiroit  pas  moins  que  la  reine  de 
Hongrie,  devoir  Elisabeth  précipitée  du  trône. 

Cependant  les  conjurés  n'exécutèrent  au- 
cun projet ,  parce  qu'ils  manquoient  d'un 
chef  propre  à  les  diriger,  et  à  porter  les  pre- 
miers coups.  Ils  furent  découverts  ;  ils  re- 
çurent le  knout ,  eurent  la  langue  coupée ,  et 
allèrent  traîner  d'impuissaiis  regrets  dans  les 
déserts  de  la  Sibérie2. 

1  Le  même  qui  avoit  été  aimé  de  Catherine  Iere. 
*  Madame  Lapoukhin  ,  qui  étoit  enceinte,  fut  très- 
cruellement  traitée  par  le  bourreau  3  et  l'on  imputa  à 
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Marie  -  Thérèse   s'empressa  de    déclarer 

'  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  part  aux  complots 
de  son  ministre  Botta ,  et ,  pour  le  prouver  , 
elle  le  rappela  de  Berlin ,  et  eut  la  politique 
de  le  faire  renfermer  quelque  temps  dans 
une  forteresse.  Le  grand-chancelier  de  Rus- 
sie1 fut  près  qu'aussitôt  gagné  ,  et  raccom- 
moda les  deux  souveraines  ;  mais  Elisabeth 
ne  pardonna  jamais  an  roi  de  Prusse  l'ap- 
probation qu'il  avoit ,  disoit-on  ,  donnée  à  la 
conjuration  de  Botta. 

Elisabeth  ressembloit  à  la  belle  Catherine 
sa  mère  ,  et  étoit  encore  plus  belle.  Elle 
possédoit  une  taille  avantageuse  et  admira- 
blement proportionnée  ;  et' quoique  ses  traits 
fussent  un  peu  grands  ,  sa  physionomie  n'en 
avoit  pas  moins  une  douceur  inexprimable  , 
qu'elle  augmentoit  encore  parles  grâces  d'une 
conversation  souvent  enjouée  et  presque  tou- 
jours flatteuse.  Mais  si  elle  égaloit  sa  mère 
par  ces  avantages  qui  prêtent  tant  de  charme 
à  la  société  dune  femme ,  si  elle  la  surpassoit 

Elisabeth  d'avoir  été  Lien  aise  de  punir  en  elle,  non- 
seulement  l'audace  d'avoir  conspiré  ,  mais  un  autre 
crime ,  qu'une  femme  pardonne  bien  rarement  }  celui 
de  la  surpasser  en  beauté. 

1  Bestuscheif. 

dans 
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dans   son   £OÛt   démesuré  pour  les  plaisirs, 

elle  éLoit  loin  d'avoir,  comme  elle,  cette  force 
dame  qui  donne  à  ceux  dont  elle  est  le  par- 
tage, un  ascendant  irrésistible  sur  tout  ce  qui 
les  entoure.  Au  lieu  de  savoir  dominer  les 
autres ,  Elisabeth  se  laissoit  sans  cesse  domi- 
ner, et  cette  foiblesse  lut  la  première  cause 
du  malheur  de  son  successeur. 

Pour  mieux  vivre  à  l'abri  de  toute  dé- 
pendance ,  Elisabeth  refusa  constamment  de 
prendre  un  époux  avec  lequel  il  lui  eût 
fallu  partager  l'empire  ;  mais  elle  n'en  goûta 
pas  moins  les  délices  de  l'amour,  même  les 
douceurs  de  la  maternité  ;  et  comme  elle 
réunissoit  à  ses  autres  foiblesses ,  celle  d'être 
dévote,  Alexis  -  Grégoriewitsch  RazoumoS- 
sky,  son  grand  -  veneur ,  sut  la  décider  à  lui 
donner  secrètement  la  main.  Les  comtes  Tar- 
rakanofi'  et  leur  sœur1,  ont  été  le  fruit  de 

1  Je  rapporterai  plus  bas  la  fin  malheureuse  de  cette 
jeune  princesse  ,  et  les  traitemens  barbares  que  lui 
rirent  éprouver  Catherine  II  et  Alexis  Orloff ,  lorsque 
ce  dernier  l'eut  enlevée  de  l'Italie,  où  elle  avoit  été  con- 
duite par  le  prince  RadziwilL 

L'un  des    frères    TarrakanofF    vit     encore.    L'autre 

mourut  à  Pétersbourg  d'une  manière  funeste.  Destiné  à 

entrer  dans  le   collège  des  Mines  ,  il  suivoit  un  cours 

de  cbymie  chez  le  professeur  Lehinann  3  et  en  niellant 
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■  cette  union  clandestine.  Razoumoffsky1  n1é- 
toit  cependant  pas  le  seul  amant  d'Elisabeth  ; 
elle  avoit  besoin  d'en  changer  souvent  :  mais , 
infidelle  dans  ses  plaisirs  ,  et  .constante  dans 
6a  tendresse ,  elle  conservoit  toujours  ,  pour 
Razoumoffsky ,  le  sentiment  qui  f  avoit  por- 
tée à  descendre  jusqu'à  lui ,  lorsqu'il  n'étoit 
que  grenadier  dans  un  régiment  des  gardes. 
A  son  goût  pour  la  volupté  ,  Elisabeth 
joignit ,  d'abord,  la  passion  de  la  bonne  chère  ; 
ensuite  elle  se  livra  à  celle  du  vin.  Les  festins  , 
les  bals,  les  mascarades,  les  amusemens  les  plus 
puériles  f  emportaient  à  ses  yeux  sur  les  affai- 
res, et  remplissoient  les  journées  quelle  avoit 
promis  d'employer  au  bonheur  de  l'empire. 

Le  comte  Ivan  Ivanovvitz  Schouwaloff', 
fut  un  des  favoris  d'Elisabeth  ;  mais  il  ne  se 
servit  guère  de  son  crédit  que  pour  augmen- 
ter ses  richesses  ,  qui  étoient  déjà  excessives , 

sur  le  fourneau  un  vase  rempli  de  poison  ,  il  le  cassa  et 
fut  suffoqué.  Lehmann  ,  accouru  à  son  secours,  eut  le 
même  sort. 

'  L'impératrice  Elisabeth  combla  de  bienfaits  Alexis 
Razoumoffsky.  Elle  lui  avoit  fait  présent  du  palais  d'A- 
nitzkoï,  qui,  après  la  mort  de  ce  favori,  rentra  dans 
les  domaines  de  la  couronne  ;  et  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  Catherine  II  a  5  depuis ,  donné  ce  palais  à 
Potemkiu. 
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et  il  laissoit  à  son  cousin  Pierre  Schouwaloff, ■ 

la  fureur  d'intriguer1.  Flatteur  adroit  de  '* 
1  impératrice ,  Ivan  Schouwaloff  ne  lui  par- 
tait jamais  que  d'humanité  ou  de  gloire.  Il 
lui  extorqua  ,  par  ce  moyen  ,  des  dons  im- 
menses ,  et  il  lui  inspira  le  désir  de  faire 
écrire  1  histoire  du  règne  de  Pierre  Ier ,  désir 
qu'il  sut  aussi  tourner  à  son  profit ,  en  sarti- 
rant  les  louanges  de  Voltaire. 

Mais  celui  qui ,  sans  être  amant  d'Elisa- 
beth ,  eut ,  pendant  long-temps ,  le  plus  d'as- 
cendant sur  son  esprit ,  fut  le  grand  -chan- 
celier Alexis  Bestuscheff-Riumina ,  lhomme 
le  plus  hardi  et  le  plus  habile  de  toute  la 
Russie.  Il  gouvernoit ,   à  la  fois  ,  l'impéra- 

'  Pierre  Scliouwaloffavoit  conçu  l'espoir  de  s'empa- 
rer du  trône  au  préjudice  du  Grand  -  Duc  ,  projet  qui 
paroissoit  si  extravagant  qu'Elisabeth  elle  -  même,  ne 
faisoit  qu'en  rire. 

2  Le  grand  -  chancelier  étoit  fils  d'un  officier  écossais, 
nommé  Best  ,  que  Pierre  1er  mena  en  Russie  à  son 
retour  d'Angleterre.  Le  nom  de  Best  signifie  bête  ? 
en  russe ,  et  est  une  grosse  injure.  Aussi  Pierre  Ier 
disoit  quelquefois  à  Best  de  changer  de  nom.  - —  «  Eh 
»  bien  !  si  votre  majesté  n'aime  pas  mon  nom,  répondit 
»  un  jour  l'écossais,  je  la  prie  de  m'en  donner  un  autre.  » 
•—  «  En  ce  cas  là,  tu  t'appeleras  Bestuscheff,  répliqua 
»  le  tzar }  et  lu  seras  devenu  tout-à-fait  russe.  » 
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trice  ,  les  favoris  ,  les  ministres.   Il    régloit 
'**  "  seul ,  pour  ainsi  dire ,  tout   ce  qui  se  faisoit 
au  dehors  comme  au  dedans  de  l'empire. 

Béstuseheffs'étoit  appliqué  aux  affaires  et  à 
l'intrigue  depuis  plus  de  quarante  ans.  Après 
avoir  accompagné  les  ambassadeurs  russes  , 
au  congrès  d'Utrecht,  il  s'étoit  perfectionné  en 
Angleterre,  à  l'école  des  ministres  de  Geor- 
ges Ier.  Revenu  à  Pétersbourg ,  il  avoit  été 
nommé  ministre  à  la  cour  de  Stockholm  , 
puis  à  celle  de  Copenhague.  Ensuite  il  fut  at- 
taché à  Anne  Ivanowna  ;  duchesse  de  Cour- 
lande  ,  qui ,  en  montant  sur  le  trône ,  le 
chargea  de  se  rendre  à  Hambourg  ,  en  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire  auprès  du  cercle 
de  la  Basse-Saxe.  Dévoué  au  féroce  Biren  , 
il  fut  d'abord  arrêté  avec  ce  dernier  ;  mais  il 
eut  assez  d'adresse  et  de  bonheur  pour  ne 
pas  partager  son  exil.  Lorsqu'Elisabeth  par- 
vint au  trône  ,  Lestocq  lui  présenta  Bestus- 
cheff ,  qui ,  bientôt  élevé  à  la  place  de  grand- 
chancelier  l ,  profita  de  son  crédit  pour  payer 
Lestocq  de  la  plus  noire  ingratitude. 

Bi'stuscheffétoit ,  non-seulement  jaloux  de 
la  faveur  de  Lestocq ,  mais  il  haïssoit  en  lui 

'  A  la  mort  du  prince  Tsch.evka.ski  5  successeur  d'Os- 
Uîinutnn. 
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ï'aini  de  la  France.  Le  départ  de  La  Chetar-  ~~ 

,  I742- 

die  avoit  laissé  ,  à  la  cour  de  Pétersbourg  , 

un  champ  libre  aux  intrigues  de  l'Autriche 
(l  de  ^Angleterre  ,  et  son  retour  ne  put  en 
arrêter  l'effet1.  B  es  tus  cheff  trouva  le  moyen 
de  persuader  à  Elisabeth  que  l'ambassadeur 
français  n'étoit  revenu  que  pour  cabaler 
contr'elle.  Il  eut  l'infâme  audace  de  faire 
assassiner  un  courrier  de  ce  ministre  ,  et , 
muni  de  ses  dépêches  chiffrées ,  qu'il  in- 
terpréta à  sa  fantaisie  ,  il  se  rendit  auprès  de 
1  impératrice  ,  et  les  lui  présenta  en  l'assu- 
rant qu'elles  étoient  remplies  de  calomnies  et 
de  projets  dangereux.  Elisabeth  le  crut ,  et 
fit  donner  ordre  à  La  Chetardie  de  s'éloigner. 
La  Chetardie  partit  aussitôt.  Instruit  de 
l'assassinat  de  son  courrier  ,  il  appréhenda 
qu'on  ne  se  permît  un  pareil  attentat  contre 
lui  -  même.  Il  ne  se  trompoit  pas.  Avant 
d'être  rendu  aux  frontières  de  la  Russie  ,  il 
fut  assailli  par  des  satellites  de  Bestuscheff, 
qui  lui  tirèrent  plusieurs   coups  de  fusil ,  et 

1  L'Autriche  et  l'Angleterre  donnoient  beaucoup 
d'argent  à  Bestuscheff.  Ce  ministre  étoit  très-joueur  , 
et  lorsqu'il  perdoit ,  il  payoit ,  non  avec  de  la  monnoie 
russe,  mais  avec  des  ducats  d'Allemagne  ou  avec  des 
gninées. 
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■tuèrent  un  domestique  derrière  sa  voiture» 
Quelque  temps  après ,  Bestuschefl'  parvint 
à  rendre  Lestocq  suspect  à  l'impératrice.  Le 
malheureux  Lestocq  fut  arrêté  ,  dépouillé  de 
tous  ses  biens  et  exilé  dans  un  village  de  la 
province  d'Arkhangel.  Ainsi  les  deux  hommes 
qui  avoient  le  plus  contribué  à  élever  Elisabeth 
à  l'empire ,  furent ,  sur  un  léger  soupçon  , 
sacrifiés  par  elle  :  triste  exemple  de  ceux  qui 
comptent  sur  la  reconnoissance  des  princes  ! 
Cependant  Elisabeth  voulant  ôter  a  la  fa- 
mille d'Anne  Ivanowna  l'espoir  de  remonter 
sur  le  trône ,  désigna ,  pour  lui  succéder , 
Charles-Pierre  Ulric  ,  fils  du  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp ,  et  d'Anne  ,  fille  de  Pierre  Ier  ; 
et  l'ayant  appelé  à  Pétersbourg  en  1742  ,  elle 
lui  fît  abjurer  le  luthéranisme  pour  la  reli- 
gion grecque  ,  prendre  le  nom  de  Pierre 
Fedoroivitz,  et  le  déclara  Grand -Duc  de 
Russie  et  son  héritier  présomptif.  Ce  prince 
ne  toit  alors  âgé  que  de  quatorze  ans. 

Le  lendemain  même  que  Pierre  fut  désigné 
successeur  de  l'impératrice  Elisabeth l ,  trois 

1  II  fut  nommé  Grand-Duc  le  17  novembre  ?  et  les 
ambassadeurs  suédois  arrivèrent  le  18.  —  Ces  ambas- 
sadeurs étoient  le  comte  de  Bonde  et  les  barons  d'#a- 
milton  et  de  Sc]i<rfer, 
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ambassadeurs  de  Suède  arrivèrent  à  Péters-  " 

1742. 
bourg   pour  annoncer   à   ce   jeune   prince , 

que  le  sénat  de  Stockholm  l'avoit  choisi  pour 
remplacer  Frédéric  Ier,  à  qui  son  grand  âge 
ne  permettoit  plus  de  porter  le  sceptre. 
Pierre  venant  de  se  dévouer  à  la  Russsie  ,  ne 
se  crut  pas  maître  d'accepter  l'élection  des 
Suédois  ;  et  il  sembla  que  le  sort  ne  lui 
otfroit ,  presque  à  la  fois  ,  deux  couronnes  , 
que  pour  lui  rendre  plus  funeste  celle  qui! 
prêter  oit.  En  remerciant  les  ambassadeurs 
Suédois ,  ce  prince  les  chargea  d'inviter  le 
sénat  à  choisir  pour  roi  l'évêque  de  Lubeck, 
Adolphe  -  Frédéric  de  Holstein  ,  son  oncle , 
qui  fut,  en  efièt,  élu  au  bout  de  quelques 
mois. 

Trois  ans  après r,  on  songea  à  faire  épouser  174^ 
au  Grand -Duc,  Sophie -Auguste  d'Anhalt- 
Zerbst2,  sa  cousine  germaine,  qui  avoit  en- 
viron un  an  moins  que  lui,  et  qui,  en  embras- 
sant le  rit  grec ,  changea  son  nom  en  celui  do 
Catherine  Alexiewna, qu'elle  a  rendu  si  célèbre, 

1  En  l'année  1745. 

*Elle  naquit  le  z5  avril  1729,  à  Stettin  ,  dans  la 
Poraéranie  prussienne.  Le  prince  Chrétien- Auguste 
d'Anlialt-Zerbst ,  son  père ,  éloit  gouverneur  de  cette 
ville. 

G4 


J7-P- 


(    IO-r    ) 

Toute  l'Europe  fut  trompée  sur  les  causes 
de  cette  alliance  ,  qu'on  attribua  à  îa  seule 
entremise  du  roi  de  Prusse.  Il  est  vrai  que 
Frédéric  l'avoit  désirée  ;  mais  sans  un  motif 
étranger  à  la  politique  ,  les  sollicitations  de 
ce  monarque  seraient  restées  sans  eflêt. 

L'on  a  va  ,  dans  le  livre  précédent  ,  que  » 
long-temps  avant  de  monter  sur  le  trône  des 
tzars  ,  Elisabeth  avoit  été  promise  au  jeune 
prince  de  Holstein-Eutin,  frère  de  la  prin- 
cesse d'Anhait- Zerbst ,  mère  de  Catherine  , 
et  qu'au  moment  où  le  mariage  clevoit  se  cé- 
lébrer ,  le  prince  tomba  malade  et  mourut. 
Elisabeth ,  qui  i'aimoit  avec  excès  ,  s'aban- 
donna à  la  plus  anière  douleur ,  et  dans  son 
désespoir  elle  fit  vœu  de  renoncer  à  1  hymen , 
vœu  qui,  comme  je  lai  déjà  dit,  a  été,  au 
moins  publiquement ,  observé.  Si  même  on 
vit  depuis  Elisabeth  céder  à  l'amour  que  lui 
inspirèrent  plusieurs  de  ses  courtisans  et'  de 
ses  soldats  ,  elle  n'en  conserva  pas  moins  une 
vive  tendresse  pour  l'objet  de  sa  première 
passion.  Elle  rendoit  à  sa  mémoire  une  es- 
pèce de  culte,  et  n'en  parloit  qu'en  versant 
des  larmes. 

l.a   princesse    d'Anhait  -  Zerbst ,    n'igno- 
rant   pas    le   tendre    souvenir   qu'Elisabeth 
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conser\oit  de  son  frère,  résolut  d'en  pro- 
filer pour  assurer  un  trône  à  sa  fille.  Son 
projet  fut  confié  au  roi  de  Prusse,  qui  y 
applaudit ,  et  bientôt  après  l'appuya  de  tout 
son  pouvoir. 

La  princesse  de  Zerbst  se  rendit  à  Péters- 
bourg ,  où  Elisabeth  l'accueillit  avec  amitié. 
Sa  fille,  qui  étoit  jolie  et  parée  de  toutes  les 
grâces  de  la  jeunesse,  fit  d'abord  une  assez 
Ibrte  impression  sur  le  cœur  du  jeune  Grand- 
Duc  ;  et  comme  il  étoit  lui  -  même  alors  fort 
bien  fait ,  et  doué  d'une  figure  très-avanta- 
geuse ,  l'attachement  devint  réciproque  et  fut 
bientôt  f objet  des  entretiens  de  la  cour.  Eli- 
sabeth elle-même  le  remarqua  et  n'en  parut 
point  fâchée.  La  princesse  de  Zerbst,  qui 
épioit  le  moment  favorable  ,  ne  perdit  point 
de  temps  ,  courut  se  jeter  aux  pieds  de 
l'impératrice  ,  lui  peignit  l'inclination  des 
deux  jeunes  amans  comme  une  passion  in- 
surmontable ,  et  lui  rappelant  l'amour  qu'elle 
avoit  eu  pour  le  prince  de  Holstein  son  frère, 
elle  la  conjura  de  faire  le  bonheur  de  la  nièce 
de  ce  prince  si  regetté. 

11  n'en  falloit  pas  tant  sans  doute  pour 
décider  l'impératrice.  Elle  mêla  ses  pleurs  à 
ceux  de  la  princesse  de  Zerbst,  et  lui  promit 
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en  l'embrassant  que  sa  fille  seroït  Grande- 
Duchesse. 

Le  lendemain ,  le  choix  d'Elisabeth  fut  an- 
noncé au  conseil  et  aux  ministres  étrangers. 
Le  mariage  fut  fixé  à  un  jour  assez  prochain  , 
et  l'on  en  ordonna  les  apprêts  avec  une  ma- 
gnificence digne  de  l'héritier  du  trône  des 
Russes. 

Mais  le  sort  qui  jusqu'à  ce  moment  avoit 
paru  si  favorable  au  Grand -Duc,  commença 
à  se  tourner  contre  lui ,  et  Catherine  fut  me- 
nacée de  perdre  son  amant  comme  Elisabeth 
avoit  perdu  le  sien.  Le  Grand-Duc  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente ,  et  une  petite  vérole 
très-maligne  ne  tarda  pas  à  se  déclarer1.  Ce 
prince  ne  succomba  cependant  pas  à  cette 
maladie,  mais  il  en  conserva  des  traces  cruelles. 
La  métamorphose  fut  terrible.  Il  perdit  les 
charmes  de  son  visage ,  et  devint  contrefait 
et  presque  hideux. 

On  ne  laissoit  point  approcher  la  jeune 
princesse  de  l'appartement  du  Grand -Duc. 
Sa  mère  lui  rendoit  compte  des  progrès  de 
la  maladie  de  ce  prince.  Voyant  combien  il 
étoit  changé  ,  et  espérant  afibiblir  l'efiet  que 

*  C'étoit  en  revenant  de  Kiœf  en  Ukraine  ,  où  ta 
dévote  Elisabeth  étoit  allée  en  pèlerinage  utec  sa  cour. 
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sa  première  vue  feroit  sur  sa  fille ,  elle  le  lui        „  ' 
peignoit    comme   un    des    hommes  les  plus 
laids  qu'elle  pût  imaginer  ,    et   elle  lui    re- 
commandoit  en  même  temps  de  dissimuler 
le  dégoût  qu'il  lui  inspireroit.  La  jeune  prin- 
cesse ne  revit  le  Grand -Duc  qu'avec  une  se- 
crète  horreur.    Elle   sut  pourtant   se    con- 
traindre ;  et  courant  au  -  devant  du  prince  , 
elle  l'embrassa  avec  toutes  les  apparences  de 
la  joie.  Lorsqu'ensuite  elle  rentra  dans   son 
appartement ,  elle  se  rappela  toute  l'étendue 
de   son   malheur,    tomba   évanouie  ,   et  fut 
trois  heures  avant  de  reprendre  l'usage  de 
ses  sens. 

Le  chagrin  que  la  jeune  princesse  venoit 
d'éprouver  ne  lui  fit  point  chercher  à  dif- 
férer d'épouser  le  Grand-Duc.  L'impératrice 
voyoit  avec  plaisir  cette  alliance  ;  la  prin- 
cesse de  Zerbst  la  désiroit  avec  passion ,  et 
les  conseils  de  l'ambition  déjà  plus  puissans 
sur  le  cœur  de  Catherine  que  les  volontés 
de  sa  mère  et  celles  de  l'impératrice ,  ne  lui 
permettoient  pas  d'hésiter. 

L'hymen  fut  donc  célébré  ;  mais  malgré  le 
penchant  qui  s'étoit  manifesté  entre  le  Grand- 
Duc  et  la  princesse  dès  le  premier  moment 
où  ils  s'étoient  vus  ,  la  nature  11e  les  avoit 
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--pas  destinés  à  s'aimer  long-temps  ,  et  le  chan- 

"  gement  survenu  dans  les  traits  du  prince 
ne  fut  pas  la  seule  cause  de  Fin  différence  de 
sa  jeune  épouse.  Pierre  avoît  une  imperfec- 
tion qui,  quoiqu'aisée  à  détruire  ,  sembloit 
bien  plus  cruelle  :  la  violence  de  son  amour , 
ses  efforts  réitérés  ne  purent  le  faire  réussir 
à  consommer  le  mariage.  Si  ce  prince  s'étoit 
confié  à  quelqu'un  qui  eût  eu  un  peu  d'expé- 
rience ,  l'obstacle  qui  sopposoit  à  ses  désirs 
eût  été  vaincu.  Le  dernier  des  sectateurs  de 
Moïse  ou  le  moindre  chirurgien  l'en  auroit 
délivré.  Mais  telle  étoit  la  honte  dont  l'ac- 
cabloit  ce  malheur  ,  qu'il  n'eut  pas  même  le 
courage  de  le  révéler ,  et  la  princesse  ,  qui 
ne  recevoit  plus  ses  caresses  qu'avec  répu- 
gnance ,  et  qui  n  etoit  pas  alors  moins  inex- 
périmentée que  lui  ,  ne  songea  ni  à  le  con- 
soler, ni  à  lui  faire  chercher  des  moyens  qui 
le  ramenassent  dans  ses  bras.  Cependant  ils 
vécurent  quelque  temps  dans  une  intelligence 
apparente  ,  que  Catherine  prolongea  tant 
quelle  crut  en  avoir  besoin. 

Cette  princesse  ,  élevée  non  loin  de  la 
cour  du  grand  Frédéric,  où  tout  respiroit 
l'amour  des  sciences  et  des  beaux-arts ,  joi- 
gnait  à  la   beauté   et    à    l'esprit   très-juste 
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quelle  avoit  reçu  de  la  nature ,  des  connois — 

sauces  étendues,  et  la  facilité  de  s'exprimer     '** 
avec  élégance  dans  plusieurs  langues. 

Pierre  avoit  aussi  de  l'esprit  ,  mais  son 
éducation  étoit  très-négligée.  Il  possédoit  un 
cœur  excellent ,  mais  il  manquoit  de  poli- 
tesse. Il  étoit  d'une  assez  grande  taille ,  mais 
laid  et  presque  difforme.  Il  'rougissoit  sou- 
vent de  la  supériorité  de  sa  femme  ,  et  sa 
femme  rougissoit  de  le  voir  trop  peu  digne 
délie  ;  enfin ,  il  ne  savoit  pas  la  rendre  heu- 
reuse. De  là  naquit  cette  haine  mutuelle  que 
les  courtisans  ne  tardèrent  pas  à  découvrir, 
et  qui  s'accrut  si  rapidement. 

Par  une  bizarrerie  cruelle ,  Elisabeth  sem- 
bloit  craindre  que  son  neveu  ne  fût  trop  ins- 
truit et  ne  se  rendît  troprecommandable.  Dès 
1  instant  qu'elle  l'eut  choisi  pour  successeur, 
elle  le  regarda  comme  un  rival.  C'est  pour  cela 
peut-être  qu'elle  lui  ôta  le  colonel  Bruhmer  r, 
qui  avoit  commencé  son  éducation  dans  le 
Holstein  ,  et  qu'elle  mit  auprès  de  lui  Tscho- 
glokoff,  1  un  des  esprits  les  plus  bornés  de 
la  Russie.  En  vain  quelques  hommes  ver- 
tueux, car  il  s'en  trouve  même  à  la  cour  de 

1  L'on  a  vu  dans  le  premier  Livre  ,  pourquoi  Bruh- 
mer fut  chargé  de  l'éducation  de  Pierre  III. 
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'  5  Pétersbourg  ,  en  vain  quelques  femmes  esti- 
mables ,  car  il  y  en  avoit  auprès  d'Elisabeth  ♦ 
en  vain,  dis-je  ,  ces  personnes  qu'affligeoient 
l'ignorance  et  l'espèce  d'abandon  où  on  laissoit 
le  jeune  Pierre ,  voulurent  en  faire  pressentir 
le  danger  à  sa  tante ,  l'impératrice  fut  sourde 
à  leurs  représentations ,  et  les  repoussa  quel- 
quefois avec  dureté. 

On  peut  citer,  entrautres  exemples,  celui 
d'une  femme  de  chambre ,  nommée  Iohanna , 
qui  eut  le  courage  de  demander  à  cette  prin- 
cesse pourquoi  elle  écartoit  le  Grand-Duc  de 
toutes  les  délibérations  du  conseil.  —  «  Si 
»  vous  ne  lui  laissez  rien  apprendre  de  ce 
»  qu'il  faut  savoir  pour  gouverner,  ajouta-t- 
»  elle ,  que  voulez-vous  donc  qu'il  devienne , 
»  et  que  voulez -vous  que  devienne  l'em- 
»  pire?  »  —  Pour  toute  réponse,  Elisabeth  la 
regardant  avec  colère,  lui  dit  :  —  a  Iohanna, 
»  sais-tu  où  est  la  Sibérie  ?»  —  Néanmoins , 
la  généreuse  Iohanna  en  fut  quitte  pour  la 
peur ,  et  elle  se  garda  de  faire  à  sa  maîtresse 
de  nouvelles  remontrances. 

Mais  si  quelques  voix  avoient  osé  s'élever 
en  faveur  de  Pierre,  il  en  étoit  beaucoup 
d'autres  qui  se  faisoient  entendre  contre  lui. 
Les  courtisans  ne  l'avoient  vu  arriver  qua 
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d'un  œil  jaloux ,  et  comme  un  homme  qui - 

devoit  partager  et  peut  -  être  leur  arracher 
tout  entier  le  pouvoir  dont  ils  jouissoient. 
Parmi  ceux  qui  cherchoient  le  plus  à  lui 
nuire,  on  compte  le  grand-chancelier  Bes- 
tuschefï*.  Dès  le  commencement  du  mariage 
du  Grand-Duc,  il  résolut  d'exclure  ce  prince 
du  trône  ;  et  quelque  hardi ,  quelque  dan- 
gereux que  fut  son  projet ,  il  s'occupoit 
sans  cesse  des  moyens  de  le  l'aire  réussir.  Son 
génie  prévoyant  ne  se  flattoit  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  de  parvenir  à  voir  entièrement  déshé- 
riter Pierre  ,  mais  il  vouloit  au  moins  le 
reléguer  dans  les  camps  ,  et  placer  Catherine 
à  la  tête  de  toutes  les  affaires. 

Dès  que  le  plan  de  Bestuscheff  fut  bien 
arrêté ,  il  le  communiqua  à  plusieurs  autres 
courtisans  ,  qu'il  savoit  remplis  de  la  haine 
qui  l'animoit.  Des  lèmmes  même  trempèrent 
dans  ce  complot  ;  et  ce  ne  furent  pas  elles 
qui  servirent  le  moins  les"  desseins  du  chan- 
celier. Ce  ministre  conduisoit  son  intrigue 
avec  une  adresse  extrême.  Il  écrivoit  chaque 
jour  les  instructions  qu'il  donnoit  aux  per- 
sonnes de  son  parti  ,  sur  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  et  dans  des  termes  qui  ne 
pouvoient  être  compris  que  par  elles,   En- 


suite   il    renfermoit    ces    papiers   dans    une 

I7^  '  boîte  à  double  fond  ,  et  en  faisant  semblant 
d'offrir  du  tabac  ,  il  les  distribuoit  suivant 
ses  desseins.  Par  ce  moyen,  ses  confidens  sa- 
voient  ce  qu'ils  avoient  à  faire  ou  à  dire  dans 
la  journée.  Leur  principal  emploi  étoit  de 
noircir  le  Grand-Duc  aux  yeux  d'Elisabeth. 
Ils  relevoient  ses  moindres  défauts ,  ils  aggra- 
voient  ses  plus  légères  fautes  ",  ils  lui  im- 
putoient  des  vices  qu'il  n'avoit  pas  encore, 
et  quils  vouloient  lui  faire  contracter.  Ils 
alloient  même  jusqu'à  faire  craindre  à  l'impé- 
ratrice que  son  neveu  ne  devînt  dangereux  à 
sa  puissance. 

La  foible  Elisabeth  n'étoit  que  trop  portée 
à  prêter  l'oreille  à  ces  perfides  insinuations. 
Naturellement  timide  et  soupçonneuse  ,  elle 
finit  par  abhorrer  celui  dont  elle  n'avoit  pas 
eu  à  se  défier  un  seul  instant. 

Mais  quelle  étoit  donc  la  cause  de  la  con- 
duite de  l'ambitieux  Bestuscheff?  Pénétrant 
et  rusé  ,  ce  ministre  n'avoit  pas  tardé  à 
appercevoir  dans  le  Grand-Duc  un  caractère 
foible.  Il  avoit  sans  doute  également  observé 
que  la  Grande-Duchesse  étoit  en  tout  l'opposé 
de  son  mari.  Ne  devoit-il  donc  pas  espérer 
que  s'ils  montoient  sur  le  trône ,  il  lui  seroit 

plus 
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plus    facile  de    gouverner  le  prince  que  la  ■      ,;- 
princesse?  Non,  il  ne  lespéroit  pas,  car  il 
savoit  que  Pierre  éloit  instruit  de  ce  qu'il 
setoit  permis  contre  lui  dans  le  Holstein. 

En  passant  par  Kiel ,  lors  de  sa  mission 
à  Hambourg  ,  Bestuschefi"  avoit  eu  l'audace 
et  l'adresse  d'enlever,  dans  les  archives  des 
ducs  de  Holstein,  le  testament  de  l'impéra- 
trice Catherine  Iere  et  les  actes  originaux  rela- 
tifs aux  liaisons  de  ces  ducs  avec  la  cour  de 
Pétersbourg ,  et  aux  droits  des  enl'ans  d'Anne 
Petrowna  à  l'héritage  du  trône  de  Russie1. 

1  L'on  a  vu  vu  plus  haut  que  le  comte  Rabulin  , 
ambassadeur  de  l'empereur  Charles  VI ,  Ostermann 
et  Bassewitz ,  fabriquèrent ,  de  concert  avec  Menzikoff, 
le  prélendu  testament  de  la  tzarine  Catherine  Iere. 
Pour  donner  un  air  d'authenticité  à  cet  écrit,  ils  y  insé- 
rèrent quelques  articles  en  faveur  des  princesses  Anne  et 
Elisabeth.  Voici  ceux  qui  intéressoient  le  plus  la  maison 
de  Holstein  : 

«  l°.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Holstein  seront  mera- 
»  bres  du  conseil  intime  ,  à  qui  je  laisse  l'administra- 
»  tion  de  l'empire  des  Puissies ,  jusqu'à  la  majorité  du 
»  jeune  tzar  Pierre  Alexiewitz  ,  que  je  fixe  à  sa  sei- 
»  zième    année. 

»  2°.  Je  déclare  que  dans  le  cas  où  le  jeune  tzar 
»  viendroit  à  mourir  sans  héritier,  la  princesse  Anne  et 
»  le  duc  son  époux  lui  succéderont. 

j)  3D.  Mon  intention  est  que  le    duc  et  ses  héritiers 
Tome   I,  H 
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~fc— -  Coupable    d'un   tort  si  grave  ,   Bestuscheff 
7    '  n'imaginoit  pas   que  Pierre  pût  jamais  l'ou- 
blier ,  et  il  vouloit  le  mettre  daus  l'impuis- 
sance de  l'en  punir. 

Bestuscheff  pensoit ,  en  outre  ,  que  Pierre 
dcvoit  être  irrité  contre  lui  de  le  voir  sou- 
tenir la  maison  d'Autriche  auprès  d'Elisa- 
beth ,  au  préjudice  du  roi  de  Prusse ,  à  qui 
ce  jeune  prince  avoit  voué  une  sorte  d'ido- 
lâtrie. 

Le  grand-chancelier  avoit  su  faire  entrer 
dans  son  parti  presque  tous  ceux  pour  qui 
Pierre  avoit  de  l'affection  «  et  ces  lâches 
ïi'approchoient  le  prince  que  pour  l'épier  et 
pour  lui  nuire.  De  ce  nombre  étoit  Kyrille 
Razoumoffsky ,  qui  avoit  fait  une  de  ces 
fortunes  qu'on  regarde  comme  des  prodiges 
dans  les  autres  états ,  mais  qui  sont  très- 
fréquentes  en  Russie.  Kyrille  étoit  un  jeune 
paysan  qui ,  n'étant  pas  plutôt  instruit  de  la 

»  jouissent  à  perpétuité  des  apanages  qui  leur  ont  été 
»   ci-devant  accordés  en  Russie. 

»  40.  J'entends  et  je  veux  aussi  que  l'empereur  Pierre 
«  Alexiewitz  remplisse  les  promesses  que  Pierre-le- 
»  Grand  avoit  faites  au  duc  de  Holstein ,  pour  le  re- 
j>  mettre  en  possession  du  duché  de  Schleswig  ,  et 
»  qu'il  le  protège  dans  toutes  les  circonstances  5  en  l'ap- 
»  puyant  de  toutes  ses  forces.  » 
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faveur    doiit   le  grand-veneur  ,    son  frère  ,  -  '      ' 
jouissoit  auprès  de  l'impératrice  ,  partit  de 
L'Ukraine  ,  sa  patrie  ,  et  arriva  avec  sa  gui- 
tare1 à  Pétersbourg.    De  là,   il  lut  d'abord 
envoyé  à  Berlin  ,  et  mis  quelque   temps  en 
pension  chez  le  célèbre  Euler ,  qu'il  eut  le 
mérite  d'attirer  ensuite  en  Russie.    Bientôt 
après  son  retour  de  Prusse ,  Kyrille  fut  créé 
comte,  commandant  des  gardes  dlsmaïloff, 
hetman  des  Kosaques  de  l'Ukraine  ,  et  même 
président  de  l'académie  des  sciences  et  des 
arts  2.  Quoique  d'une  extraction  grossière  , 
et  avec  une  éducation  long-temps  négligée, 
Kyrille  Razoumofisky  s  insinua  aisément  dans 
les  bonnes  grâces  du  Grand-Duc 3  ;  et  quoi- 
que nouvellement  à" la  cour,  il  trahit  le  prince 
avec  une  effronterie  et  une   bassesse  dignes 
d'un  vieux  courtisan. 

Au  désir  de  servir  les  desseins  du  grand- 
chancelier  ,  se    joignirent    bientôt  ,    dans   la 

1  C'est  un  instrument  à  trois  cordes  que  les  Russes 
appellent  balalaïka. 

2  II  fut  par  la  suiie  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
André  ,  de  Saint  -  Alexandre  -  Newsky,  de  Sainte- 
Anne  et  de  F  Aigle-Blanc  de  Pologne. 

3  Le  grand-duc  l'app.eloit  sonjrère,  son  ami ,  et  il 
voulut  que  Kyrille  Raiouruoffsky  lui  donnât  les  mêmeg 
noms. 

Ha 
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-  Cœur  de  K vrille  Razoumoflsky  ,  les  motifs 
'^  '  dune  vengeance  personnelle.  A  mesure  que 
ses  honneurs  s'accrurent  ,  il  ne  souffrit  plus 
qu  impatiemment  les  plaisanteries  du  Grand- 
Duc  ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  dans  les  orgies 
auxquelles  Kyrille  lexcitoit  lui-même  ,  lui 
rappelait  quelquefois  trop  grossièrement  , 
trop  publiquement  ,  sa  naissance  ,  sa  gui- 
tare et  les  occupations  serviles  de  sa  pre- 
mière jeunesse. 

Le  Grand -Duc  avoit  un  autre  favori  qui 
ne  le  trahissoit  point  ,  mais  qui  ,  malheu- 
reusement ,  n'étoit  doué  ni  d'assez  de  pré- 
voyance ,  ni  d'assez  d'adresse  pour  empêher 
qu'on  le  trahît  ;  ce  toit  son  aide -de -camp- 
général  Goudowitz.  Né  ftans  l'Ukraine ,  Gou- 
dowitz  souhaitoit  d'en  devenir  l'hctman  ,  et 
Pierre  favorisoit  cette  prétention  ,  même  aux 
yeux  de  Kyrille  Razoumoflsky.  Dès  -  lors 
Kyrille  jura ,  dans  son  cœur ,  au  prince  une 
haine  implacable. 

Il  offrit  au  grand-chancelier  une  maison 
de  campagne  qu'il  possédoit  près  de  Ka- 
menoï-Noss,  pour  y  délibérer  plus  à  l'aise 
sur  le  projet  de  perdre  le  Grand -Duc  ,  et  ce 
Fut  là  qu'on  tint  depuis  tous  ces  perfides 
conseils  à  la  tête  desquels  étoient  d'abord 
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Besluschefi' ,  K)  rille  ,  et  ensuite  Schouwa- 
loff ,  la  jeune  princesse  Daschkoff'  et  Marie 
Séménowna  Tschoglokofl'.  demoiselle  d  hon- 
neur de  l'impératrice  et  l'une  de  ses  plus 
dangereuses  confidentes.  Les  conspirateurs 
se  concertoient  sur  les  personnes  qu'il  leur 
sembloit  utile  de  s'associer.  Ils  se  rendoient 
compte  des  coups  qu'ils  avoient  déjà  portés  , 
en  préparoient  de  nouveaux  ,  et  prenoient 
enfin  les  mesures  les  plus  propres  à  priver 
du  trône  le  dernier  rejeton  de  Pierre  Ier. 

On  voulut  ,  par  exemple  ,  persuader  à 
l'impératrice  que  son  neveu  s'adonnoit  à 
l'ivrognerie ,  même  long-temps  avant  qu'il 
eût  l'habitude  de  boire  avec  quelqu  excès  , 
habitude  qu'il  ne  contracta  sans  doute  que 
par  désœuvrement  ,  par  ennui  et  par  les 
lâches  suggestions  de  ceux  qui  l'entou- 
roient  :  voici  comment  on  s'y  prit. 

Séménowna  Tschoglokofl.'  s'entretenant  un 
jour  avec  Elisabeth  ,  et  voyant  que  cette 
princesse  n'étoit  pas  contente  du  Grand-Duc , 
lui  dit  d'un  air  affligé  qu'il  étoit  bien  mal- 
heureux que  ce  prince  ,  si  jeune  encore  ,  se 
livrât  à  la  boisson.  Elisabeth  ,  qui  enten- 
doit  pour  la  première  fois  accuser  le  Grand- 
Duc  de   ce  vice  >  crut  que  c  etoit   une  ca- 
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_  5  lomnie ,  et  défia  Séménowna  de  prouver  ce 
qu'elle  avancoit.  —  «  Rien  n'est  plus  aisé  , 
»  répondit  linipudente  Séménowna.  Votre 
■»  majesté  pourra  en  juger  par  ses  propres 
»  yeux  ».  —  Peu  de  jours  après  ,  sachant 
que  le  Grand-Duc  étoit  incommodé  et  gar- 
doit  la  chambre  ,  elle  alla  le  voir  ,  et  lui 
demanda  la  permission  de  venir  lui  tenir 
compagnie  à  dîner.  Pierre  y  consentit  et  la 
fit  mettre  à  table  avec  lui.  Pendant  le  repas , 
Séménowna ,  se  montrant  très-gaie ,  très- 
caressante  ,  dit  au  prince  qu'elle  vouloit 
le  guérir  avec  une  bouteihe  de  Champagne. 
La  bouteille  est  demandée  ;  l'adroite  Sémé- 
nowna s'en  saisit ,  y  jette  furtivement  une 
prise  de  tabac  d'Espagne  ,  et  en  faisant 
boire  au  Grand-Duc  quelques  rasades  à  la 
santé  de  sa  tante  ,  elle  l'enivra  complète- 
ment. Aussitôt  la  perfide  demoiselle  d  honneur 
court  avertir  1  impératrice.  Elisabeth  arrive  , 
et  ignorant  les  détails  de  la  scène  qui  vient 
de  se  passer,  elle  ne  put  voir  sans  colère  son 
triste  neveu.  Déjà  trop  disposée  à  se  préve- 
nir contre  lui  ,  elle  crut  bien  plus  aisément 
par  la  suite  tout  ce  que  Séménowna  Tscho- 
glokolf  et  ses  complices  voulurent  imputer  à 
ce  prince  ,  et  enhardis  par  ce  succès  ,   les 
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conspirateurs  osèrent  se  permettre  les  rap- jT 

ports  les  plus  infidèles. 

D'ailleurs  ,  l'état  de  désœuvrement  et  d'a- 
bandon dans  lequel  languissoit  Pierre ,  et 
la  malheureuse  facilité  de  son  caractère,  ne 
tardèrent  pas  à  favoriser  les  desseins  de  ses 
ennemis . 

Lorsque  l'impératrice  crut  qu'il  se  livroit 
aux  excès,  non -seulement  elle  supprima  la 
gratification  de  cinquante  mille  roubles  dont 
elle  avoit  coutume  de  lui  faire  présent  à  l'an- 
niversaire de  sa  naissance ,  mais  elle  fit  telle- 
ment diminuer  les  dépenses  de  sa  table ,  que 
le  prince  et  ses  convives  n'y  trouvoient  pas 
quelquefois  à  manger  suffisamment.  Pierre 
laissoit  alors  échapper  des  plaintes  où  il  se 
mêloit  de  1  humeur,  et  ces  plaintes  étoient 
soigneusement  recueillies ,  empoisonnées  et 
rendues  à  l'impératrice. 

Dans  les  premiers  temps  du  mariage  du 
Grand-Duc,  sa  tante  lui  avoit  fait  présent 
d'Oranienbaum  ,  maison  de  plaisance  qui 
avoit  appartenu  au  trop  célèbre  Menzikoft', 
et  dès  que  la  belle  saison  lui  permettoit  de 
quitter  Pétersbourg  ,  où  il  vivoit  plutôt 
comme  un  prisonnier  d'état  que  comme 
1  héritier  du  trône  ,   Pierre  se  re droit   dans 
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cette  maison  *.  Là,,  délivré  de  la  présence  dô 
sa  tante ,  et  bannissant  toute  contrainte ,  il 
s'amusoit  à  faire  vêtir  ses  gens  ,  d'un  uni- 
forme allemand  ,  et  à  leur  commander  l'exer- 
cice à  la  prussienne.  Elisabeth  applaudit  à 
cette  occupation  ,  qui  lui  sembla  propre  à 
écarter  de  son  neveu  le  goût  des  plaisirs  dan- 
gereux ,  et  même  le  goût  de  ssoins  politiques 
quelle  regardoit  comme  bien  plus  dange- 
reux encore.  En  même  temps  elle  donna 
ordre  qu'on  tirât  de  divers  réghnens  un  assez 
grand  nombre  de  soldats,  qui  furent  mis  en 
garnison  à  Oranienbaum  et  ajoutés  à  ceux  du 

1  Oranienbauni  est  situé  sur  le  golfe  de  Finlande ,  à 
quarante  wersles  ,   ou  quatre   myùamcties   de  Péiers- 
Lourg,  et  à  sept  werstes  seulement  de  Cronsladt.  Le  pa- 
lais est,  ainsi  que  celui  de  Pétershof ,  bâti  sur  une  ter- 
rasse en  gradins ,  élevée  de  quinze  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Aussi  y  jouit-on  d'un  très-beau  coup- 
d'ccil.  Ce  palais  est  petit ,  à  deux  étages  ,  et  couronné 
par  une  espèce  de  dôme.  Il  y  a  en  outre  deux  ailes  de 
bâmnens  réunies  au  palais  par  une  double  colonnade. 
Dans  l'une  de  ces  ailes  est  une  cbapelle  ;  dans  l'autre 
des  appartenions  richement  ornés.  Il  y  en  a  un  orné  en 
très-belle  porcelaine;  un  autre  est  dans  le  goût  chinois } 
en  laque  noir  et   or.   Quelque  temps    avant  sa  mort, 
Catherine  II  donna  la  jouissance  du  palais  et  des  jar- 
dins d-Oranienbau.ni }  au  corps  des  cadets  de  la  marine. 
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Grand-Duc  ;  mais  cette  attention  ,  qui  parois- 
soit  une  faveur  accordée  au  prince ,  ne  toit  '^ 
peut-être  qu'une  précaution  de  plus  qu'on 
prenoit  contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  la 
reçut  avec  transport ,  et  se  livra  à  son  in- 
clination militaire  et  prussienne  avec  une 
nouvelle  ardeur. 

Beaucoup  d'allemands  sont ,  dès  long-temps, 
dans  l'usage  d'aller  chercher  fortune  en  Rus- 
sie. L'élévation  d'un  prince  Holsteinois  au 
rang  de  Grand-Duc  y  en  attira  encore  davan- 
tage. Les  soldats  que  Pierre  avoit  à  Oranien- 
baum  étoient  presque  tous  de  cette  nation. 
Il  en  choisit  en  outre  beaucoup  d'autres  qui 
savoient  la  musique  ,  ou  qui  avoicnt  des  dis- 
positions pour  jouer  la  comédie  ,  et  il  leur 
faisoit  représenter  les  meilleures  pièces  du 
théâtre  allemand. 

Mais  ni  le  théâtre  ,  ni  les  exercices  mili- 
taires ne  pouvoient  occuper  toute  la  journée 
de  ce  prince  ,  et  le  vide  en  étoit  trop  souvent 
rempli  par  les  habitudes  qu'il  avoit  commencé 
à  prendre  dans  l'oisiveté  du  palais  de  Péters- 
bourg. 

Le  parti  formé  contre  lui  connoissant  son 
penchant  extrême  pour  tout  ce  qui  étoit 
prussien  ,    avoit   trouvé    le  moyen   de   lui 
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faire  persuader  qu'en  Prusse  tous  les  offi- 
ciers avoient  sans  cesse  la  pipe  à  la  bouche  , 
buvoient  et  jouoient.  Les  jeunes  gens  qui 
l'entouroient  joignoient ,  sinon  par  méchan- 
ceté ,  au  moins  par  libertinage  ,  l'exemple  à 
ce  précepte ,  et  d'après  cela  il  devint  fumeur , 
buveur  ,  joueur. 

Catherine  tenoit  alors  une  conduite  toute 
opposée  à  celle  de  son  époux.  Dirigée  par  sa 
vigilante  mère ,  elle  ne  s'occupoit  qu  à  se  faire 
clés  partisans  parmi  les  personnages  les  plus 
puissans  de  la  cour.  Son  violent  penchant 
aux  plaisirs  se  taisoit  à  la  voix  de  l'ambition  , 
et  si  elle  n'étoit  pas  parvenue  à  captiver  l'a- 
mitié de  l'impératriôe,  elle  avoit  au  moins  su 
la  forcer  à  l'estimer. 

Cependant ,  ce  qui  semblera  peut-être  dif- 
ficile à  croire ,  c'est  que  la  princesse  de  Zerbst 
ne  gardoit  pas  pour  elle-même  autant  de  cir- 
conspection qu'elle  en  inspiroit  à  sa  fille.  Eli- 
sabeth la  considéroit  comme  une  amie  ,  une 
sœur  ,  et  lui  niontroit  une  confiance  sans 
bornes.  Fière  de  son  crédit ,  la  princesse  de 
Zerbst  ne  tarda  pas  à  en  abuser.  Elle  voulut 
se  mêler  des  intrigues  des  courtisans ,  se 
rendre  la  dispensatrice  des  grâces  ,  entrer 
enfin  dans  le  secret  des  affaires  les  plus  ira- 
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portantes.  Sa  hauteur  révolta  les  favoris,  sa  "     , 

curiosité  fatigua  les  ministres.  Ils  se  réuni- 
rent tous  pour  réveiller  la  jalousie  de  l'im- 
pératrice, et  pour  l'arracher  à  un  joug  qu'elle 
s  étoit  laissé  imposer  sans  s'en  appereevoir. 
Leurs  efforts  ne  furent  point  vains.  Elisabeth 
retira  presque  tout  à  coup  la  confiance  qu'elle 
accordoit  à  la  mère  de  Catherine. 

La  princesse  de  Zerbst,  désolée  de  ce  re- 
vers ,  chercha  tous  les  moyens  d'y  remédier. 
Elle  demanda  des  conseils  au  roi  de  Prusse 
et  au  roi  de  Suède  ;  mais  on  l'observoit  sé- 
vèrement. Il  lui  devint  très-difficile  d'entre- 
tenir des  correspondances.  Voici  comment 
elle  s'y  prit  un  jour  pour  faire  parvenir  une 
lettre  au  roi  de  Suède.  Il  y  avoit  bal  à  la 
cour  :  la  princesse  de  Zerbst  y  étoit  avec  la 
Grande  -  Duchesse  sa  fille.  Lestocq,  qui  fut 
exilé  peu  de  temps  après  ,  s'y  trouvoit  aussi. 
Tout  à  coup  la  Grande -Duchesse  s'avance 
vers  Lestocq ,  qui ,  suivant  sa  coutume ,  s'a- 
musoit  à  causer  avec  des  femmes ,  et  lui  je- 
tant un  gant ,  elle  lui  dit  qu'elle  veut  danser 
avec  lui.  En  recevant  le  gant,  Lestocq  s'ap- 
perçoit  qu'il  contient  un  papier.  Alors  le  délié 
courtisan  dit  en  riant  à  la  Grande-Duchesse  : 
—  «J'accepte  le  défi ,  madame  ;  mais  au  lieu 
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- ,  »  de  vous  rendre  votre  gant ,  je  vous  prie 

74  •  »  de  me  donner  l'autre ,  pour  que  je  les 
»  présente  tous  deux ,  de  votre  part ,  à  ma 
»  femme  :  la  faveur  sera  complette.  »  ■ —  La 
contre-danse  finie,  Lestocq  s'esquiva  en  ca-  - 
chant  les  gants  sous  sa  veste ,  de  peur  que 
l'impératrice  n'eût  été  avertie  et  ne  le  fît 
fouiller  à  la  porte. 

Toutes  les  ruses  qu'employa  la  princesse 
de  Zerbst  ne  furent  pas  aussi  heureuses. 
Chaque  jour  faisoit  entendre  quelque  plainte 
contre  elle ,  ou  découvroit  quelque  nouvelle 
intrigue.  Le  ressentiment  de  l'impératrice 
étoit  à  son  comble  ;  elle  ordonna  à  la  prin- 
i"5i,  cessc  de  quitter  la  Russie. 

La  princesse  de  Zerbst  éprouva,  en  se  sé- 
parant de  sa  fille  ,  la  plus  violente  affliction. 
Pour  comble  de  malheur  ,  elle  ne  put  se  fixer 
auprès  du  roi  de  Suède  ,  son  frère  ,  qui  crai- 
gnit que  sa  présence  à  Stockholm  ne  déplut 
à  l'impératrice*  Egalement  éconduile  par  ses 
autres  parens ,  elle  se  rendit  à  la  cour  de 
France,  et  obtint  jusqu'à  sa  mort  un  asyle  aa 
Luxembourg  l . 

Catherine  ne  vit  partir  sa  mère  qu'avec 

'  Elle  y  mourut  le  3o  mai   1760,  et  laissa   beaucoup 
de  dettes  que  Catherine  II  a  toujours  reiusé  de  payer. 
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I  beaucoup  de  regret  ;  mais  l'espoir  du  troue  ,  ~ 
tpii  lavoit  affermie  contre  id'autreis  chagrins, 
la  soutint  encore,  et  l'amour  vint  bientôt 
mêler  ses  consolations  à  celles  de  l'orgueil. 
Les  jeunes  gens  qui  enlouroient  le  Grand- 
Duc  ne  se  livroient  pas  tous,  comme  ce  prince, 
aux  seuls  plaisirs  de  Ja  table  ,  du  jeu  et  des 
parades  militaires,  lien  étoit  sur-tout  un  qui 
se  iàisoit  autant  distinguer  par  sou  goût  pour 
les  arts  aimables  que  par  les  grâces  de  sa 
personne  :  c'étoit  Soltikoiï'.  Chambellan  du 
prince  ,  il  étoit  de  toutes  ses  parties  ,  mais 
il  en  rou<nssoit.    11  connoissoit  assez  bien  la 

Ci 

littérature  française  ;  il  savoit  par  cœur  les 
plus  beaux  morceaux  de  Racine  et  de  Vol- 
taire ,  auxquels  sa  voix  sembloit  encore 
prêter  des  charmes.  Quoiqu'à  peine  au  sor- 
tir de  l'enfance  ,  il  avoit  déjà  obtenu  les  la- 
veurs de  plusieurs  belles  de  la  cour,  et  ca 
succès  l'enorgueillissoit.  Soltikoff  passoit ,  il 
est  vrai  .  pour  manquer  un  peu  de  courage 
avec  les  hommes,  mais  il  nen  étoit  ni  moins 
présomptueux  ni  moins  téméraire  auprès  des 
femmes.  Peut  -  être  eût  -  il  tremblé  à  la  vue 
d  uue  épée  nue,  mais  pour  étendre  le  nombre 
de  ses  conquêtes  galantes  ,  il  ayoit  souvent 
paru  braver  les  déserts  de  la  Sibérie.  Enfin, 
Tome  1,  * 
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— 2 —  les  maris  le  regardoicnt  comme  l'homme  lé 
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plus  agréable  et  le  plus  dangereux  de  re- 
tersbourg. 

Soltikofï'  ne  tarda  pas  à  lever  les  yeux 
jusques  sur  l'épouse  de  son  maître  ,  et  la 
vanité ,  plus  encore  que  l'amour  ,  lui  fit  con- 
cevoir le  hardi  dessein  de  captiver  son  cœur. 
Il  commença  par  étudier  soigneusement  les 
goûts  de  la  princesse.  Il  s'appereut  que  mal- 
gré la  contrainte  dans  laquelle  elle  vivoit , 
Catherine  avoit  beaucoup  de  penchant  au 
plaisir,  et  que  la  solitude  d  Oranienbaum  lui 
rendoit  la  dissipation  nécessaire.  Dès-lors  il 
lui  procura  chaque  jour  quelques  nouveaux 
amusemens.  Il  engageoit  le  Grand  -  Duc  à 
donner  des  fêtes  ;  il  se  chargeoit  de  les  in- 
venter, de  les  diriger  ,  et  il  ne  laissoit  point 
ignorer  à  la  Grande-Duchesse  qu'elle  en  étoit 
l'objet  unique  ,  et  que  c'étoit  à  lui  seul  qu'elle 
les  devoit.  Catherine  ne  fut  pas  insensible 
à  des  attentions  si  galantes  ,  si  suivies.  La  fi- 
gure séduisante  et  l'esprit  de  Soltikofi'avoient 
fait  impression   sur  elle  *i    Ses  soins  ache- 

1  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elle  avoit  déjà 
aimé  un  napolitain,  sommé  le  marquis  de  Sylva,  et 
qu'Elisabeth  ,  instruite  de  celte  inclination  ,  avoir  forcé 
Sylva  à  quitter  la  Russie.  Mes  mémoires  n'en  disent  rien» 
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Vèrent  de  la  gagner;  mais  SoltikoflT  sentant — — « 
bien  que  le  cœur  de  la  Grande -Duchesse 
n'étoii  point  une  conquête  ordinaire,  crai- 
gnoit  de  s'expliquer  imprudemment.  Peut- 
être  même  n'avoit-fl  voulu  d  abord  que  feindre 
une  passion  qui.  par  la  suite,  devint  très- 
réelle.  Ils  s'aimoient  enfin  flin  l'autre  depuis 
assez  long-temps  sans  s'être  encore  déclaré 
leur  tendresse. 

Un  événement  malheureux  hâta  cette  dé- 
claration. Soltikoff  perdit  son  père.  Son  de- 
voir Vobligeoit  de  partir  pour  Moskow.  Il 
en  obtint  la  permission  du  Grand-Duc ,  et  en 
prenant  congé  de  Catherine  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  laisser  paroître  combien  ce  dé- 
part lui  coûtoit.  La  princesse ,  qui  voyoit 
ses  larmes  ,  n'étoit  pas  moins  touchée  que 
lui  du  motif  qui  les  fais  oit  couler  ,  et  fixant 
ses  yeux,  d'un  air  très-expressif,  sur  Sol- 
tikoff, elle  le  conjura  d'abréger  son  absence 
autant  qu'il  le  pourroit  ,  et  de  revenir 
oublier  ses  chagrins  au  milieu  d'une  cour 
où,  sans  lui  ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  plai- 
sirs. 

Le  caractère  de  Soltikoff  doit  faire  aisé- 
ment juger  de  l'effet  que  produisirent  ces  pa- 
roles.  Il  crut  appercevoir  qu'il  étoit  aimé, 
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et  son  orgueil  redoubla.  Son  voyage  ne  dura 
que  quelques  jours.  Qu'étoient  des  soins  do- 
mestiques près  du  bonheur  qu'il  attendoit  ? 
Que  toit  pour  lui  Moskow  en  comparaison 
de  Pétersbourg  ?  Il  abandonna  tout  pour 
venir  s'assurer  de  son  triomphe. 

Cependant ,  en  s'approchant  de  la  Grande- 
Duchesse  ,  les  idées  présomptueuses  dont  il 
s'étoit  rempli  loin  d'elle ,  commencèrent  à 
s'évanouir.  Son  audace  l'abandonna.  Les  ré- 
flexions les  plus  sérieuses ,  les  plus  tristes 
l'accablèrent.  Il  vit  tout  le  danger  de  son 
amour.  Il  n'osa  plus  se  flatter  que  Cathe- 
rine pût  oublier  ce  quelle  devoit  à  son  rang , 
à  son  époux,  pour  recevoir  les  soins  d'un 
simple  chambellan.  Mais  s'il  étoit  assez  heu- 
reux pour  qu'elle  daignât  répondre  à  sa 
passion ,  devoit-il  croire  qu'il  tromperoit  les 
regards  pénétrans  des  courtisans  jaloux  qui 
l'entouroient  ?  Comment  enfin  risquer  un 
aveu  dont  une  éternelle  prison  ou  même  la 
perte  de  sa  vie  pouvojt  devenir  le  prix  ?  Il 
trembla ,  il  frémit ,  il  résolut  de  renoncer  à 
des  espérances  qu'il  croyoit  trop  orgueilleu- 
sement conçues. 

Dans  cet  état  d "inquiétude  et  de  douleur , 
Soltikoff'ne  pouvoit  plus  montrer  cette  gaîté 

brillante 
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brillante  qui  Tavoit  jusqu'alors  fait  distinguer. 

En   vain  cherchoit-il  quelquefois  à  prendre  I7i)2' 
encore  un  air   aisé.   La  plus   profonde   mé- 
lancolie  dévoroit  son   cœur    et  se  peignoit 
sur  son  visage  ;  sa  santé  s'altéra  sensiblement. 
La  Grande -Duchesse  en  fut  alarmée,  et  un 
jour  qu'elle  se  trouva  seule  avec  lui ,  elle  lui 
en  demanda  la  cause.   SoltikofT  ne  pouvant 
alors  résister   à  la  passion  qu'il  ressentait, 
en  fit  Taveu.  Catherine  lecouta  sans  colère  ; 
elle  parut  même  le  plaindre ,  mais   elle  lui 
conseilla   de   renoncer  à  un   penchant  dont 
il   devoit   sentir  l'irrégularité  et   le  danger. 
Quoique  très  -  jeune  encore  ,    SoltikofT  con- 
noissoit  trop  bien  les   femmes  pour  ne  pas 
savoir  que  celle  qui  se  permet  d'écouter  un 
amant,  commence  déjà  à  l'approuver.  11  se 
rassura.  Il  se  jeta  aux  genoux  de  la  Grande- 
Duchesse  ,  il  les  embrassa  avec  audace.  La 
princesse  fut  troublée  ;    elle   laissa    tomber 
quelques   larmes ,    et   se    dérobant   précipi- 
tamment  aux  transports  de  Soltikoft'  pour 
aller  se  renfermer  dans  son  cabinet ,  elle  lui 
adressa  ce  vers  que  dit  Monime  à  Xipharès 
dans  la  tragédie  de  Mithridate  : 

«  Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter.  » 

Dès  ce  moment  le   chambellan  reprit  la 
Tome  L  l 
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— - —  gaîté  avec  Fespérance ,  et  tout  se  ressentit , 
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autour  de  lui ,  de  ce  changement. 

Tandis  que  le  Grand-Duc  et  la  Grande- 
Duchesse   passoient  la  belle  saison  à  Ora- 
nienbaum  ,  l'impératrice  Elisabeth  se  tenoit 
à  Pétershof1,  et  elle  y  appeloit  de  temps  en 
temps  les  deux  époux  pour  qu'ils  prissent 
part  aux  plaisirs  de  sa  cour.  Ce  fut  dans  un 
de  ces   voyages    que  Soltikofl'  devint  entiè- 
11753.  rement  heureux.  Pour  se  dérober  aux  spec- 
tacles ,  aux  fêtes ,  où  trop  de  regards  indis- 
crets la  gênoient,  Catherine  feignit  une  indis- 
position. Le  Grand -Duc  étoit  si  aveuglé  sur 
le  compte  de  son  chambellan  ,  qu  il  l'engagea 
lui-même  à  partager  la  solitude  de  sa  femme , 
et  à  employer  tous  les  agrémens  de  son  es- 
prit pour  la  distraire.  C'étoit  précisément  ce 
que  souhaitoient  les  deux  amans  :  aussi  ne 
manquèrent-ils  pas  d'en  profiter.  Mais  à  peine 
la  Grande-Duchesse  eut-elle  cédé,  qu'elle  se 
livra  à  toute  la  crainte  que  pouvoit  lui  ins- 
pirer sa  fbiblesse.  Elle  prévit  les  suites  dan- 
gereuses  des  plaisirs    qu'elle    goûtoit    avec 
Soltikoff,  et  elle  lui  en  fit  part.  Le  chambellan 

1  Maison  de  plaisance  bâtie  par  Pierre  Ier  sur  le 
golfe  de  Finlande  ,  à  environ  trois  nryriamètres  de 
Pétcrsbourg. 
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lui  observa  que  si  elle  parvenoit  à  mettre  - 
son  époux  dans  ses  bras,  ces  suites  qu'elle 
redoutait  tant ,  deviendroient  avantageuses 
pour  elle.  Il  se  chargea  en  même  temps  de 
taire  réussir  le  projet. 

Le  Grand-Duc  avoit,  ainsi  qu'on  la  déjà 
dit ,  commencé  à  se  livrer  aux  excès  de  la 
table  ,  et  quand  il  étoit  échauffe  par  le  vin , 
il  s'entretenoit  quelquefois  avec  ses  amis  de 
l'obstacle  qui  fécartoit  de  sa  femme.  La  cause 
de  son  impuissance  étoit  donc  connue  ,  et  le 
moyen  de  la  faire  cesser  facile  ;  mais  le  Grand- 
Duc  craignoit  d'employer  ce  moyen.  SoltikofF 
résolut  de  l'y  déterminer.  Il  voulut  cependant 
obtenir  auparavant  le  consentement  de  l'im- 
pératrice. L'occasion  s'en  présenta  très-heu- 
reusement. 

Madame  de  Narischkin  ,  sœur  et  confi- 
dente de  Soltikoff",  étoit  enceinte.  Soltikoff' 
causoit  avec  elle  lorsqu'Elisabeth  s'approcha 
pour  féliciter  madame  de  Narischkin  sur  le 
bonheur  quelle  avoit  de  savoir  se  créer  un 
héritier.  — «  Je  voudrois  bien,  ajouta-t-elle, 
)>  que  vous  pussiez  communiquer  cette  vertu 
)>  à  la  Grande-Duchesse  ».  —  Soltikoff'  vit  que 
le  moment  étoit  favorable  pour  faire  con- 
noître  à  l'impératrice    ce  qui  s'opposoit  au 

I  a 


(  *3*  ) 
— — -  bonheur  'du  Grand-Duc.  Il  le  lui  révéla.  II 
lui  dit  aussi  qu'il  avoit  formé  le  dessein  de 
se  servir  de  tout  l'ascendant  qu'il  avoit  sur 
le  prince ,  pour  l'engager  à  se  délivrer  d'un 
obstacle  si  aisé  à  détruire.  Elisabeth  l'ap- 
,  prouva  ,  et  lui  recommanda  même  de  ne  rien 
négliger  pour  réussir  dans  un  projet  dont 
dépendoii  la  tranquillité  de  son  neveu  et  celle 
de  l'empire. 

Soltikoff,  enhardi  par  cette  première  dé- 
marche ,  proposa  ,  dès  le  même  jour ,  au 
Grand  -  Duc  de  se  soumettre  à  l'opération 
prescrite  par  le  législateur  des  Hébreux.  Il 
lui  représenta  qu'il  n'éprouveroit  qu'une  très- 
légère  douleur,  et  qu'il  ne  seroit  obligé  que 
de  garder  quelques  jours  son  appartement 
pour  goûter  ensuite  les  plaisirs  les  plus  dé- 
licieux. Le  prince  ,  naturellement  timide  , 
montra  une  extrême  répugnance.  Les  vœux 
de  sa  tante ,  l'enthousiasme  de  Soltikoff,  le 
besoin  qu'il  sentoît  lui-même  de  jouir  dune 
volupté  inconnue,  la  honte  de  ne  pas  être 
comme  le  reste  des  hommes ,  rien  ne  put  le 
décider. 

Mais  Soltikoff  étoit  trop  intéressé  à  réussir 
pour  que  ces  premières  difficultés  le  décou- 
rageassent.   Il  gagna  les  autres  favoris  du 
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Grand-Duc  en  les  assurant  qu'il' n'agissoit  que 
par  les  ordres  de  l'impératrice.  Un  soir  que 
ce  prince  soupoit  avec  eux,  et  quil  avoit, 
suivant  sa  coutume ,  bu  avec  excès  ,  ils  firent 
tomber  la  conversation  sur  les  plaisirs  de 
l'amour.  Le  prince  laissa  échapper  des  re- 
grets sur  l'impossibilité  de  ne  pouvoir  en 
jouir.  Alors  tous  les  convives  se  jetèrent  à 
ses  genoux ,  et  le  conjurèrent  de  céder  aux 
conseils  de  Softikofî*.  Le  Grand  -  Duc  parut 
ébranlé.  On  prit  quelques  mots  qu'il  balbutia 
pour  un  consentement.  Tout  étoit  préparé-. 
On  fit  entrer  le  fameux  médecin  Boerhave  l 
avec  un  chirurgien  habile.  Il  n'y  eut  plus 
moyen  de  se  défendre,  et  l'opération  se  fit 
très-heureusement.  L'impératrice  Elisabeth 
fuit  si  satisfaite  de  la  conduite  de  Soltikoff , 
qu'elle  lui  en  témoigna  sa  reconnorssance  par 
le  don  d'un  magnifique  diamant. 

Le  jeune  chambellan  avoit:  été  jusqu'alors 
trop  heureux  pour  que  son  bonheur  n'é- 
prouvât pas  quelque  trouble.  La  Grande- 
Duchesse  ne  prenoit  pas  toujours  assez  de 
précautions  pour  cacher  le  penchant  qu'elle 
avoit  pour  lui.  Les  courtisans ,  toujours  ma- 

'  L'impératrice  Elisabeth  avoit  appelé  à  Pétersbourg 
te  médecin  Boerhave  pour  le  consulter  sur  sa  sauté. 
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'  iq~  lins  ,  toujours  envieux  ,  commencèrent  par 
remarquer  une  préférence  qui  les  offensoit  , 
et  bientôt  ils  en  découvrirent  la  véritable 
cause.  Aussitôt  la  perte  de  Soltikofl'  fut  jurée. 
Ceux  -  mêmes  qui  lui  témoignoient  le  plus 
d'amitié  ,  et  qui  conséquemment  avoient  plus 
de  moyens  de  le  desservir ,  firent  parvenir 
secrètement  jusqu'à  l'impératrice  leurs  soup- 
çons sur  l'amour  du  chambellan  et  de  la 
Grande-Duchesse.  Très-galante  elle-même, 
Elisabeth  auroit  peut-être  dû  ne  pas  s'offenser 
beaucoup  de  cette  intrigue  ;  mais  elle  étoit 
hautaine,  et  dans  les  premiers  momens  de 
son  indignation  ,  elle  déclara  qu'un  exil  en 
Sibérie  seroit  le  prix  de  la  témérité  de  Sot- 
fikoff.  Elle  dit  aussi  que  dès  que  le  Grand- 
Duc,  entièrement  guéri  des  suites  de  l'opé- 
ration (mil  a  voit  soufferte  ,  pourroit  com- 
mencer à  jouir  des  droits  d  époux  ,  elle  vou- 
loit  que  la  Grande  -  Duchesse  se  conformât 
à  l'ancien  usage  des  Russes  ,  et  lui  donnât 
des  preuves  de  la  virginité  qu'elle  avoit  dû 
jusqu'alors  conserver. 

Soltikofl',  instruit  du  danger  qui  le  mena- 
e'oit,  s'occupa  sur  le  champ  des  moyens  d'y 
échapper.  Il  vit  que  la  meilleure  manière 
d'empêcher  l'orage  de  fondre  sur  lui,  étoit 
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de  le  braver.  Prenant  donc  un  air  d'assu-  — - — 
rance  et  tout  l'extérieur  de  l'innocence  ou-  ' 
tragée,  il  courut  chez  le  Grand -Duc  pour 
se  plaindre  des  bruits  qu'on  osoit  répandre. 
11  rappela  au  prince  qu'il  ne  se  toit  présenté 
chez  la  Grande-Duchesse  que  par  les  ordres- 
qu'il  lui  en  avoit  donnés  lui-même  ,  et  il  pro- 
testa qu'il  n 'avoit  jamais  regarde  cette  prin- 
cesse qu'avec  tout  le  respect  dû  à  son  rang. 
Il  observa  en  même  temps  que  les  envieux 
qui  vouloient  le  perdre  cherchoient  un  moyen 
détourné ,  mais  sûr ,  d'attaquer  l'héritier  de 
l'empire  ,  puisque  par  ces  bruits  infâmes 
l'honneur  du  trône  se  trouvoit  bien  plus 
compromis  que  celui  d'un  simple  chambel- 
lan. Il  ajouta  enfin  que  pour  ne  plus  fournir 
de  prétexte  à  la  jalousie  de  ses  ennemis  ,  et 
pour  calmer  l'impératrice  ,  il  demandoit  au 
Grand  -  Duc  la  permission  de  se  retirer  à 
Moskow. 

Le  discours  de  SoltikofF  trompa  non-seu- 
lement le  crédule  prince  ,  mais  il  lui  per- 
suada que  sa  propre  gloire  exigeoit  qu'il 
gardât  ce  chambellan  auprès  de  son  épouse. 
Il  lui  ordonna  de  rester  ;  '  ensuite  il  fit  de- 
mander à  1  impératrice  une  audience ,  dans 
laquelle  il  se  plaignit  des  discours  insolens 
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—qu'on   se  permettent  ;    il   défendit  Soltikoff 

'  '  avec  tant  de  .véhémence  et  par  des  raisons  si 
spécieuses ,  qu'Elisabeth  commença  à  croire 
elle-même  que  les  rapports  qu'on  lui  avoit 
faits  pouvoient  bien  n'être  que  l'ouvrage  de 
'la  calomnie. 

Pendant  que  cette  scène  se  passoit  dans 
l'appartement  d'Elisabeth  ,  la  Grande  -  Du- 
chesse ne  restoit  point  oisive  ;  elle  étoit  plus 
intéressée  que  personne  à  faire  cesser  des 
bruits  injurieux ,  et  à  conserver  son  amant. 
Eh  !  qui  pouvoit  mieux  qu'elle  entreprendre 
sa  propre  défense  ?  Instruite  par  madame  de 
Narischkin  des  soins  qu'avoit  pris  le  Grand- 
Duc  pour  justifier  Soltikoff,  et  du  succès 
qu  il  venoit  d'obtenir  ,  elle  se  présenta  aussi- 
tôt chez  l'impératrice.  Oubliant  la  douceur 
dont  elle  s'étoit  jusqu'alors  parée  aux  yeux 
de  la  souveraine,  elle  éclata  en  reproches 
sur  le  crédit  qu'on  avoit  pu  donner  à  des 
soupçons  odieux.  Elle  représenta  combien 
la  preuve  que  l'impératrice  demandoit  de  sa 
sagesse,  pouvoit  être  incertaine  et  trompeuse, 
et  combien  une  semblable  demande  répan- 
droit  de  honte  sur  elle ,  puisque  dans  ces 
sortes  d'occasions  ,  le  moindre  doute  laissoit 
toujours  une  tache  ineffaçable.  La  douleur, 
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la  vengeance  ,  la  colère  ,  prêtèrent  tant  de  — ■ — 
force  à  son  éloquence ,  qu'Elisabeth  ne  put  y    "  v 
résister  ;   elle  parut  émue  ,   attendrie  ,   per- 
suadée ,  et  la  victoire  de  Catherine  fut  encore 
plus  complette  que  celle  du  Grand -Duc. 

Le  soir ,  il  y  eut ,  comme  de  coutume , 
cercle  chez  l'impératrice  ,  et  elle  s'empressa 
d'en  profiter  pour  témoigner  aux  yeux  des 
courtisans  que  SoltikofF  n'avoit  plus  rien  à 
redouter  d'elle.  Le  chambellan  étoit  engagé 
au  jeu  :  Elisabeth  s'avançant  jusques  der- 
rière sa  chaise  ,  lui  demanda  avec  cette  grâce 
qu'elle  savoit  mettre  dans  tout  ce  qu'elle  di- 
soit ,  s'il  étoit  heureux.  —  «  Jamais  ,  ma- 
»  dame  ,  »  lui  répondit  SoltikofF.  —  «  J'en 
»  suis  fâchée,  lui  répliqua  -t-  elle ,  mais  c'est 
»  peut-être  un  peu  votre  faute.  On  dit  que 
»  voulez  abandonner  le  Grand  -  Duc  ?  je  ne 
»  puis  le  croire  ,  et  je  vous  invite  à  rester 
»  auprès  de  lui.  Comptez  que  si  vos  ennemis 
»  essayent  encore  de  vous  nuire  ,  je  serai  la 
»  première  à  vous  défendre.  » 

Quand  il  auroit  été  vrai  que  Soltikoff  eût 
formé  sérieusement  le  projet  de  s'éloigner  de 
la  cour ,  ces  paroles  auroient  suffi  pour  le 
retenir  ;  et  quand  les  courtisans  eussent  pu 
acquérir  la  preuve  la  plus  certaine  de  son 
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■ audace ,  elles  leur  auroient  désormais  imposé 

'     '  silence. 

Cependant,  le  Grand-Duc  ne  se  ressentant 
plus  de  l'opération  qu'il  avoit  soufiérte  ,  osa 
enfin  jouir  de  ses  droits  auprès  de  son  épouse. 
Tout  fut  préparé  :  il  passa  la  nuit  avec  elle 
et  se  crut  parfaitement  heureux.  Le  lende- 
main ,  il  envoya  à  l'impératrice,  à  l'instiga- 
tion de  Soltikoff ,  une  cassette  scellée  qui 
contenoit  les  preuves  de  la  prétendue  virgi- 
nité de  la  Grande-Duchesse.  Elisabeth  parut 
être  persuadée  de  leur  authenticité.  Quelques 
personnes  en  rirent  sans  doute  tout  bas  , 
mais  tout  le  inonde  s'empressa  de  féliciter 
hautement  le  prince  de  son  bonheur. 

Dès-lors  Soltikoff  crut  ne  plus  avoir  de 
danger  à  prévenir  ;  il  goûta  ,  sans  trouble 
et  sans  remords ,  des  plaisirs  dont  l'instant 
que  le  Grand-Duc  avoit  passé  dans  les  bras 
de  Catherine  ne  lui  permettoit  plus  de  re- 
douter les  suites.  Catherine  elle-même  n'eut 
plus  à  garder  beaucoup  de  ménagemens  ; 
ses  premiers  succès  lui  avoient  donné  plus 
de  hardiesse.  D'ailleurs  ,  l'exemple  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ,  dont  les  mœurs  se  cor- 
rompoient  de  plus  en  plus  ,  et  qui  se  livroit 
chaque  jour  à  de  nouveaux  goûts  ,  senibloit 
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excuser  son  penchant.  L'impératrice  ne   se — 

dontoit  pas  d'une  intrigue  qu'elle  auroit  pu  I7 
aisément  appcrcevoir\   ou  si  elle  la  rcmar- 
qnoit ,    elle    ne    laissoit    plus   paroître  ,   du 
moins  ,  ni  colère  .  ni  soupçons. 

Le  temps,  qui  affaiblit  et  souvent  éteint  x754' 
les  passions  les  plus  ardentes ,  ne  diminuoit 
point  celle  de  Catherine.  Cette  princesse  alloit 
devenir  mère  ;  Soltikoff  acquéroit  tous  les 
jours  pins  d'ascendant  sur  son  cœur  ,  mais 
son  bonheur  étoit  au  terme  ;  il  devint  lui- 
même  1  artisan  de  sa  perte. 

Le  grand-chancelier  ,  Bestuscheff ,  setoit 
tu  ,  ainsi  que  les  autres  courtisans  ,  sur  la 
faveur  dont  jouissoit  Soltikoff,  mais  il  ne 
l'en  épioit  pas  avec  moins  de  soin.  Sans  cesse 
occupé  du  projet  décarter  le  Grand-Duc  du 
tronc  ,  le  \icux  ministre  pensa  que  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  y  réussir.,  étoit  de  perdre 
d'abord  le  favori  du  prince  ,  et  que  pour  lô 
perdre  il  fàlloit  le  gagner. 
-.  Bestuscheff,  que  le  titre  de  grand-chan- 
celier, l'administration  générale  des  affaires, 
son  crédit  ,  sa  profonde  politique ,  rendoient 
l'homme  le  plus  puissant  de  l'empire  ,  devint 
l'humble  flatteur  de  Soltikolf.  Il  lui  prodigua 
les  marques  de  déférence  ,  les  louanges  ,  les 
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— caresses.  Il  lui  révéla  des  secrets  importans  ;" 

'  ^'  il  le  consulta  souvent  ou  feignit  de  le  consul- 
ter; il  s'empara  enfin  tellement  de  sa  con- 
fiance ,  que  le  chambellan  ,  aveuglé  par  l'or- 
gueil ,  crut  n'avoir  pas  de  meilleur  ami  que 
le  rusé  ministre.  Celui-ci  ,  qui  vit  alors  tout 
ce  qu'il  pouvoit  sur  Soltikofl' ,  et  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  se  délivrer  d'un  aussi  dangereux 
rival  ,  lui  fit  prendre  un  parti  funeste.  Il  lui 
dit  que  pour  augmenter  son  ascendant  et  se 
rendre  entièrement  maître  de  l'esprit  du 
Grand-Duc ,  il  lalloit  écarter  de  ce  prince  les 
personnes  qui  avoient  de  la  naissance ,  de 
l'ambition ,  des  talens  ,  et  ne  le  laisser  s'en- 
tourer que  de  gens  vils  et  obscurs  ,  ou  qui , 
donnés  par  Soltikofl'  lui-même  ,  lui  seroient 
servilement  dévoués.  SoltikofTn'apperçut  pas 
le  piège.  Il  étoit  déjà  incapable  de  pénétrer 
le  motif  d'un  aussi  perfide  conseil.  Sa  faveur 
lui  rendoit  tout  possible  ;  son  ambition  crois- 
soit  ;  il  vouloit  s'assurer  un  empire  absolu  ; 
il  s'empressa  de  faire  ce  que  le  vieux  chan- 
celier lui  disoit.  Ainsi ,  un  moment  d  im- 
prudence détruisit  un  triomphe  de  plusieurs 
années. 

Ce  nouvel  orage  formé  contre  le  favori, 
grossit  tout  à  coup.   Les   jeunes  courtisans 
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se  voyant  éloignés  de  l'héritier  du  trône ,  — 7- 
murmurèrent  et  joignirent  leurs  efforts  à  '  4* 
ceux  des  amis  de  Bestuscheff.  Le  chance- 
lier ranima  l'audace  des  TschoglokofT  et  des 
Razoumofi'sky  ;  ils  se  réunirent  enfin  tous 
pour  faire  entendre  leurs  plaintes  à  Elisabeth, 
Bestuscheô" sentit  qu'il  étoit  temps  qu'il  parlât 
lui-même  à  l'impératrice.  Il  eut  donc  avec 
elle  une  conférence  secrète,  dans  laquelle  il 
lui  rappela  tout  ce  qu'elle  savoit  déjà  de  la 
faiblesse  ,  des  travers  du  Grand-Duc  et  des 
excès  auxquels  il  se  livroit.  Il  lui  dit  que  ces 
excès  ,  ces  travers  ,  n'étoient  dus  qu'à  Sol- 
rikoff,  qui,  pour  mieux  asservir  le  prince, 
ne  laissoit  approcher  de  lui  que  des  com- 
plaisans  abjects  et  débauchés.  Il  renouvela 
les  soupçons  trop  fondés ,  et  dès  long-temps 
répandus  sur  le  commerce  criminel  que  le 
chambellan  entretenoit  avec  la  Grande -Du- 
chesse. Il  le  peignit  enfin  comme  un  favori 
perfide ,  dont  l'ambition  menacoit  la  Russie 
d'un  règne  affreux. 

L'impératrice ,  irritée ,  résolut  de  nouveau 
de  punir  Soltikoff  ;  mais  dirigée  par  le  vieux 
chancelier ,  elle  prit  cette  fois-ci  des  moyens 
plus  sûrs  que  la  première.  Le  secret  fut 
gardé*  et  on  couvrit  la  disgrâce  du  cham- 
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"~lI~ —  bellan  du  prétexte  d'une  mission  honorable* 
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Elisabeth  le  chargea  de  se  rendre  à  Stockholm 
avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire ,  pour 
notifier  au  roi  de  Suède  la  naissance  de  Paul 
Pétrowitz,  dont  la  Grande -Duchesse  venoit 
d'accoucher1.  Le  présomptueux  Soltikoli"  ne 
Vit  d'abord  dans  cet  emploi  qu'une  nouvelle 
marque  de  la  faveur  de  l'impératrice.  Il  l'ac- 
cepta avec  reconnoissance ,  se  rendit  prompte- 
ment  en  Suède  et  en  repartit  de  môme.  Mais 
à  peine  quittoit-il  Stockholm  pour  revenir  à 
Pétersbourg ,  qu'un  courrier  l'arrêta  en  che- 
min ,  et  lui  remit  l'ordre  d'aller  résider  à  Ham- 
bourg, en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
de  la  cour  de  Russie  2. 

SoltikofT  ouvrit  alors  les  yeux.  Il  vit  qu'il 
avoit  été  cruellement  trompé.  Il  écrivit  à 
la  Grande -Duchesse  et  l'engagea  à  solliciter 
son  rappel.  Cette  princesse,  non  moins  sen- 
sible   que  lui    à   son    éloignement  ,   voulut 

1  JLe  premier  octobre  1754. 

*  Deux  ans  après  il  fut  envoyé  à  Madrid  avec  le 
même  titre ,  et  il  y  resta  jusqu'à  la  mort  d'Elisabotk, 
Pierre  III  le  remplaça  5  et  le  rappela  à  Pétersbourg. 
Ce  fut  alors  que  Soltikoff,  n'osant  pas  trop  se  rendre  aux 
ordres  de  son  maître  ?  vint  à  Paris  ,  y  séjourna  quelque 
temps,  et  y  prostitua  sa  femme  pour  pouvoir  vivre. 
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d'abord  employer  son  crédit  et  son  élo-  -  ■ 
quence  auprès  de  l'impératrice  pour  qu'elle 
le  fît  revenir  ;  mais  le  chancelier ,  qui  avoit 
tout  prévu,  se  rendit  chez  elle  pour  lui  faire 
envisager  le  danger  de  ce  projet^  Il  lui  dit 
eans  détour  que  les  démarches  qu'elle  hasar- 
deroit  en  faveur  de  Soltikoff,  fortifieroient 
les  soupçons  qu'on  avoit  sur  elle  et  la  per- 
dr oient.  Elle  en  resta  convaincue.  L'ambi- 
tion fit  taire  l'amour. 

Cependant  Catherine  conserva  encore  quel- 
que temps  la  passion  que  lui  avoit  inspirée  le 
chambellan.  Elle  lui  écrivoit  et  en  recevoit 
souvent  des  lettres.  Le  malheur  sembloit 
même  augmenter  sa  tendresse ,  lorsque  tout 
à  coup  la  présence  d'un  étranger,  que  la  I755# 
fortune  avoit  amené  à  la  cour  de  Russie  , 
lui  fit  oublier  l'amant  qu'elle  ne  voyoit 
plus. 

Le  jeune  comte  Stanislas  Poniatowsky,  à 
qui  Catherine  a  depuis  donné  et  ôté  le  trône 
de  Pologne ,  fut  l'heureux  successeur  de  Sol- 
tikoff". Né  simple  gentilhomme  et  dépourvu 
de  fortune  ,  mais  doué  dune  belle  figure  et 
rempli  d'ambition I ,  Poniatowsky  promena 

*  Le  père  de  Poniatowsky  étoit  un  aventurier   qui , 
de  l'état  de  domestique  de  la  maison  de  Mizielky  en 
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quelque  temps  en  Allemagne  et  en  France 
son  inquiétude  et  de  vagues  espérances.  Il 
réussit  d'abord  assez  à  Paris ,  où  l'amitié  de 
l'ambassadeur  de  Suède  lui  procura  des  liai- 
sons distinguées  ;  mais  sa  mère  ,  qui  craignoit 
pour  lui  les  plaisirs  trop  séduisans  de  cette 
ville ,  lui  écrivit  pour  lui  donner  ordre  d'en 
partir.  Elle  avoit  raison ,  car  Poniatowsky  s'é- 
toit  déjà  lait  mettre  en  prison  pour  dettes  ,  et 
n'avoit  été  délivré  que  par  la  générosité  de  la 
femme  d'un  entrepreneur  de  glaces ,  nommé 
Geoffrin.  Il  quitta  la  France  et  se  rendit  en 
Angleterre ,  où  il  retrouva  le  chevalier  Han- 
bury  Williams ,  qu'il  avoit  connu  à  Warso- 
wie ,  et  qui ,  nommé  par  la  cour  de  Londres 
à  l'ambassade  de  Pétersbourg,  le  mena  avec 
lui.  Sans  avoir  aucun  titre  qui  l'attachât  à 
l'ambassade ,    le    jeune    polonais    travailloit 

liithuanie  ,  passa  au  service  de  Charles  XII,  et  obtint 
la  confiance  de  ce  prince.  11  s'attacha  ensuite  au  roi 
Stanislas  Leczinsky ,  qu'il  trahit  en  lui  enlevant  l'abdi- 
cation que  lui  avoit  autrefois  donnée  Auguste  II ,  en 
présence  de  Charles  XII.  Muni  de  cet  important  écrit, 
Poniatowsky  se  rendit  à  "Warsowie ,  où  Auguste  ré- 
compensa sa  perfidie  en  lui  faisant  épouser  la  princesse 
Czartorinska ,  l'une  des  descendantes  des  Jaçellons. 
C'est  de  ce  mariage }  que  naquit  Stanislas  Ponia- 
towsky. 

dans 
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dans  le  cabinet  de  l'ambassadeur  et  lui  scr- 
voit  de  secrétaire.  Il  voulut  même  d'abord 
ne  se  livrer  qu'aux  affaires  diplomatiques  ; 
niais  le  goût  de  la  dissipation  qui  l'avoit 
long- temps  entraîné  ,  sa  jeunesse,  les  occa- 
sions séduisantes  qui  vinrent  s'offrir  chaque 
jour  à  lui ,  le  ramenèrent  bientôt  aux  plaisirs. 
Il  étoit  gai ,  leste ,  brillant ,  et  fait  pour  réussir 
dans  une  cour  dont  les  amusemens  sembloient 
être  l'occupation  la  plus  importante.  Aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  s'appercevoir  de  l'impression, 
qu'il  avoit  faite  sur  le  cœur  de  Catherine. 

Poniatowsky  étoit  hardi  ,  même  auda-  ijS6. 
cieux.  Cependant  le  rang  de  la  Grande-Du- 
chesse l'intimidoit  ,  et  les  nombreux  courti- 
sans qui  l'observoient  le  gênoient  beaucoup. 
Les  deux  amans  ne  se  parlèrent  quelque 
temps  que  par  leurs  regards  ;  mais  à  ces  en- 
tretiens muets  en  succédèrent  enfin  d'autres, 
dans  lesquels  ils  s'expliquèrent  sur  leur  pen- 
chant, et  sur  les  moyens  de  pouvoir  s'y  livrer 
sans  contrainte. 

L'envie ,  qui  nétudioit  alors  les  goûts  de 
la  Grande -Duchesse  que  pour  les  blâmer  et 
les  contrarier  ,  s'empressa  d'instruire  1  impé- 
ratrice Elisabeth  de  la  nouvelle  intrigue  de 
sa  nièce  adoptive. 

Tome  I.  K 
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— — —  Elisabeth  n'estimoit  pas  son  neveu  ;  elle  ne 
se  soucioit  guère  de  l'honneur  de  la  Grande- 
Duchesse  ;  elle  ne  se  rnontroit  pas  ordinaire- 
ment plus  sévère  pour  les  mœurs  des  autres 
que  pour  les  siennes  ;  enfin  elle  craignoit  tou- 
jours de  punir  ;  mais  son  extrême  facilité  à 
suivre  les  conseils  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touroient  ,  la  faisoit  souvent  agir  avec  une 
rigueur  entièrement  opposée  à  son  caractère. 
Elle  fit  donner  ordre  à  Poniatowsky  de 
quitter  sur  le  champ  la  Russie.  Poniatowsky 
obéit. 

En  continuant  à  cabaler  contre  le  Grand- 
Duc  ,  et  en  éloignant  SoltikofT  de  la  cour  , 
le  chancelier  Bestuscheff  n'avoit  rien  né- 
gligé pour  fortifier  son  parti  de  l'appui  de  la 
Grande -Duchesse.  Il  paroissoit  chaque  jour 
s'attacher  davantage  à  cette  princesse.  II 
flattoit  ses  penchans  ;  il  les  servoit  même  ;  il 
lui  Iaisoit  enfin  oublier  qu'il  avoit  été  la  prin- 
cipale cause  de  la  perte  de  son  premier  amant. 
Elle  crut  pouvoir  se  servir  de  lui  pour  se 
faire  rendre  le  second.  Le  vieux  ministre  le 
lui  promit ,  et  s'empressa  d'y  travailler.  Po- 
niatowsky lui  paroissoit  bien  moins  à  craindre 
que  SoltikofT.  Il  savoit  que  le  cœur  de  Ca- 
therine ne  pouvoit  rester  oisif  :  il  préféroit 
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donc  de  voir  plutôt  tomber  son  choix  sur 

I7f>7. 

un  étranger  que  sur  un  russe.  ' 

Le  grand-chancelier  étoit  intimement  lié 
avec  le  comte  de  Bruhl ,  premier  ministre 
du  roi  de  Pologne1.  Il  lui  écrivit  pour  l'in- 
former de  l'amour  de  la  Grande  -  Duchesse 
pour  Poniatowsky ,  et  de  l'avantage  qu'il 
y  auroit  à  renvoyer  ce  jeune'  polonais  en 
Russie  ,  en  lui  donnant  un  caractère  qui 
servît  de  prétexte  plausible  à  son  retour. 
Le  comte  de  Bruhl  sentit  l'importance  de 
ce  projet  ;  cependant  l'exécution  en  étoit 
assez  embarrassante  :  il  falloit  enfreindre ,  en 
faveur  de  Poniatowsky,  deux  loix  qui  lui 
étoient  absolument  contraires. 

La  première  4e  ces  l°ix  défendoit  à  tout 
polonais,  possédant  une  starostie  ,  de  sortir 
du  royaume. 

La  seconde  portoit  qu'un  polonais  ne 
pourroit  jamais  être   chargé  ,    auprès  dune 

1  Bruhl  avoit  été  page  d'Auguste  II.  Il  aida  ,  par  ses 
intrigues ,  Auguste  III  à  parvenir  au  trône  ,  ce  qui  lui 
valut  la  faveur  de  ce  monarque.  Bruhl  s'étoit  dévoué  à 
la  cour  de  Vienne  et  à  celle  de  Pétersbourg ,  qui  con- 
tribuoient  l'une  et  l'autre  à  le  maintenir  dans  sa  place. 
C'étoit ,  dit  Frédéric  II  ,  l'homme  de  son  siècle  qui 
avoit  le  plus  d'habits  ,  de  montres ,  de  dentelles ,  de 
boites,  de  souliers  et  de  pantoufles. 
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cour  étrangère ,  de  la  direction  des  affaires  de 

'        Saxe  ,  ni  un  saxon  de  celles  de  Pologne. 

Mais  Brulil  savoit  souvent  faire  taire  les 
loix  devant  ses  volontés.  La  nécessité  d'ac- 
quérir de  l'ascendant  à  la  cour  de  Russie  , 
et  le  désir  de  se  concilier  davantage  l'amitié 
du  chancelier  russe  ,  que  le  saxon  regardoit 
comme  un  de  ses  principaux  appuis ,  l'em- 
portèrent. Poniatowsky  fut  publiquement 
décoré  de  l'ordre  de  f  aigle-blanc ,  et  bientôt 
après  on  tint  un  conseil  secret ,  dans  lequel 
on  le  nomma  ministre  plénipotentiaire  de 
la  république  et  du  roi  de  Pologne  ,  auprès 
de  l'impératrice  Elisabeth.  On  ne  daigna  pas 
même ,  dans  cette  occasion  ,  assembler  le  se- 
natus  concilium  d'usage. 

Tous  les  patriotes  polonais  furent  indignés. 
On  n'ignoroit  pas  que  le  nouveau  plénipo- 
tentiaire étoit  la  créature  des  Czartorynsky 
et  le  partisan  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse. 

Durand  ,  homme  intelligent  et  courageux  , 
chargé  des  affaires  de  France1,  courut  chez 
le  comte  de  Bruhl  pour  lui  reprocher  le 
choix  qu'il  venoit  de  faire  dans  un  moment 
où  il  étoit  si  intéressant  pour  la  Pologne 
de  ménager  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 

'  En  l'absence  du  comte  de  Bioglie. 
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«ailles.    Le   comte   de  Bruhl   crut    tromper 

l'agent  de  France  par  un  mensonge  ;  il  soutint     ' 
qu'il  n'avoit  nullement  influé  sur  la  nomina- 
tion de  Poniatowsky  ,  et  il  n'en  mit  cependant 
que  plus  de  zèle  à  hâter  son  départ. 

Devenu  le  promoteur  de  Poniatowsky ,  le 
comte  de  Bruhl  ne  négligea  rien  pour  que 
le  succès  justifiât  son  choix.  Il  étoit  instruit 
de  l'état  de  gène  où,  en  affectant  un  luxe 
asiatique  ,  se  trouvoit  la  cour  de  Russie.  Il 
nignoroit  pas  que  l'impératrice  Elisabeth 
prodiguoit  à  ses  favoris  et  aux  inventeurs  de 
ses  fêtes  somptueuses  et  bizarres  ,  l'argent 
qu'elle  auroit  du  employer  aux  besoins  de 
l'empire  ;  il  savoit  enfin  que  le  Grand-Duc  et 
la  Grande -Duchesse  languissoient  dans  une 
pénurie  indigne  de  leur  rang.  Il  remit  donc 
à  Poniatowsky  six  mille  ducats  ,  afin  qu'il 
pût  les  prêter  au  prince  et  à  son  épouse  , 
dans  les  occasions  les  plus  pressantes  ,  et  se 
concilier  ,  par  ce  moyen  r  une  entière  bien- 
veillance, Poniatowsky  profita  adroitement 
des  conseils  et  des  bienfaits  de  Bruhl.  Il 
étoit  déjà  sûr  du  cœur  de  la  femme  ;  il  réussit 
bientôt  auprès  du  mari.  11  parloit  anglais  et 
allemand  avec  lui  ;  il  buvoit  ,  fumoit,  di- 
soit  beaucoup  de   mal  de  la  France  et  de* 
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Français  ,  et  louoit  excessivement  le  roi  de 

*7  7-  pruSse.  Il  feignoit  d'ailleurs  de  ne  recher- 
cher que  les  plaisirs.  Mais  les  Polonais  ,  les 
Russes  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  péné- 
trer ses  ambitieux  desseins  ;  et  prétendirent 
qu  ii  sacrifioit  à  ses  propres  intérêts  ceux  de 
son  maître  et  des  Czartorynsky  :  le  temps  a 
prouvé  qu'on  ne  se  trompoit  pas. 

Eh  !  que  ne  pouvoit  pas  alors  un  homme 
adroit  à  la  cour  de  Pétersbourg?  Quétoicnt 
les  principaux  personnages  de  cette  cour 
livrée  au  faste  ,  aux  intrigues  ,  à  la  dépra- 
vation ? 

L'impératrice  Elisabeth  avoit  insensible- 
ment quitté  les  plaisirs  modérés  pour  la 
crapule  ,  et  son  goût  pour  la  dévotion  s'étoit 
accru  avec  celui  des  voluptés.  Elle  restoit  des 
heures  entières  à  genoux  devant  une  image 
à  qui  elle  parloit  ,  qu'elle  consultoit  même  ; 
et  elle  passoit  tour  à  tour  de  la  bigoterie  à 
la  débauche  et  de  la  débauche  à  la  bigoterie. 
Souvent  elle  buvoit  avec  excès  ;  et  trop  sen- 
suelle ,  trop  impatiente  alors  .  elle  ne  soufiioit 
pas  même  qu'on  la  déshabillât.  Ses  femmes 
faisoient  seulement  faufiler  les  robes  dont 
elles  la  vêtissoient  le  matin  ,  pour  pouvoir 
les  lui  ôter  le  soir  avec  quelques  coups  de 
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ciseaux  ;  ensuite  elles  la  portoient  au  lit  ,  où  ■ 

elle  tàcboit  de  reprendre  ses  forces  dans  les  I?  7> 
bras  d'un  nouvel  athlète. 

La  Grande-Duchesse ,  aveuglée  par  sa  pas- 
sion ,  et  paroissant  avoir  entièrement  oublié 
la  prudence  qui  lui  avoit  tant  été  recom- 
mandée par  sa  mère  ,  et  dont  elle  a  su  faire 
usage  depuis ,  imitoit  avec  audace  les  travers 
de  sa  tante.  Elle  ne  suivoit  que  les  conseils 
de  Bestuscheff,  du  chevalier  Williams ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  ,  et  de  Poniatowsky. 
Aussi  un  étranger  i  qui  se  trouvoit  à  Péters- 
bourg  disoit  ,  en  faisant  allusion  à  ces  trois 
hommes  ,  quelle  ne  pouvoit  manquer  d'être 
mal  conduite ,  puisqu'elle  se  laissoit  diriger 
par  la  friponnerie  ,  la  folie  et  la  fatuité.  Po- 
niatowsky ne  la  quittoit  pas.  Elle  lui  consa- 
croit  ses  jours ,  ses  nuits  entières  ,  et  elle 
mettoit  si  peu  de  mystère  dans  ce  commerce , 
que  tous  les  Russes  accusoient  le  jeune  Po- 
lonais d'être  père  de  l'enfant  qu'elle  portoit 
alors  dans  son  sein.  Cet  enfant  étoit  la  prin- 
cesse Anne ,  dont  la  Grande-Duchesse  accou-  1759.. 
cha  bientôt  après  J  et  qui  mourut  presqu'en 
naissant. 

1  M.  de  L'Hôpital,  ambassadeur  de  France, 
4  Au  mois  de  février  1758. 
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Le  Grand -Duc  étoit  le  seul  homme  de  la 

cour  qui  ne  s'appercût  point  encore  des  désor- 
dres de  la  Grande -Duchesse  ;  mais  soit  que 
quand  il  fut  en  état  de  pouvoir  satisfaire  l'a- 
mour qu'elle  lui  avoit  autrefois  inspiré ,  cet 
amour  se  fût  déjà  refroidi ,  soit  que  la  répu- 
gnance qu'il  trouvoit  en  elle  lui  en  donnât  à 
lui-même  ,   il  ne  l'approchoit  que  très-rare- 
ment. Ce  prince  s'abandonnoit  d'ailleurs  plus 
que  jamais  à  sa  manie  de  singer  le  roi  de 
Prusse  ;  il  copioit  ,  avec  une  affectation  pué- 
rile ,  l'air,  les  manières  ,  le  ton  de  ce  monar- 
que. Il  faisoit  porter  à  sa  petite  troupe  d'Ora- 
nienhaum  l'uniforme  prussien ,  et  le  portoit 
lui-même  ;   il   fatiguoit  ses   soldats   par  des 
manœuvres  et  des   exercices  inutiles  ;  puis 
il  passoit  aux  excès  de  la  table  ,  et  quand 
il  étoit  ivre  ,  il  annoncent  qu'il  conquerroit 
un  jour  le  Nord  ,  et  qu'il  imiteroit  en  tout 
Frédéric.  Mais  combien  il  y  avoit  de  diffé- 
rence entre  l'imitateur  et  le  modèle  ! 

Le  grand-chancelier ,  sans  cesse  occupé  de 
son  projet  d'avilir ,  de  calomnier  le  prince ,  et 
de  favoriser  le  penchant  de  la  Grande -Du- 
chesse ,  dans  l'espoir  que  ,  quand  elle  scroit 
sur  le  trône  ,  elle  le  maintiendront  dans  sa 
place  ,  oublioit  l'intérêt  de  l'empire  pour  ne 
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songer  qu'au  sien  propre.  Les  autres  minis- ■ 

très  qui ,  pour  la  plupart ,  n'étoient  que  ses  I758, 
créatures,  faisoient  comme  lui. 

Les  Razoumoffsky ,  les  Sehouwaloff ,  les 
Tchoglokofl,  les  Narisclikin ,  les  Woronzofî" 
et  la  foule  des  courtisans  témoins  de  l'avi- 
lissement de  leurs  maîtres  ,  les  méprisoient 
et  les  flattoient  avec  bassesse. 

Le  peuple ,  qui  pouvoit  aisément  voir  les 
désordres  de  la  cour,  sembloit  n'oser  lever 
les  yeux  sur  elle.  Il  révéroit,  dans  Elisabeth, 
le  sang  de  Pierre  Ier  ,  sans  s'inquiéter  de 
ses  vices ,  tant  a  de  force  encore  l'impulsion 
donnée  par  le  despote  réformateur  de  la 
Russie  !  tant  le  russe  est  fait  pour  une  aveu- 
gle servitude! 

Depuis  que  le  grand-chancelier  Bestuscheff 
étoit  parvenu  à  reconcilier  la  cour  de  V  ienne 
avec  celle  de  Pétersbourg ,  1  impératrice  Eli- 
sabeth et  Marie-Thérèse  d'Autriche  avoient 
formé  ,  contre  le  roi  de  Prusse  ,  une  alliance 
offensive  et  défensive  * ,  à  laquelle  le  roi  de 
Pologne  ,  Auguste  III ,  avoit  accédé  comme 
électeur  de  Saxe. 

Les  Français  et  les  Anglais  regardés  avec 
raison  comme  les  deux  premiers  peuples  de 
1  Eu  1748. 
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— —  l'Europe ,  et  faits  pour  s'estimer  réciproque- 
ment ,  sembloient  ne  pouvoir  que  se  haïr. 
La  possession  de  quelques  terrains  incultes 
en  Amérique  renouvela  la  guerre  entr'eux  ; 
et  cette  première  étincelle  ,  partie  des  ex- 
trémités du  Canada  ,  occasionna  un  incendie 
qui  embrasa  bientôt  les  deux  Mondes.  Fré- 
déric II  ,  devenu  Value  de  l'Angleterre  ,  et 
toujours  ennemi  de  Marie-Thérèse  et  d'Au- 
guste III ,  commença  ses  hostilités  par  l'in- 
vasion de  la  Saxe1,  et  par  la  prise  de  toute 
l'armée  saxonne  ,  retranchée  dans  le  camp 
de  Pirna  ,  et  composée  de  dix  -  sept  mille 
hommes.  Pendant  ce  temps -là,  une  autre 
armée  prussienne  ,  entrée  en  Bohême  ,  battit 
les  Autrichiens  en  deux  ou  trois  rencontres. 
L'impératrice  Elisabeth  fit  marcher  le  Feld- 
maréchal  Apraxin  avec  quarante  mille  russes  f 
pour  venger  l'électeur  de  Saxe  ,  et  aider 
Marie-Thérèse  à  chasser  les  Prussiens  de  la 

1  Frédéric  II  dit  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de 
sept  ans  ,  qu'il  ne  fit  que  prévenir  ses  ennemis  j  et  qu'il 
étoit  informé  de  leurs  intentions,  parce  qu'un  commis 
de  la  chancellerie  de  Dresde ,  gagné  par  le  ministre 
prussien  ,  lui  remettoit  toutes  les  semaines  la  copie  des 
dépêches  que  la  cour  de  Saxe  recevoit  de  Pétersbourg 
et  de  Vienne. 
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Bohème,  et  à  reconquérir  la  Silésie  que,  seize 
ans  auparavant,  Frédéric  lui  avoit  enlevée. 
Apraxin  s'empara  d'abord  de  Memel ,  et  s'a- 
vança ensuite  jusqu'auprès  de  Gross-Iœgers- 
dorfl" ,  où  les  Prussiens  ,  commandés  par  le 
maréchal  Lewald ,  vinrent  l'attaquer.  La  vic- 
toire fut  long- temps  disputée,  mais,  enfin, 
elle  resta  aux  Russes  qui  ,   après   avoir  tué 
aux  Prussiens  plus  de  deux  mille  hommes , 
les  forcèrent  d'abandonner  le  champ  de  ba- 
taille, et  d'y  laisser  vingt-neuf  pièces  de  canon r. 
Si    Apraxin   eût  profité    de   ce   premier 
avantage  et  de  la  terreur  qu'il  venoit  d'ins- 
pirer, il  auroit  aisément  pu  marcher  jusqu'à 
Berlin.    Mais  ,    au    grand    étonnement    des 
Russes ,  et  au  scandale  de  leurs  alliés  ,  il  se 
replia   vers  la    Courlande  ,   et   se  hâta   de 
prendre  des  quartiers  d'hiver.  Voici  le  motif 
de  cette  conduite.  Le  Grand-Duc,  désolé  de 
voir  sa  tante  donner  des  secours  contre  un 
monarque  qu'il  idolâtroit  ,   s'adressa  à  Bes- 
tuschefi'pour  rengager  à  rappeler  les  Russes. 
Bcstuscheff  n'aimoit   point  Frédéric  et  étoit 
au   contraire  un  des  plus  ardens  amis  de  la 
cour  de  Vienne.  Il  n  aimoit  pas  sur-tout  à 

1  Frédéric  II  n'évalue  la  perte  des  Prussiens  qu'à 
1400  hommes  et  i3  pièces  de  canon.   * 
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faire  ce  qui  devoit  plaire  au  Grand-Duc.  Maïs 
1  impératrice  Elisabeth  venoit  de  tomber 
malade  :  le  Grand -Duc  pouvoit  au  premier 
jour  monter  sur  le  trône  ,  et  BestuschefF , 
voulant  à  quelque  prix  que  ce  fût  conserver 
son  autorité ,  sacrifia  sa  haine ,  ses  affections  , 
riionneur  de  l'empire  à  son  ambition.  Il 
donna  ordre  au  feld-maréchal  Apraxin  de  re- 
noncer à  ses  conquêtes  et  de  revenir  :  mais  le 
chancelier  fut  cette  lois  dupe  de  sa  politique. 

Quoique  BestuschefF  se  fût  fait  un  grand 
nombre  de  partisans  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  créatures ,  il  avoit  aussi  beaucoup 
d'ennemis,  et  ces  ennemis  entrevirent  un 
moyen  de  le  perdre ,  quils  saisirent  avide- 
ment I .  Ils  sentirent  qu'il  leur  seroit  aisé  de 
faire  succéder  la  haine  et  les  troubles  à  la 
froideur  qui  régnoit  déjà  depuis  long-temps 
entre  le  Grand-Duc  et  la  Grande-Duchesse, 
et  qu'ils  pourroient  alors  faire  punir  Bes- 
tuschefF d'avoir  été  la  cause  première ,  non- 
seulement  de  ces  troubles ,  mais  même  de 
léloignement  que  l'impératrice  avoit  pour 
son  neveu. 

Ce  plan  bien  arrêté ,  on  s'attacha  à  faire 

1  M.  de  L'Hôpital  étoit  un  de  ceux  qui  dirigeaient 
cette  intrigue. 
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observer  au  prince  les  entretiens   Fréquens  — -~~ 
de  Poniatowsky  avec  la  Grande  -  Duchesse. 
On  épioit  leurs  gestes  ;  on  avoit  soin  de  re- 
lever les  moindres  mots  qui  leur  échappoient 
et  qui  pouvoient  servir  de  prétexte  à  quel- 
qu'allusion.  Un  soir,  entrautres,  où  la  Grande- 
Duchesse  étoit  à  table  au  milieu  dune  nom- 
breuse compagnie  et  en  face  de  Poniatowsky , 
on  se  mit  à  parler  de  l'adresse  qu'avoient 
quelques  femmes  à  manier  un  cheval ,  et  des 
dangers  auxquels  elles  s'exposoient  dans  cet 
exercice.  Catherine  ,  qui  avoit  les  yeux  fixés 
sur  son  amant ,  répondit  avec  vivacité  :  — 
«  Il  y  a  peu  de  femmes   aussi    hardies   que 
»  moi.  Je  suis  d'une  témérité  effrénée  ».  — Ces 
paroles  furent  soudain  rapportées  au  Grand- 
Duc  ,  à  qui  on  facilita  le  moyen  d'en  faire  une 
maligne  application. 

Quand  on  eut  réveillé  la  jalousie  du  Grand- 
Duc,  on  s'empressa  de  lui  fournir  des  preuves 
certaines  de  l'amour  de  son  épouse  pour  le 
polonais,  et  du  commerce  coupable  qu'ils  en- 
tretenoient  ensemble.  Le  prince  fut  accablé  , 
consterné.  Il  déplora  son  malheur  et  son 
imprudence.  Il  renonça  aux  égards  ,  au 
respect  qu'il  avoit  jusqu'alors  témoignés  à 
la  Grande  -  Duchesse  ,   et  il  fit  défendre  sa 
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1758.  présence  à  Poniatowsky.  Ensuite  il  se  rendit 
chez  l'impératrice ,  à  qui  il  demanda  ven- 
geance de  l'insulte  qu'il  recevoit.  Il  lui  dit 
en  même  temps  que  le  chancelier  avoit  non- 
seulement  favorisé  les  déportemens  de  la 
Grande-Duchesse ,  mais  encore  trahi  souvent 
la  confiance  de  sa  tante  elle-même.  Il  lui  fit 
connoître  enfin  l'ordre  envoyé  par  ce  minis- 
tre au  feld-m are  chai  Apraxin  ,  pour  faire 
abandonner  la  Prusse  I . 

L'impératrice  ,  touchée  de  la  douleur  de 
son  neveu  ,  et  indignée  de  la  perfidie  de 
BestuschefF,  donna  soudain  ordre  de  l'arrêter. 
Le  chancelier  fut  en  même  temps  dépouillé 
de  sa  place ,  jugé  ,  déclaré  coupable  de  lèze- 
majesté ,  et  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée ;  mais  Elisabeth  se  contenta  de  l'exiler  à 
Goretowo  2.  Ainsi  passa  tout  à  coup  de  la  puis- 
sance à  l'esclavage ,  cet  homme  dont  un  mot 

1  L'auleur  de  VHistoire  de  Pierre  111  prétend  que 
ce  fait  est  invraisemblable,  et  pour  le  prouver,  il  cite  le 
manifeste  publié  après  l'arrestation  de  BestuschefF  5 
comme  si  c'étoit  dans  un  manifeste  qu'on  dût  chercher 
la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  l'aveu  du 
Grand-Duc  sur  l'ordre  donné  par  le  chancelier ,  est 
altesté  par  M.  de  L'Hôpital  ,  qui  étoit  alors  ambassa- 
deur de  France  à  Pétersbourg. 

1  Petit  village  situé  à  120  werstes  au-delà  deMoskow. 
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laisoit  Iremblcr  la  Russie  ,  et  influoit  sur  les  ■ 
destinées  dune  grande   partie  de  l'Europe  ! 

Le  comte  TSlikhaol  \\  oronzolf  succéda  à 
Bestuscheff'daus  la  place  de  grand-chancelier. 

La  Grande -Duchesse  à  qui  le  ressenti- 
ment de  son  époux  sembloit  présager  les 
suites  les  plus  terribles  ,  se  vit  aussitôt 
dans  un  abandon  absolu.  Les  courtisans  qui 
l'avoicnt  le  plus  llattée  furent  les  premiers 
à  s'éloigner  d'elle.  Elle  sentit  combien  elle 
avoit  été  imprudente. ,  mais  elle  ne  perdit  pas 
courage.  Voulant  employer  cette  éloquence 
qui  lui  avoit  autrefois  si  bien  réussi  auprès 
de  l'impératrice  .  elle  fit  demander  une  au- 
dience à  cette  princesse  :  Elisabeth  la  refusa. 
Catherine  crut  devoir  alors  s'adresser  à  l'am- 
bassadeur I  de  France ,  parce  qu'autant  par  sa 
place  que  par  son  mérite  personnel ,  ce  mi- 
nistre jouissoit  dune  grande  considération. 
Elle  le  conjura  de  s'intéresser  pour  elle ,  et  de 
représenter  à  1  impératrice  qu'elle  étoit  acca- 
blée de  sa  disgrâce  ,  et  que  si  elle  avoit  pu  lui 
déplaire  son  repentir  lui  méritoit  un  pardon. 

L'ambassadeur  prodigua  à  cette  princesse 
toutes  les  consolations  et  les  conseils  que  sa 
politique  pouvoit  lui  dicter ,   mais  il  ne  crut 

1  M.  de  L'Hôpital. 
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pas  devoir  se  charger  d'opérer  une  récon- 
ciliation qui  lui  paroissoit  très  -  difficile  et 
quil  redoutoit  lui-même. 

Catherine  resta  donc  quelque  temps  dans 
cette  pénible  situation.  Elle  eut  à  supporter 
à  la  fois  la  haine  du  Grand-Duc ,  les  dédains 
de  l'impératrice  ,  l'insultant  abandon  d'une 
cour  qui ,  quelques  jours  auparavant ,  s'em- 
pressoit  de  ramper  à  ses  pieds ,  et  ce  qui 
l'affligeoit  bien  davantage  ,  la  crainte  de 
perdre  pour  jamais  Poniatowsky. 

Poniatowsky  n'étoit  pas  moins  tourmenté 
qu'elle.  La  cour  de  Warsowie  venoit  de  le 
rappeler ,  et  il  ne  pouvoit  se  déterminer  à 
quitter  la  Russie.  Feignant  d'être  malade  \ 
il  se  tenoit,  pendant  le  jour,  caché  dans  son 
hôtel  ,  et  la  nuit  il  se  rendoit  mystérieuse- 
ment auprès  de  la  Grande -Duchesse.  Mais 
de  nombreux  surveillans  les  observoient 
tous  deux.  Leurs  rendez-vous  furent  dé- 
couverts ,  et  on  se  hâta  d'en  rendre  compte 
à  l'impératrice1. 

1  Ces  rendez  -  vous  nocturnes  étoient  très-fréquens. 
Catherine  se  déguisoit  et  sortoit  du  palais  par  une 
fenêtre  ,  et  Dalolio  ,  comédien  et  proxénète  italien  ,  la 
conduisoit  dans  la  maison  d'un  nommé  Yelaguin ,  où 
l'attendoit  Poniatowsky. 

Lors 
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Lors  du  retour   de    la  belle  saison  ,    les 

difficultés  de  se  voir  augmentèrent  encore.  J75o. 
Il  fallut  que  la  Grande-Duchesse  suivît  son 
époux  à  Oranienbaum  ,  et  Poniatowsky  fut 
obligé  d'employer  toutes  sortes  de  déguise- 
mcns  pour  pénétrer  dans  ce  château.  Un  soir 
qu'il  avoit  eu  bien  soin  de  cacher  son  cordon 
de  l'Aigle  -  Blanc .  il  se  promenoit  dans  une 
allée  du  parc  où  Catherine  lui  avoit  donné 
rendez-vous  ;  il  fut  reconnu  par  un  domes- 
tique qui  courut  avertir  le  Grand-Duc.  Le 
prince  voulant  se  venger  de  Poniatowsky, 
fit  aussitôt  appeler  le  plus  robuste  de  ses 
officiers  russes ,  et  après  lui  avoir  donné  le 
signalement  du  Polonais  ,  il  lui  commanda 
d'aller  le  surprendre  dans  le  parc  et  de  le 
mener  ,  de  gré  ou  de  force ,  au  corps-de- 
garde. 

Aussitôt  le  Russe  part  ,  joint  l'homme 
qu'on  lui  a  désigné,  et  lui  demande  qui  il  est 
et  ce  qu'il  veut.  Poniatowsky  répond  qu'il  est 
tailleur  allemand  ,  et  qu'il  vient  à  Oranien- 
baum pour  prendre  mesure  d'un  habit  à  un 
officier  holsteinois.  —  «  J"ai  ordre  de  vous 
»  mener  au  corps-de-garde ,  lui  dit  le  Russe. 
x>  —  Je  ne  puis  y  consentir  ;  je  n'en  ai  pas 
»  le  temps  %  répondit  le  Polonais.  —  Oh  J 
Tome  1%  L 
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»  que  tu  eu  aies  le  temps  ou  non  ,  tu  me 
»  suivras  ,  »  —  répliqua  le  Russe  ;  et  lui 
jetant  au  cou  un  mouchoir ,  auquel  il  avoit 
fait  un  nœud  coulant ,  il  le  traîna  clans  le 
fort. 

Dès  que  le  Grand-Duc  fut  sûr  de  l'arresta- 
tion de  Poniatowsky  ,  il  assembla  un  conseil 
de  guerre  ,  et  voulut  que  le  Polonais  fût  con- 
damné à  être  pendu,  pour  s'être  introduit 
furtivement  dans  l'enceinte  de  ses  fortifica- 
tions. Le  général  Tottleben,  que  l'impératrice 
avoit  mis  auprès  de  lui  pour  surveiller  sa  con- 
duite ,  feignit  d'applaudir  à  cette  résolution  : 
mais  il  observa  que  comme  Poniatowsky 
étoit  revêtu  du  caractère  de  ministre  étran- 
ger ,  ou  ne  pouvoit  exécuter  le  jugement 
qu'après  en  avoir  obtenu  l'approbation  de 
l'impératrice.  Aussitôt  on  fit  partir  un  cour- 
rier pour  Pétersbourg.  Kratschinsky  ,  atta- 
ché à  Poniatowsky ,  par  les  liens  de  l'amitié 
et  par  le  titre  de  gentilhomme  d'ambassade  , 
et  amant  de  la  comtesse  de  Romanzoff1, 
employa  cette  dernière  auprès  d'Elisabeth  , 
dont  elle  étoit  la  confidente  ,  pour  faire  ren- 

1  C'étoit  la  nière  du  fcld-maréclial  RonianzofT,  qui 
s'est  depuis  rendu  célèbre  dans  la  guerre  des  Russes 
contre  les  Turcs. 
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dre  la  liberté  an  ministre  Polonais.  Pendant 

ce  temps-là  quelques  courtisans  du  Grand-  ; 
Duc  avoient  ,  à  1  instigation  de  Catherine  , 
tenté  la  cupidité  de  la  maîtresse  du  prince  ) 
et  moyennant  une  somme-  d argent ,  cette 
fille  avoit  engagé  son  amant  à  relâcher  Po- 
niatowsky. 

Poniatowsky  fut  alors  conduit  devant  le 
Grand-Duc  ,  comme  si  le  prince  eût  encore 
ignoré  ce  qu'étoit  son  prisonnier.  Il  eut  même 
l'air  d'être  fâché  qu'on  se  fut  mépris  à  son 
égard ,  et  gronda  l'officier  qui  f  avoit  arrêté  ; 
mais  ensuite  il  s  amusa  beaucoup  de  cette 
aventure  ,  et  il  affectoit  sur-tout  de  la  racon- 
ter en  présence  de  la  Grande-Duchesse. 

Ce  fut  un  peu  avant  ce  temps-là  que  ,  soit 
qu'il  cédât  à  un  penchant  involontaire  ,  soit 
qu'il  ne  voulût  que  se  dédommager  des  in- 
fidélités dé  son  épouse,  le  Grand -Duc  avoit 
choisi  pour  maîtresse  ,  l'une  des  filles  du  sé- 
nateur WoronzofF ,  frère  du  nouveau  chan- 
celier. Ces  dames  étoient  trois  sœurs ,  dont 
l'aînée,  madame  de  Boutourlin.  passoit,  avec 
raison ,  pour  l'une  des  femmes  les  plus  belles 
et  les  plus  galantes  de  la  Russie.  La  cadette, 
qui  a  joué  depuis  un  rôle  si  hardi  sous  le 
nom  de  la  princesse  Daschkoff,  étoit  peu 

La 
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-jolie  ,  mais  vive  et  très-spirituelle.  Pour  la 
troisième  ,  Elisabeth  Romanowna  Woron- 
zoff,  à  qui  le  Grand-Duc  fit  donner  le  titre 
de  comtesse ,  et  dont  il  fut  si  passionné- 
ment amoureux,  elle  n'avoit  ni  esprit,  ni 
grâces ,  ni  beauté.  Sa  complaisance  le  sé- 
duisit, ses  caprices  l'amusèrent ,  et  l'habi- 
tude de  vivre  avec  elle  devint  bientôt  pour 
lui  un  impérieux  besoin.  Le  sénateur  Wo- 
ronzoff,  plat  et  ambitieux  courtisan  ,  pros- 
titua sa  fille  au  prince ,  de  la  manière  la  plus 
basse. 

Le  maréchal  Apraxin  fut  destitué  de  son 
commandement,  envoyé  prisonnier  à  Narwa, 
et  jugé ,  par  un  conseil  de  guerre ,  qui  s'ar- 
rangea pour  ne  pas  le  trouver  coupable. 

Le  général  Fermer  ,  qui  remplaça  Apra- 
xin ,  s'empara  de  Kœnigsberg ,  leva  de  fortes 
contributions  ,  alla  mettre  le  siège  devant 
Kustrin,  battit  une  armée  prussienne1,  ac- 
courue au  secours  de  cette  place ,  et  entra , 
en  vainqueur  ,  dans  la  ville.  Après  une  si 
heureuse  campagne ,  Fermer  connoissant  l'at- 
tachement du  Grand-Duc  pour  les  Prussiens  , 
et  craignant  que  ce  prince  ne  le  punît  un 
jour  de  ses  victoires  ,  prétexta  le  mauvais 

■  Les  a5  et  2,6  août. 
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état  de  sa  santé  pour  demander  la  permission 

de  se  retirer.  '^' 

Soltikofl'  succéda  à  Fermer,  et  n'obtint 
pas  des  succès  moins  brillans.  Il  vainquit  , 
successivement,  les  Prussiens  près  de  Crossen 
et  de  Francfort  -  sur  -  lOder  ,  et  se  rendit 
maître  de  ces  deux  villes.  A  Francfort  ,  les 
Russes  furent  joints  par  l'armée  autrichienne , 
que  commandoient  les  généraux  Laudhoir 
et  Haddick.  Frédéric  ,  qui  avoit  en  vain  dé- 
ployé tous  ses  talens  et  son  activité  pour 
s  opposer  à  cette  jonction  ,  attaqua  les  Russes 
à  Kunersdorfi  T.  Mais  son  habileté  ,  ses  efforts 
et  la  valeur  de  ses  troupes ,  furent  encore 
inutiles  :  il  se  vit  arracher  la  victoire.  La 
bataille  de  Kunersdorfi'  fut  une  des  plus  san- 
glantes de  cette  guerre ,  puisque  trente-deux 
mille  hommes  y  perdirent  la  vie.  Les  Russes 
firent  sept  mille  prisonniers  ,  et  s'emparèrent 
de  vingt-six  drapeaux  ,  de  cent  soixante 
pièces  de  canon,  et  d'une  grande  partie  des 
munitions  et  du  bagage  de  l'armée  prussienne. 
Il  sembloit  que  tous  les  généraux  russes  eus- 
sent un  ascendant  invincible  sur  Frédéric 
Cependant  ce  monarque  avoit  l'avantage > 
non-seulement  de  connoitre  et  leurs  ordres  * 

*  Le  12  août* 
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et  leurs  plans  de  campagne ,  que  le  Gran- 
Duc  lui  fàisoit  passer  par  le  moyen  du  se- 
crétaire d'état  Voskoff",  mais  encore  d'être 
souvent  ménagé  par  eux. 

Le  général  Soltikoff  retenu  ,  sans  doute  , 
par  les  mêmes  motifs  que  ses  deux  prédé- 
cesseurs ,  sembla  dédaigner  de  nouveaux  suc- 
cès ,  et  resta  dans  l'inaction  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne1. 

1760.  L'année  suivante  ,  le  général  russe  ,  Tott- 
leben ,  secondé  du  général  autrichien  Lascy, 
s'empara  de  Berlin  ,  fit  la  garnison  prison- 
nière de  guerre  ,  rançonna  les  habitans  ,  et 
souffrit  que  ses  soldats  enlevassent  des  ta- 
bleaux et  mutilassent  une  partie  des  belles 
statues  de  la  galerie  de  Charlottenbourg. 

1761-.  Les  courtisans  jaloux  de  la  gloire  de  Sol- 
tikoff', le  Grand-Duc  et  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre Keith ,  fâchés  des  talens  qu  il  oppo- 
soit  à  Frédéric  ,  les  ministres  d'Autriche  et 

'  Il  répondit  au  maréchal  Daun  ,  qui  le  pressent 
d'agir  avec  vigueur  :  —  «  J'en  ai  assez  fait  cette  an- 
»  née,  monsieur.  J'ai  gagné  deux  batailles -qui  coûtent 
»  vingt-sept  mille  hommes  à  la  Russie.  J'attends  , 
»  pour  me  mettre  de  nouveau  en  action  ,  que  vous  ayiez 
»  remporté  deux  victoires  à  votre  tour.  Il  n'est  pas 
»  juste  que  les  troupes  de  ma  souveraine  agissent  toutes 
»  seules  ».  Histoire  de  la  Guerre  de  sept  ans. 


(  iG7) 

celui  de  France,  plus  méçontens  encore  de— 

ce  qu'il  ne  fiiisoit  pas    tout  ce  qu'il  pouvoit     ; 
faire  ,    tous  les   partis  ,   enfin  ,    cabalèrent  à 
l'envi  contre  ce  général ,  et  le  firent  rempla- 
cer par  le  maréchal  Boutourlin. 

Cependant  l'impératrice  Elisabeth  avoit 
entièrement  perdu  sa  santé  ,  et  1»  nécessité  de 
prendre  du  repos  ,  jointe  à  son  indolence  na- 
turelle, lui  faisoit ,  plus  que  jamais,  négliger  les 
afîaires.  A  peine  le  nouveau  grand-chancelier 
WoronzofF  pouvoit-il  lui  arracher  une  signa- 
turc  ;  elle  ne  trouvoit  quelque  courage  que  pour 
se  livrer  au  plaisir.  Les  fêtes,  les  bals  ,  les 
mascarades  1  occupoient  encore.  Elle  alloit  au 
spectacle  à  onze  heures  du  soir  ,  passoit  le 
reste  de  la  nuit  à  table,  et  se  couchoit  le 
matin  à  cinq  heures.  Les  choses  les  plus 
graves  ne  lui  parqjssoient  plus  que  des 
bagatelles.  Instruite  de  la  passion  de  son 
neveu  pour  la  jeune  Woronzoff ,  à  qui  elle 
donna  bientôt  pour  sobriquet  le  nom  de  la 
Pompadour  ,  elle  se  plaisoit  à  se  faire  ra- 
conter les  plus  petits  détails  de  leurs  orgies  , 
et  sembloity  chercher  l'excuse  de  ses  propres 
foiblesses  ;  mais  elle  n'en  montroit  pas  moins 
au  prince  un  visage  indifférent  et  souvent 
glacé. 

L  4 
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■ La  Grande  -  Duchesse  ,  qui  atteudoit  avec 

impatience  le  moment  de  se  réconcilier  avec 
l'impératrice  ,  crut  ,  après  un  assez  long 
silence,  devoir  renouveler  ses  efforts.  Elle 
demanda  son  pardon  ,  mais  on  ne  voulut  le 
lui  accorder  qu'à  des  conditions  qui  la  révol- 
tèrent. On  lui  fit  proposer  de  se  reconnoître 
coupable  et  de  s'abandonner  à  la  clémencQ 
de  son  époux  et  de  l'impératrice. 

Catherine  reprit  dès-lors  toute  sa  fierté. 
Elle  évita  de  paroître  à  la  cour,  se  tint  ren- 
fermée dans  ses  appartenons ,  et  demanda  à 
l'impératrice  la  permission  de  se  retirer  en 
Allemagne ,  permission  qu'elle  étoit  bien  sûre 
de  se  voir  refuser ,  puisque  connoissant  l'ex- 
trême tendresse  d'Elisabeth  pour  le  jeune 
Paul  Péti  owitz  ,  elle  ne  pouvoit  craindre  que 
cette  princesse  consentit  à  éloigner  la  mère 
d'un  enfant  quelle  eût  par-là  exposé  à  être 
un  jour  déclaré  bâtard.  Ce  parti  réussit  à 
Catherine  :  un  raccommodement  le  suivit  de 
près.  Dans  le  moment  même  qu'on  la  croyoit 
perdue  ,  et  au  grand  étoimement  de  tous  les 
courtisans  ,  on  la  vit  paroître  au  spectacle  à 
côté  de  l'impératrice  ,  qui  l'accabla  de  ca- 
resses. 

11  est  vrai  que  dans  l'entretien  secret  que 
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la    Grande  -  Duchesse    eut   avec  Elisabeth  . 

elle  promit  de  ne  plus  voir  Poniatowsky,  et  ; 
dès  ce  moment  elle  mit  en  effet  bien  plus 
île  réserve  dans  sa  conduite.  Poniatowsky 
demanda  presquaussitôt  son  audience  de 
congé.  Mais  comme  l'ambition,  encore  plus 
que  l'amour  ,  lattachoit  à  Catherine ,  et  qu'il 
ne  vouloit  rien  négliger  pour  allumer  da- 
vantage une  passion  qui  lui  a  depuis  valu  le 
trône  de  Pologne  ,  il  trouva  de  nouveaux 
prétextes  pour  prolonger  encore  quelque 
temps  son  séjour  en  Russie. 

La  cabale  formée  par  Bestuscheff'  n'avoit 
pas  été  anéantie  par  la  disgrâce-  de  ce  mi- 
nistre, et  les  ennemis  du  Grand -Duc  conti- 
nuoient ,  dans  toutes  les  occasions  ,  aie  noircir 
aux  yeux  de  sa  tante.  Ils  profitèrent  sur-tout 
de  la  maladie  de  cette  princesse  ,  pour  lui 
l'aire  croire  que  le  Grand-Duc  se  réjouissoit 
de  son  état,  et  se  montrait  impatient  de  re- 
cueillir son  héritage.  L'impératrice  ,  déjà 
t rop  aigrie  contre  son  neveu ,  fut  cruellement 
blessée  de  ce  rapport.  Dans  les  premiers  mou- 
vemens  de  sa  colère,  elle  laissa  échapper  la 
menace  de  le  priver  du  trône.  Quelques 
personnes  crurent  d'abord  qu'elle  vouloit 
rendre  son  héritage  au  prince  Ivan  quelle 
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■ — —  aVoit  détrôné  vingt  ans  auparavant ,  et  qui 
languissoit  dans  un  cachot..  D'autres  pen- 
sèrent avec  plus  de  raison  quelle  avoit  des- 
sein de  mettre  le  jeune  Paul  Pétrowitz  à  sa 
place.  Peu  de  jours  après x  ,  au  moment 
où  le  Grand-Duc  étoit  à  Oranienbaum ,  elle 
ordonna  tout  à  coup  qu'on  lui  préparât  un 
spectacle ,  et  ,  contre  son  usage ,  elle  n'y  fit 
inviter  ni  les  ministres  étrangers  ,  ni  ses  cour- 
tisans. La  Grande-Duchesse ,  son  fils  et  les 
plus  intimes  favoris  l'accompagn oient  seuls. 
A  peine  entrée  dans  sa  loge  ,  elle  se  plaignit 
de  voir  si  peu  de  spectateurs  ,  et  dit  qu'il 
falloit  faire  entrer  les  soldats  de  sa  garde. 
Soudain  la  salle  en  fut  remplie.  Alors  pre- 
nant dans  ses  bras  le  jeune  Paul  Pétrowitz , 
elle  le  présenta  à  ces  vieux  guerriers  à  qui 
elle  devoit  le  trône  ;  et  en  louant  les  grâces , 
la  touchante  physionomie  ,  les  qualités  nais- 
santes du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'enfant , 
elle  sembloit  leur  demander  pour  lui  la  même 
volonté  qu'ils  avoient  eue  pour  elle.  Les 
soldats  répondirent  par  des  cris  d'applau- 
dissement. Si  Elisabeth  se  fut  expliquée 
davantage,  le  Grand-Duc  eût  été  pour  jamais 
exclu  du  trône  ;  mais  malgré  l'enthousiasme 

1  Au  mois  de  deeembre. 
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de  ses  gardes  ,  cette  princesse  s'arrêta.  Peut 

être   avoit-elle   cru   devoir   comioître  leurs  I76l; 
dispositions  pour  exécuter  son  projet  avec 
plus   de  précaution    et  de   solennité  ;   peut- 
être  aussi   n'avoit-elle  voulu  qu'intimider  le 
Grand-Duc. 

La  nouvelle  de  cette  scène  se  répandit 
bientôt ,  et  occupa  beaucoup  les  courtisans. 
On  rappela  alors  une  opinion  mensongère , 
sans  doute  ;  mais  qui  sétoit  sourdement  ac- 
créditée au  temps  de  la  naissance  de  Paul 
Pétrowitz.  On  prétendoit  que  l'impératrice 
Elisabeth  avoit  gagné  la  nourrice  de  l'enfant 
de  la  Grande -Duchesse  ,  et  fait  substituer 
à  sa  place ,  un  fils  quelle  avoit  eu  de  Razou- 
moflsky. 

Cependant,  quels  que  fussent  les  desseins 
de  limpératrice  Elisabeth  ,  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  les  accomplir.  Peu 
de  jours  après  ce  quelle  avoit  fait  au  spec- 
tacle en  faveur  du  jeune  prince  ,  elle  vit  sa 
santé  décliner  sensiblement.  Elle  éprouva  de 
violentes  douleurs  d'entrailles  que  rien  ne 
pouvoit  calmer  ,  et  pour  s'en  distraire  elle 
buvoit  avec  plus  d'excès  que  jamais.  En 
vain  ses  médecins  lui  représentèrent  qu'elle 
abrégeoit  elle-même  ses  jours.  En  vain  les 
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personnes  qui  la  servoient  essayèrent  d'écar* 

'  "  ter  d'elle  les  liqueurs  fortes  ;  elle  en  voulut 
constamment  avoir  dans  sa  chambre  une 
caisse  ,  dont  elle  tenoit  la  clef  sous  son  che- 
vet. On  vit,  dès -lors',  que  sa  fin  étoit  in- 
failliblement très  -  prochaine.  Les  intrigans 
de  la  cour  se  ranimèrent  et  se  divisèrent  en 
deux  partis  très  -  opposés. 

Le  premier  étoit  formé  du  reste  des  amis 
de  BestuschefT  ,  qui  cabaloient  toujours  en 
faveur  de  la  Grande-Duchesse,  et  dont,  après 
l'exil  du  vieux  chancelier ,  le  comte  Ivan- 
Ivanowitsch  SchouwalofT  étoit  déclaré  le 
chef,  quoiqu'il  n'en  fût  réellement  que  l'ins- 
trument. Schouwaloft",  dont  l'avidité  faisoit 
trembler  les  négocians  russes ,  et  dont  l'in- 
solente fourberie  indignoit  le  Grand-Duc  , 
Schouwaloif  sentoit  bien  que  sa  puissance  et 
son  bonheur  couroient  grand  risque  de  ces- 
ser avec  la  vie  d'Elisabeth  ,  et  il  ne  voyoit 
d'autre  moyen  d'échapper  à  la  vengeance  du 
prince ,  que  de  lui  fermer  l'accès  du  trône. 
Dirigé  par  un  homme  plus  hardi  que  lui  , 
d'après  le  plan  tracé  près  de  vingt  ans  aupa- 
ravant par  Bestuschefl",  et  s'étayant  des  in- 
tentions connues  de  l'impératrice  ,  il  conseil- 
toit  bien  que  le  Grand-Duc  lut  élu  souverain 
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de  la  Russie  ,  mais  il  vouloit  qu'on  donnât  la 
régence  à  la  Grande-Duchesse,  sons  l'autorité 
d'un  conseil  dont  il  se  réservoit  modestement 
d'être  un  des  principaux  membres. 

Quoique  secrètement  irritée  de  voir  ce 
qu'Ivan  Schouwaloif  se  destinoit  dans  ce 
partage  ,  la  Grande-Duchesse  secondoit ,  de 
tous  ses  cfîbrts  ,  le  projet  de  ce  favori.  Elle 
étoit  animée  par  un  double  motif,  la  crainte 
et  l'ambition.  Mais  plus  elle  vouloit  obtenir 
le  pouvoir  suprême  ,  plus  elle  en  cachoit  le 
désir.  Aux  yeux  de  ceux  qui  ne  l'approchoient 
que  rarement ,  elle  couvroit  ses  brigues  d'une 
indifférence  apparente  ,  et  elle  ne  cessoit  de 
répéter  à  ses  plus  intimes  confidens ,  «  qu'elle 
p  préféroit  le  titre  de  mère  de  l'empereur  à 
j>  celui  de  son  épouse  ».  D'un  autre  côté  elle 
ne  pouvoit  pas  se  dissimuler  que  depuis  que 
ses  infidélités  étoient  connues  du  Grand-Duc , 
elle  avoit  tout  à  redouter  de  ce  prince.  Il  ne 
dissimuloit  pas  sa  haine  pour  elle ,  et  il  lui 
en  avoit  quelquefois  donné  des  preuves  écla- 
tantes. 

Le  second  parti  qui  divisoit  la  cour  et 
défendoit  les  droits  que  le  Grand-Duc  avoit 
au  trône  ,  étoit  conduit  par  le  sénateur  Wo- 
ronzoff,  frère  du  nouveau  grand-chancelier. 


1761. 


1761. 
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Ce  Woronzoffétoit  à  la  fois  l'homme  le  plus 
ambitieux  et  le  plus  bas  de  toute  la  Russie.  Il 
avoit  de  l'esprit  et  du  courage ,  mais  il  n'ern- 
ployoit  son  esprit  qu'à  chercher  des  moyens 
d'intriguer ,  et  son  courage  qu'à  braver  le  mé- 
pris. Sa  fille  étoit  publiquement  maîtresse  du 
Grand-Duc  ;  et  le  sénateur  qui,  comme  on  Fa 
déjà  dit,  avoit  préparé ,  formé  lui-même  cette 
liaison ,  ne  négligeoit  rien  pour  en  resserrer  les 
nœuds.  L'accès  qu'il  avoit  auprès  du  Grand- 
Duc  lui  fournissoit  de  fréquentes  occasions  de 
l'aigrir  davantage  contre  la  Grande-Duchesse, 
et  de  l'entretenir  de  ce  qu'il  avoit  à  faire 
en  montant  sur  le  trône.  Il  s'empara  si  bien 
de  sa  confiance  ,  que  ce  prince  ne  décidoit 
plus  rien  sans  le  consulter  ,  ou  sans  l'en  faire 
avertir  par  sa  fille.  Enfin  ,  d'après  les  insti- 
gations de  Woronzoff  et  de  quelques  autres 
courtisans  vendus  à  ce  sénateur,  le  Grand- 
Duc  résolut  d'assembler  les  troupes  à  l'ins- 
tant où  l'impératrice  fermeroit  les  yeux  ,  de 
se  faire  proclamer  empereur  ,  de  répudier  la 
Grande-Duchesse,  de  déclarer  le  jeune  Paul 
Pétrowitz  bâtard,  et  d'épouser  publiquement 
sa  maîtresse  Romanowna  Woronzoff. 

Tout  sembloit  garantir  le  succès  de  cette 
entreprise.  Le  Grand-Duc,  il  est  vrai,  ne  plai- 
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soit  pas  aux  courtisans,  mais  il  étoit  encore 

respecté  du  peuple  qui  voyoït  en  lui  le  reje- 
ton de  Pierre  Ier.  Woronzoff  avoit,  en  outre, 
bien  plus  d'adresse  que  Schouwaloft',  et  il 
se  toit  assuré  que  l'Angleterre  lui  fournil  oit 
des  sommes  considérables. 

Au  milieu  des  menées  ,  des  intrigues  ,  des 
agitations  continuelles  dont  les  deux  partis 
remplissoient  la  cour  de  l'impératrice  mou- 
rante ,  et  qui  les  rendoient  à  chaque  instant 
plus  opposés  l'un  à  l'autre  ,  parut  tout  à 
coup  un  homme  qui  entreprit  de  calmer  les 
haines  et  de  réunir  les  opinions.  Cet  homme 
étoit  le  comte  Nikita  Ivanowitz  Panin ,  qui  a 
depuis  occupé  assez  long-temps  la  place  de 
premier  ministre  de  Catherine  ,  et  qui  reve- 
noit  alors  de  Stockholm ,  où  il  avoit  long- 
temps résidé. 

Le    comte   Panin    étoit    dune   naissance 
peu  illustre  * .  Il  commença  par   être  soldat 

1  Le  comte  de  Nikita  Ivanowitz  Panin  naquit  le  l5 
septembre  1718  ,  et  étoit  d'une  famille  originaire  de 
ILucques  ,  en  Italie.  Son  père  fut  le  premier  de  sa  famille 
qui  se  distingua.  Il  servit  sous  Pierre  Ier  ,  et  parvint 
au  grade  de  lieutenant-général.  Il  mourut  en  Ij35  et 
laissa  deux  fils ,  dont  l'un  fut  celui  dont  il  est  ici  question, 
et  l'autre  le  général  Panin  ,  qui  signala  son  courage, 
lorsque  ,  dans  la  Guerre  de  sept  ans,  les  Russes  mar- 
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— - —  dans  les  gardes  à  cheval  de  l'impératrice 
Elisabeth.  La  protection  du  prince  Koura- 
kin  le  fit  faire  gentilhomme  de  la  chambre. 
Bientôt  l'impératrice  le  remarqua  et  le  crut 
propre  à  ses  plaisirs  secrets  ,  mais  ses  espé- 
rances furent  trompées  :  Panin  navoit  que 
de  la  figure.  Elisabeth  l'envoya  alors  à  Co- 
penhague r  et  ensuite  en  Suède 2  avec  le  titre 
de  son  ministre  plénipotentiaire.  A  son  re- 
tour de  Stockholm  ,  il  fut  nommé  gouver- 
neur du  prince  Paul  Pétrowitz.  Panin 
n'avoit  que  fort  peu  d'instruction  ;  c'étoit 
un  de  ces  esprits  médiocres  qui  s'imaginent 
que  ce  qu'ils  savent  ou  ce  qu'ils  pensent , 
est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Son  séjour 
en  Suède  lui  avoit  fait  croire  qu'une  cons- 
titution aristocratique  et  un  sénat  étoient  le 

chèrent  contre  le  roi  de  Prusse.  Il  combattit  ensuite  avec 
non  moins  de  gloire  contre  les  Turcs  ,  prit  Bender, 
et  établit  l'indépendance  de  la  Krimée.  Retiré  quelque 
temps  du  service  ,  il  y  rentra  pour  s'opposer  aux 
progrès   de  PugatscliefT,  et  il  triompha  de  ce  rebelle. 

La  sœur  du  comte  et  du  général  Panin  avoit  épousé 
le  prince  Kourakin ,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  leur 
avancement.  La  princesse  Kourakin  se  rendit  fameuse 
par  ses  aventures  galantes. 

1  En  I747. 

1  En  1749. 

chef-d'œuvre 
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chef-d'œuvre    des  gouvcrnemens.   Il  tenoit 

opiniâtrement  à  ses  idées.  11  étoit  d'ailleurs  *^  *' 
paresseux  ,  inexaet  ,   et  aimoit  beaucoup  la 
médisance  et  le  commérage. 

En  acceptant  la  place  de  gouverneur  du 
jeune  prince  ,  il  falloit  opter  entre  le  Grand- 
Duc  et  la  Grande-Duchesse.  Panin  ne  ba- 
lança pas.  Il  se  dévoua  tout  entier  à  Cathe- 
rine. Admis  dans  sa  confidence  ,  et  informé 
du  dessein  quelle  avoit  d'enlever  le  sceptre  à 
son  époux  ,  il  entrevit  aisément  tout  le  danger 
auquel  elle  s'exposoit.  Il  sentit  quelle  pou- 
voit  échouer  ;  qu'alors  elle  se  verroit  sou- 
dain chassée  du  trône  et  du  lit  de  l'Empe- 
reur ,  et  que  son  fils  partageroit  sa  disgrâce. 
C  etoit  ce  dernier  malheur  que  le  gouverneur 
appréhendoit  le  plus. 

Il  crut  d'abord  ne  pouvoir  l'éviter  qu'en 
engageant  les  deux  partis  opposés  à  aban- 
donner leurs  prétentions  exagérées  ,  et  il  ne 
se  flatta  de  les  faire  consentir  à  cet  abandon 
qu'en  se  servant  des  craintes  qu'ils  s'inspi- 
roient  mutuellement.  Il  résolut  donc  de  les 
réunir  pour  faire  monter  le  Grand-Duc  sur  le 
trône  ,  et  pour  qu'il  fût  proclamé  empereur, 
non  par  les  troupes ,  mais  par  le  sénat ,  qui 
limiteroit  en  même  temps  la  puissance  de  ce 
Tome  I.  M 
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prince  et  assurcroit  1  état  de  son  épouse  et 

de  son  lus. 

Ce  projet  conçu  ,  Panin  s'occupa  sérieu- 
sement des  moyens  de  l'exécuter.  L'ambi- 
tion changea  tout  à  coup  ,  et  pour  un  mo- 
ment ,  son  caractère.  A  son  indolence  suc- 
céda l'activité  ;  à  son  babil  ordinaire  ,  le 
silence.  Il  se  défia  de  la  Grande  -Duchesse 
elle-même  et  ne  la  mit  point  dans  son  secret. 
Il  fit  plus  ,  il  aflécta  de  ne  plus  la  voir  ,  et 
feignit  d'abandonner  son  parti  ;  mais  quand 
il  se  crut  bien  sûr  qu'on  ne  soupeonnoit  pas 
ses  intentions  ,  il  se  rendit  mystérieusement 
auprès  du  comte  Ivan  Schouwaloft'. 

Ivan  Schouwaloff  s'abandonnoit  aux  plus 
vives  inquiétudes.  Il  pleuroit,  il  frémissoit  de 
se  trouver  chef  de  parti  et  de  se  voir  attribuer 
le  dangereux  honneur  d'un  projet  conçu  par 
son  ambitieux  cousin  ,  Pierre  Schouwalofï'1 , 
qui  ,  retenu  en  ce  moment  dans  son  lit  par 

1  Le  comte  Pierre  SchouwalofFétoit  un  génie  hardi  , 
romanesque ,  et  l'opposé  en  tout  de  son  cousin  Ivan 
SchouwaloiF,  qui  n'avoit  que  de  la  cupidité.  Pierre 
SckouwalofF  s'est  rendu  célèbre  en  Russie  par  son  am- 
bition .  et  en  Europe,  par  l'invention  des  canons  qui 
portent  son  nom.  Il  se  croyoit  seul  capable  d'empêcher 
'  le  Grand-Duc  de  régner,  et  il  ne  se  servoit  de  son 
cousin  Ivan  que  comme  d'un  instrument  vulgaire. 
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une   rïS  kdie  dont  il    mourut  peu  après  ,  ne 

pouvoil  soutenir  l'audace  qu'il  avoit  quelque  I7°I* 
temps  inspirée  au  fastueux  et  pusillanime  fa- 
vori d'Elisabeth. 

La  circonstance  étoit  favorable  à  Panin. 
Il  en  profita.  Il  sut  habilement  augmenter 
les  craintes  divan  Schouwaloff  ,  en  lui 
exagérant  le  péril  auquel  il  s'exposoit  .  — 
«  Comment  osez -vous  ,  lui  dit  -  il ,  lutter  à 
»  forces  inégales  contre  le  Grand-Duc  ,  et 
»  vous  préparer  une  chute  épouvantable  , 
«  une  mort  certaine ,  en  voulant  écarter  du 
»  trône  un  prince  que  le  choix  de  la  sou- 
»  veraine  y  appelle  ,  et  que  sa  naissance  en 
<t  rend  le  seul  héritier  légitime?  Mais  en, 
»  supposant  même  que  Vous  puissiez  réussir 
v  à  l'empêcher  de  régner  ,  devez-vous  es- 
»  pérer  de  conserver  long-temps  votre  cré- 
>3  dit  ,  sous  une  minorité  dont  la  foiblesse 
D  enhardira  vos  rivaux  et  fera  naître  une 
»  foule  de  mécontens  ,  sans  cesse  empres- 
»  ses  à  vous  nuire  ?  Si  vous  triomphez  d'une 
»  intrigue  ,  pourrez-vous  également  vous 
»  flatter  d'échapper  à  l'autre  ?  Si  le  premier 
«  coup  qu'on  voudra  vous  porter  ne  peut 
»  vous  atteindre  ,  le  second  ne  vous  ren- 
;>,  versera-t-il   pas  ?    Ce  que   vous    avez    de 

M  z 


(  i8o) 

»  plus    prudent  à  faire  ,  c'est  de  vous    rap- 

»  procher  du  Grand -Duc.  Il  en  est  temps 
»  encore.  Il  sait  lui-même  les  obstacles  qu'on 
»  lui  prépare  ,  et  il  se  croira  trop  heureux 
»  si ,  au  prix  de  quelque  sacrifice  ,  il  n'a  plus 
»  à  les  redouter.  Laissons-lui  donc  la  posses- 
»  sion  tranquille  du  trône  ,  mais  faisons-la  lui 
»  acheter  à  des  conditions  qui  dissipent  en  ce 
»  moment  nos  craintes  et  empêchent  à  ja- 
»  mais  le  prince  d'abuser  de  son  pouvoir. 
»  Il  est  inutile  de  vous  dire  à  présent  quelles 
»  sont  ces  conditions  ;  mais  si  vous  déférez 
»  à  mon  avis  ,  je  ne  doute  pas  que  le  Grand- 
»  Duc  ne  s'y  range  aisément  ,  et  je  vous 
»  promets  de  vous  fournir  un  plan  propre 
»  à  concilier  tous  les  partis.  » 

Ivan  Schouwaloff  ne  répondit  pas  un  seul 
mot  ;  mais  convaincu  de  la  sagesse  des 
conseils  de  Panin  ,  il  se  rendit  chez  son 
cousin  Pierre  ,  et  lui  fit  part  de  ce  qu'il 
venoit  d'entendre.  La  maladie  avoit  affaibli 
le  courage  de  Pierre  Schouwaloff  et  ralenti 
Vessor  de  son  ambition.  Il  se  laissa  facile- 
ment persuader  tout  ce  que  craignoit  Ivan  : 
cependant  ,  en  renonçant  à  son  projet  ,  il 
voulut  encore  conserver  le  premier  rôle. 
Il  fit  dire  au  Grand -Duc  qu'ayant  des  se- 
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crets  importons  à  lui  communiquer  ,  et  son  • 
état  l'empêchant  de  quitter  son  lit ,  il  le  prioit 
de  l'honorer  d'une  visite.  Le  prince  vint  aus- 
sitôt. Pierre  Schouwaloft"  lui  parla  avec  la 
force  et  l'air  dinspiration  d'un  homme  qui , 
touchant  à  son  dernier  moment ,  ne  sait  pas 
taire  la  vérité  et  n'a  plus  rien  à  craindre.  — 
«  Prince,  lui  dit -il,  vous  savez  les  préven- 
»  rions  qu'on  a  contre  vous.  Le  peuple  croit 
»  que  vous  penchez  plus  pour  les  Allemands 
»  que  pour  lui  ;  les  popes  vous  redoutent  ; 
»  les  grands  vous  haïssent.  Tout  vous  an- 
»  nonce  un  règne  orageux.  Tout  vous  prouve 
»  que  pour  prévenir  les  changemens  dont  on 
»  vous  suppose  le  dessein  ,  on  se  portera 
xi  aux  dernières  extrémités.  J'ignore,  prince, 
»  ce  que  vous  méditez  en  effet  :  j'ignore  si 
))  vous  triompherez  de  ceux  qui  veulent  vous 
5?  perdre ,  ou  s'ils  triompheront  de  vous  ; 
»  mais  si  vous  faites  ce  qu'on  croit  que  vous 
j)  voulez  faire  ,  si  vous  répudiez  la  Grande- 
»  Duchesse  pour  élever  à  sa  place  une  femme 
»  aussi  vile  ,  aussi  méprisable  que  la  com- 
»  tesse  de  Woronzoft' ,  songez  que  vous  vous 
»  préparerez  des  troubles  dont  vous  serez 
»  tôt  ou  tard  la  victime  ,  et  que  vous  vous 
»  déshonorerez  à  jamais.  » 
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» En  écoutant  ce  discours,  le  Grand-Duc  pâlît 

Z7  **  et  rougit  plusieurs  fois;  et  lorsqu'il  vit  que 
Pierre  Schouwaloff  cessoit  de  parler ,  il  l'as- 
sura qu'on  lui  imputoit  à  tort  le  dessein 
de  faire  rompre  son  mariage,  et  qui!  ne  s'y 
résoudroit  jamais.  Mais  ce  qui  doit  faire 
douter  de  la  sincérité  de  ces  protestations, 
c'est  que  le  prince  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables :  —  «  Romanowna  accrédite  peut- 
»  être  elle-même  des  bruits  qui  la  flattent  ; 
5)  c'est  une  étourdie  à  qui  je  n'ai  promis  de 
»  l'épouser  que  si  la  Grande-Duchesse  mou- 
»  roit  ,  et  elle  n'est  point  encore  morte.  » 

Pierre  Schouwaloff  désiroit  trop  sincère- 
ment de  se  raccommoder  avec  le  Grand-Duc, 
pour  donner  à  ce  dernier  aveu  toute  1  inter- 
prétation dont  il  étoit  susceptible  ,  et  il  se 
contenta  de  la  promesse  que  lui  fit  le  prince , 
d'oublier  tout  ce  qu'on  avoit  osé  entreprendre 
contre  lui. 

Cette  réconciliation  fut  ménagée  sans  peine, 
mais  il  en  restoit  une  autre  non  moins  intéres- 
sante et  bien  plus  difficile  à  obtenir.  On  sait 
quels  odieux  soupeons  les  ennemis  du  Grand- 
Duc  avoient  inspirés  à  l'Impératrice.  Cette 
princesse  tremblait  que  son  neveu  ne  voulût 
employer  le  poison  pour  se  défaire  d'elle  , 
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et  cette    crainte  augmentent  sa  foiblesse   et 

la  remplissent  d'horreur  pour  celui  qui  en  ' 
étoit  l'objet..  Depuis  que  sa  maladie  l'empê- 
choit  de  paroître  en  public  ,  elle  avoit  fait 
interdire  l'entrée  de  son  appartement  au 
Grand  -  Duc  ;  et  pour  que  cet  ordre  parût 
moins  extraordinaire ,  elle  l'avoit  fait  égale- 
ment signifier  à  la  Grande-Duchesse.  Le  se- 
cret de  ces  divisions  ,  de  ces  troubles  de  la 
famille  impériale  étoit  encore  renfermé  dans 
l'intérieur  du  palais  ;  mais  il  pouvoit  aisément 
se  répandre  dans  Pétersbourg  ;  et  si  on  en 
eût  été  informé,  si  l'impératrice  fût  morte 
sans  voir  le  prince  et  son  épouse ,  le  peuple  , 
toujours  aveuglément  crédule  ,  auroit  re- 
gardé comme  fondés  les  injustes  soupçons 
d'Elisabeth ,  et  se  seroit  empressé  d'attribuer 
au  neveu  ,  la  mort  de  la  tante.  Il  falloit 
donc  engager  cette  princesse  à  appeler  le 
Grand-Duc  auprès  d'elle. 

Ivan  SchouwalofF  étoit  grand -chambellan 
et  commandoit  che^  l'Impératrice.  Panin  le 
crut  propre  à  demander  la  réconciliation 
qu'il  désiroit  :  mais  soit  que  Schouwaîoff 
craignît  de  faire  trop  de  peine  à  la  foible 
Elisabeth  ,  soit  qu'il  voulût  tenir  plus  long- 
temps le  Grand -Duc  dans  l'inquiétude  ,   et 
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éviter  un  éclaircissement  dangereux  pour 
tous  ceux  qui  avoient  cherché  à  nuire  à  ce 
prince ,  soit  enfin  qu'il  comptât  sur  le  faux 
testament  qu'on  s'étoit  proposé  de  produire1, 
il  refusa  de  faire  cette  demande. 

Panin  s'adressa  alors  au  confesseur  d'Eli- 
sabeth. Il  lui  avoua  sans  détour  que  la 
commission  dont  il  le  chargeoit  étoit  très- 
délicate  ,  et  qu'en  voulant  sauver  lame  de 
la  souveraine  ,  il  encourroit  peut-être  sa  dis- 
grâce ,  mais  que  la  gloire  que  lui  mériteroit 
le  siiccès  devoit  lui  faire  tout  braver.  Il  l'as- 
sura en  même-temps  de  la  reconnoissance  du 
Grand -Duc  et  de  la  Grande  -  Duchesse.  Le 
pope  ,  non  moins  jaloux  sans  doute  de  se 
ménager  la  faveur  de  l'héritier  du  trône ,  que 
zélé  pour  le  salut  de  l'Impératrice ,  promit 
d'employer  auprès  d'elle  sa  sainte  éloquence. 

Toutes  les  précautions  nécessaires  furent 
prises.  On  choisit  un  moment  ,  où  Ivan 
Sehouwaloff  étoit  absent ,  et  alors  le  confes- 
seur s'approchant  du  lit  de  l'Impératrice  , 
lui  parla  de  Dieu ,  de  justice  ,  de  clémence  , 
et  obtint  d'elle  un  signe  de  consentement.  Au 

1  On  sait  que  le  chancelier  BcstuschefTavoit  dès  long- 
temps préparé  ce  faux  testament ,  par  lequel  son  parti 
vouloil  enlever  à  Pierre  III  les  rênes  du  gouvernement. 
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même  instant  on  fit  entrer  le  Grand -Duc  et  — — 
la  Grande-Duchesse  ,  qui  se  mirent  à  genoux  I761* 
auprès  du  lit ,  et  Elisabeth  prononça  machi- 
nalement tout  ce  que  lui  dicta  son  confesseur. 
Elle  dit  au  prince  et  à  la  princesse  — 
«  Qn'elle  les  avoit  toujours  aimés  ,  et  quelle 
»  mouroit  en  leur  souhaitant  toutes  sortes  de 
»  bénédictions.  » 

Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  cette  scène 
virent  que  le  pardon  étoit  peu  sincère ,  mais 
les  apparences  suffisoient  au  prince  ,  et  ses 
partisans  ne  manquèrent  pas  de  répéter  avec 
emphase ,  dans  Pétersbourg ,  les  paroles  affec- 
tueuses prononcées  par  l'Impératrice ,  et  d'y 
ajouter  beaucoup  de  mensonges. 

D'un  autre  côté ,  Ivan  Schouwaloff ,  qui 
navoit  pas  su  se  faire  un  mérite  de  la  ré- 
conciliation du  Grand-Duc,  mais  qui  ne  vou- 
loit  pas  qu'elle  fournît  l'occasion  d  irriter  ce 
prince  contre  lui,  se  garda  de  contredire  tout 
ce  qu'on  se  plut  à  en  publier. 

Fier  du  service  important  qu'il  venoit  de 
rendre  au  Grand -Duc  ,  Panin  crut  dès -lors 
avoir  acquis  assez  de  droits  sur  lui  pour  le 
faire  consentir  à  suivre  entièrement  le  plan 
qu'il  avoit  tracé.  D'après  ce  plan  ,  le  Grand- 
Duc  devoit,  aussitôt  que  l'Impératrice  cesse- 
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roït  de  vivre ,  se  rendre  au  sénat  et  s'y  faire 
décerner  la  couronne. 

Panin  fît  donc  demander  une  audience 
au  Grand-Duc.  Elle  lui  fut  accordée  sur  le 
champ.  Il  dit  d'abord  au  prince  que  ce  qu'il 
avoit  à  lui  exposer  méritoit  toute  son  atten- 
tion ;  ensuite  ,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  — 
«  C'est  du  premier  pas  que  vous  allez  faire 
»  en  montant  sur  le  trône ,  prince ,  que  dépend 
»  le  succès  de  votre  règne  et  la  gloire  que 
»  vous  mériterez.  Il  est  deux  moyens  de  vous 
»  revêtir  de  la  suprême  puissance.  L'un  , 
»  c'est  de  vous  faire  proclamer  empereur 
r>  par  l'armée  ;  l'autre  ,  de  recevoir  la  cou- 
»  ronne  des  mains  du  sénat.  Le  premier  est 
»  plus  prompt  ;  le-  second  ,  plus  sûr.  L'Eu- 
»  rope  entière  çt  une  grande  partie  de  l'Asie 
»  tiennent  les  yeux  fixés  sur  vous.  Songez 
»  donc  à  l'honneur  que  vous  allez  acquérir , 
»  si  les  peuples  nombreux  soumis  à  votre 
»  domination  ,  et  les  peuples  étrangers  eux- 
))  mêmes  ,  voient  que  vous  êtes  assez  gêné- 
»  reux  pour  vouloir  tenir  du  libre  choix 
»  des  représentons  de  la  nation  russe ,  une 
»  autorité  que  vos  prédécesseurs  n'ont  due 
3)  qiia  la  force  et  à  la  vénalité  des  soldats. 
»  Vous  savez  combian  les  révolutions  ont 


C  '87) 

y>  été  fréquentes  dans  cet  empire;  vous  savez -* 

»  avec  quelle  laciiilé  les  troupes  séduites  ou  ; 
»  mutinées  ont  couronné  ou  détrôné  leurs 
»  maîtres.  Le  moyen  que  je  vous  propose 
»  est  le  seul  propre  à  prévenir  de  dangereux 
»  desseins.  Le  sénat  vous  ayant  élu,  se  trou- 
»  vera  intéressé  à  maintenir  sou  ouvrage;  et 
»  le  peuple,  regardant  votre  personne  comme 
»  plus  sacrée  ,  s'empressera  toujours  de  la 
»  défendre.  » 

Le  Grand -Duc  étoit  ébranlé  ;  il  cédoit, 
quand  tout  à  coup  deux  de  ses  courtisans 
entrèrent.  Il  leur  fit  part  du  projet  de  Panin  , 
et  leur  demanda  leur  avis.  L'un  d'eux  .  qui 
sentit  aisément  tout  ce  qu'avoit  d'insidieux 
le  parti  qu  on  proposoit  au  prince  ,  lui  con- 
seilla de  soumettre  sa  décision  au  vieux  prince 
Troubetzkoï  ,  dont  la  longue  expérience  et 
la  sagesse  consommée  étoient  dignes  de  le 
guider.  Le  prince  Troubetzkoï  avoit  en  effet 
été  témoin  et  co-opérateur  de  plusieurs  révo- 
lutions, et  connoissoit  parfaitement  les  usages 
de  la  Russie1. 

A  l'instant  il  fut  mandé.    Le  Grand-Duc 

1  Ce  fut  le  prince  Troubetzkoï  qui,  en  l^3o,  enga- 
gea l'impératrice  Arïfie  à  rompre  les  conditions  que  le 
sénat  lui  avoit  imposées  en  l'appelant  au  tiône. 
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~T~  lui  répéta  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  de 
1701.  A 

la  bouche  de  Panin  ,  et  ne  lui  cacha  point  le 
penchant  qu'il  avoit  à  suivre  les  conseils  du 
comte.  Mais  Troubetzkoï  énonça  une  opinion 
différente ,  et  parla  avec  toute  la  hardiesse 
d'un  vieux  soldat  jaloux  de  l'honneur  de  ses 
maîtres. 

«  Prince  ,  lui  dit  -  il ,  le  parti  qu'on  veut 
»  vous  faire  prendre  est  non-seulement  bien 
»  plus  dangereux  que  celui  qn'on  vous  dit 
»  de  craindre  ,  mais  entièrement  opposé  aux 
»  coutumes  de  l'empire.  La  constitution  russe 
».<cst  purement  militaire  ,  et  le  sénat  n'a  ja- 
»  mais  dû  influer  sur  l'élection  des  tzars. 
»  Eh  !  quelle  est  donc  la  gloire  prétendue 
3)  qu'il  peut  y  avoir  à  être  couronné  par  un 
«  corps  judiciaire  plutôt  que  par  des  soldats 
»  victorieux  ?  Choisis  par  une  diète  ou  par 
»  un  sénat  ,  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède 
»  prendront-ils  jamais  le  pas  sur  l'empereur 
»  de  toutes  les  Russies  ?  La  véritable  ,  la 
»  seule  gloire  d'un  monarque  ,  c'est  de  bien 
»  régner.  Méritez  donc  cette  gloire  sans  vous 
»  inquiéter  d'une  formalité  vaine  ,  et  sans 
«  vous  mettre  sous  la  tutelle  d'un  sénat  am- 
»  bilieux,  qui  vous  ferait  bientôt  repentir  de 
»  la  confiance   que  vous  auriez  eue  en  lui. 
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»  Mais  si  malheureusement  votre  trône  chan- 

»  celoit,  ce  sénat  auroit-il  la  force  de  le  ra£- 
»  fermir  ?  Et  si  vous  commenciez  par  mé- 
»  contenter  les  soldats  ,  en  dédaignant  leur 
»  antique  usage  ,  n'auriez  -  vous  pas  tôt  ou 
»  tard  à  redouter  leur  vengeance  ?  » 

Le  Grand-Duc  flotta  alors  dans  l'irrésolu- 
tion. La  nouveauté  brillante  des  conseils  de 
Panin  le  flattoit ,  mais  la  crainte  d'indisposer 
l'armée  l'empêchoit  d'oser  les  suivre.  Ne  sa- 
chant enfin  quel  parti  choisir ,  il  envoya  un 
de  ses  chambellans  consulter  la  Grande-Du- 
chesse. 

Catherine ,  dont  la  fin  prochaine  d'Elisabeth 
avoit  réveillé  toute  l'ambition ,  et  qui  sentoit 
la  nécessité  de  se  ménager  la  laveur  popu- 
laire par  les  dehors  d'une  piété  qui  n'étoit 
point  dans  son  cœur  ,  Catherine  se  tenoit 
alors  dans  les  églises  et  assistoit  aux  prières 
publiques  qu'on  faisoit  pour  demander  le  ré- 
tablissement de  la  santé  de  l'Impératrice1. 
Panin  avoit  eu  l'imprudente  discrétion  de  lui 
taire  son  projet.  Elle  ignoroit  ce  que  ce  pro- 
jet cachoit  d'avantageux  pour  elle.  D'ailleurs 

1  Catherine  étûit  alors  enceinte  àl'insçu  de  son  époux j 
elle  n'alloit  dans  les  églises  que  couverte  d'un  grand 
voile  ?  pour  cacher  sa  grossesse. 
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elfe  avoit  passé  plusieurs  jours  à  rédiger  elle- 

'  '  même  l'acte  de  proclamation  qui  devoit  faire 
reconnoître  l'empereur,  ainsi  que  le  modèle 
.  du  serment  des  troupes  ;  et  comme  elle  se 
piquoit  d'écrire  avec  beaucoup  d'élégance, 
et  quelle  se  flattoit  que  ces  deux  pièces  lui 
Feraient  infiniment  dhonneur  aux  yeux  des 
Russes  ,  elle  ne  vouloit  point  sacrifier  un  tra- 
vail qui  eût  été  perdu ,  si  le  prince  se  fût  fait 
élire  par  le  sénat  ,  puisque  ce  corps  auroit 
alors  dicté  lui-même  la  nouvelle  forme  du 
serment  et  le  nouvel  acte  de  proclamation. 
Elle  fit  donc  répondre  brusquement  au  Grand- 
Duc  —  «  qu'il  falloit  se  conformer  à  l'usage.  » 

1762.  Dans  le  même  instant  où  le  Grand-Duc  re- 
cevoit  cette  réponse,  on  vint  lui  annoncer  la 
mort  de  l'Impératrice  Elisabeth ■*.  Cette  prin- 
cesse expira  3  après  une  longue  maladie  et 
au  milieu  de  douleurs  inexprimables.  Elle 
avoit  régné  vingt  ans  sans  avoir  fait  rien  qui 
pût  justifier  la  révolution  qui  mit  sur  sa  tête 

1  La  manière  d'annoncer  la  mort  de  quelqu'un,  en 
Russie,  est  assez  singulière.  —  On  dit  à  celui  à  qui 
on  s'adresse,  en  nommant  la  personne  moite  :  —  «  Un 
»  tel  ou  une  telle  vous  ordonne  de  vivre  ». 

2  Le  ii5  décembre  1761  ,  suivant  le  Calendrier  grec  3 
et  le  5  janvier  1762,  suivant  le  Calendrier  romain. 
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la  couronne  de  Russie.  Sa  facilité  la  livra  à 

des  favoris  qui  abusèrent  trop  de  sa  puissance.  ' 
Sa  dévotion  la  rendit  souvent  impie  ,  sa  clé- 
mence cruelle  r.  Elle  lut  enfin  plus  digne  de 
végéter  dans  l'oisiveté  d'un  couvent ,  que  de 
s  asseoir  sur  le  trône  d'un  des  plus  vastes 
empires  du  monde. 

1  Elle  avoit,  par  exemple,,  fait  vœu  de  ne  laisser 
exe'cuter  sous  son  règne  ,  aucune  sentence  de  mort  ; 
et  les  juges  qui  ne  pouv.oient  pas  faire  décapitar  les 
criminels  ,  les  faisaient  périr  par  le  barbare  supplice 
du  knout.  Eu  .outre,  on  n'a  jamais  autant  coupé  de 
langues  et  exilé  d'infortunés  en  Sibérie ,  que  sous  le 
règne  de  cette  princesse  si  indignement  surnommée 
la  clémente.  —  Voici  deux  anecdotes  qui  servent  à  la 
caractériser.  Un  jour  elle  s'apperçut  qu'une  dame  de 
la  cour,  qui  assistoit  à  sa  toilette,  souffroit,  et  elle  lui 
en  demanda  la  raison  :  —  «  Mes  jambes  sont  extrême- 
ment enflées,  lui  dit  la  dame  ».  —  «  Eli  bien,  lui 
»  répondit  Elisabeth,  appuyez-vous  contre  ce  bureau, 
»  je  ferai  semblant  de  ne  pas  vous  voir.  »  —  Elisabeth. 
ne  permettoit  pas  que  les  femmes  de  la  cour  por- 
tassent les  mêmes  modes  et  Les  mêmes  étoffes  qu'elle. 
Pour  les  prendre,  il  leur  falloil  attendre  qu'elle  tes  eût 
quittées.  11  est  vrai  qu'elle  en  cliangeoit  souvent.  A  sa 
mort,  ou  trouva,  dans  ses  armoires,  trente  mille  robes. 
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LIVRE    TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

Commencement  du  Règne  de  Pierre  III.  —  II  rap- 
pelle un  très-grand  nombre  d"*  exilés y  parmi  les- 
quels on  distingue  Munich  et  Biren.  —  Oukase 
en  faveur  de  la  Noblesse.  —  Paix  avec  la  Prusse. 

—  Admiration  de  Pierre  III pour  Frédéric  II. 

—  Mésintelligence  entre  Pierre  III  et  Catherine. 

—  Intrigues  contre  ce  Prince.  —  Les  Orloff,  la 
Princesse  d^Aschkoff,  Panin ,  forment  le  projet 
de  le  détrôner.  —  //  va  voir  Ivan  dans  la  prison 
de  Schlusselbourg.  —  Dessein  qu'il  a  de  nommer 
ce  Prince  son  successeur.  —  Préparatifs  contre 
le  Danemarck. 

* A  ussitôt  qu'Elisabeth  eut  fermé  les  yeux , 

les  courtisans  accoururent  en  foule  chez  le 
Grand-Duc.  Ce  prince ,  oubliant  alors  sa  foi- 
blesse  et  son  indécision  ,  les  accueillit  avec 
dignité ,  et  reçut  le  serment  des  officiers  de 
sa  garde. 

Une  heure  après  il  monta  à  cheval  ,  et 
parcourut  les  rues  de  Pétersbourg  en  faisant 
distribuer  de  l'argent  à  la  multitude.   Les 

soldats 
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soldats  s'empressoient  sur  son  passage ,  et  lui  ^ 
crioient  :  —  «  Si  tu  as  bien  soin  de  nous  , 
»  nous  te  servirons  aussi  fidèlement  que 
»  nous  avons  servi  notre  bonne  Impéra- 
j>  trice  ».  —  Le  peuple  mêloit  des  cris  de 
joie  aux  acclamations  des  soldats  ,  et  quoique 
les  ennemis  du  Grand-Duc  fussent  dès  long- 
temps parvenus  à  faire  haïr  ,  mépriser  ce 
prince ,  son  avènement  au  trône  n  occasionna 
pas  le  moindre  signe  de  mauvaise  volonté  ou 
de  mécontentement. 

Pour  lui ,  délivré  tout  à  coup  de  la  longue 
et  servile  contrainte  dans  laquelle  sa  tante 
l'avoit  tenu  ,  il  laissa  facilement  appercevoir 
sa  satisfaction  ,  mais  sans  faire  éclater  une 
joie  indécente.  11  prit  le  nom  de  Pierre  III. 

Les  premiers  jours  du  règne  de  ce  prince 
furent  marqués  par  plusieurs  traits  de  bien- 
faisance ,  qui  jetèrent  dans  le  plus  grand 
étonnement  tous  ceux  qui  le  connoissoient  et 
qui  ne  cro voient  quà  ses  vices.  La  métamor- 
phose parut  complette  et  soudaine  ;  la  dignité 
et  la  modération  remplacèrent  fétourderie  et 
la  violence.  Le  Grand-Duc  avoit  été  inconsé- 
quent ,  fougueux  ,  bizarre  :  Pierre  III  se 
montra  juste,  patient,  éclairé.  Il  traita  avec 
bonté  tous  ceux  qui  ayoient  été  attachés  à 
Tome  I.  tf 
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— - —  l'Impératrice  sa  tante.  Il  conserva  dans  leurs 
places  presque  tons  les  grands   officiers   de 
l'état.  Il  pardonna  à  ses  ennemis.  Il  éleva  au 
grade  de  fekl- maréchal  Pierre  Sohouwaloft', 
qui  étoit  toujours  alité  et  qui  mourut  peu 
après.    Il  laissa  la  place  de  grand-  veneur 
à  Alexis-Grcgoriewitz  Razoumoflsky *,  l'an- 
cien favori  d'Elisabeth.  11  combla  de  bienfaits 
Ivan  Schouwaloff  lui  -  même  ,   quoiqu'il  eût 
fait  souvent  un  indigne,  usage  de  son  crédit. 
Le  prince  Schakowskoï,  procureur-général 
du  sénat,  dont  Pierre  III  avoit  eu  beaucoup 
à  se  plaindre ,  fut  le  seul  à  qui  il  ôta  sa  place  ; 
mais  il  n'exigea  de  lui  qu'une  simple  démis- 
sion,   et  il  lui  laissa  sa  liberté  et  ses  biens. 
En  même  temps  un  nommé   Gléboff,  qui  , 
né  tant  que  simple  procureur,  avoit  été  chargé 
de  soigner  les  affaires  du  Holstein  ,  et  s'étoit 
concilié   dans   cette   administration  la   bien- 
veillance du  prince  ,  obtint  la  place  de  Scha- 
kowskoï. Gléboff' paya  bien  mal,  depuis  ,  une 

1  Alexis  Razoumoflsky  avoit  souvent  desservi  le 
Grand  -  Duc  auprès  de  l'impératrice  Elisabeth.  Le 
Grand-Duc  lui  envoya  un  jour  une  hache  sur  un  coussin 
de  salin  rouge  ,  pour  lui  faire  entrevoir  le  sort  qui 
Faltcndoit  ;  mais  quand  ce  prince  fut  monté  sur  le 
trône  ,  il  rejeta  toute  idée  de  vengeance. 
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marque  si  éclatante  de  la  confiance   de  son      T~ 

1  1762. 

maître1. 

La  Grande-Duchesse,  qui  ne  pouvoit  songer 
sans  effroi  à  l'instant  où  son  époux  seroit  re- 
vêtu de  la  suprême  puissance,  et  qui  satte'n- 
doit  à  le  voir  aussitôt  signaler  contr'elle  une 
animadversion  qu'elle  avoit  trop  méritée ,  en 
reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  et  les  marques 
de  la  plus  grande  confiance.  Il  scmbloit  ou- 
blier les  torts  de  cette  princesse  pour  ne  se 
souvenir  que  de  l'ascendant  de  son  génie.  Il 
passoit  une  grande  partie  du  jour  auprès  d'elle: 
il  lentretenoit  avec  amitié  et  la  consultoit  sur 
les  affaires  les  plus  délicates.  Tous  les  cour- 
tisans ,  surpris  de  cette  conduite  ,  en  félici- 
tèrent Catherine.  Catherine  seule  n'y  fut  point 
trompée.  Elle  jugea  sans  peine  que  son  époux 
ne  savoit  point  régner  par  lui-même ,  et  elle 
se  garda  de  prendre  pour  bouté  ce  qui  n  etoit 
que  foiblesse. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  tzar  fut 
de  rappeler  cette  multitude  de  prisonniers 
d  état  dont  la  défiance  d'Elisabeth  et  la  jalousie 

1  Gléboff  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  défauts.  Sous 
le  règne  de  Catherine  II ,  il  fut  long-temps  chef  du 
département  de  la  guerre  5  mais  les  énormes  dilapida- 
tions dont  il  se  rendit  coupable  ;  le  firent  dégrader. 
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-  de  ses  ministres  avoient  peuplé  les  déserts  de 
la  Sibérie T .  Parmi  ces  infortunés,  on  remarqua 
le  célèbre  Biren,  qui  avoit  été  long  -  temps 
l'amant  orgueilleux  et  le  ministre  cruel  de 
l'impératrice  Anne.  Pierre  III  ne  lui  rendit 
que  la  liberté,  mais  Catherine  lui  redonna  de- 
puis le  duché  de  Courlande.  Biren  ,  instruit 
à  l'école  du  malheur  ,  ne  vécut  plus  qu'en 
philosophe  ;  et  soit  par  crainte ,  soit  par  poli- 
tique,  il  ménaga  un  peuple  qu'il  avoit  autre- 
fois opprimé. 

Pierre  III  tira  aussi  de  la  Sibérie  le  feld- 
înaréchal  Munich  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans  ,  que  l'un  de  ses  fils  qui  vivoit  encore ,  et 
trente-deux  de  ses  petits-fils  ou  arrière-petits- 
fils  allèrent  recevoir  au-dehors  de  la  capitale. 
Ce  vieux  guerrier  parut  devant  l'empereur 
avec  sa  nombreuse  famille ,  et  revêtu  de  la 
même  peau  de  mouton  qui  lui  servoit  d'habit 
dans  les  déserts  de  Pelim  ;  mais  le  prince  lui 
rendit  soudain  les  marques  de  l'ordre  de  St.- 
André  ,  avec  son  grade  de  feld-maréchal ,  en 
lui  disant  :  —  «  J'espère  que  malgré  votre 
«  âge  avancé  vous  pourrez  encore  me  servir  ». 
—  Munich  lui  répondit  :  —  «  Puisque  votre 
-»  majesté  m'a  fait  passer  des  ténèbres  à  la 

'  Pierre  III  vappela  jusqu'à  dix-sept  mille  exilés. 
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»  lumière,  et  m'a  rappelé  du  fond  d'une  ea-  " 
»  verne  pour  m  admettre  aux  punks  ciu  troue  r 
»  elle  me  trouvera  toujours  prêt  à  exposer 
»  ma  vie  pour  son  service.  Ni  un  long  exil, 
»  ni  les  rigueurs  du  climat  de  la  Sibérie  n'ont 
»  pu  «teindre  l'ardeur  que  j'ai  autrefois  raon- 
»  trée  pour  les  intérêts  de  la  Russie  et  pour 
»  la  gloire  de  son  souverain  ».  —  Quel  homme 
que  Munich  î  A  l'âge  de  quatre  -vingt  -  deux 
ans  ,  après  en  avoir  passé  plus  de  vingt 
dans  les  climats  glacés  de  la  Sibérie,  il  se 
montroit  encore  tel  qu'il  avoit  autrefois  été. 
A  la  tête  des  armées  ,  au  milieu  des  plus  san—  . 
glantes  batailles  ,  prêt  à  périr  sur  léchafaudr 
exilé  dans  les  déserts  ,  rappelé  à  la  cour  et 
comblé  d'honneurs  ,  il  conserva  toujours^ 
son  mâle  courage  et  son  inaltérable  séré- 
nité. 

Lestocq ,  à  qui  Elisabeth  avoit  eu  l'obli- 
gation d'être  montée  sur  le  trône ,  et  qu'elle 
avoit  ensuite  indolemment  sacrifié  à  la  ja- 
lousie de  BestuschefT  et  à  l'avidité  de  quel- 
ques autres  courtisans  „  fut  aussi  rappelé 
par  Pierre  III ,  et  eu  vivant  depuis  à  Péters- 
bourg ,  au  sein  de  la  médiocrité  ,  il  prouva 
qu  il  n'avoit  pas  moins  su  profiter  des  leçons 
de  l'adversité  que  Bireu-  et  Munich. 

N  3- 
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Chaque   jour   on  voyoit    ainsi    arriver  a 

Pétersbourg  quelques-unes  des  victimes  du 
règne  précédent ,  et  leur  retour  étoit  un 
spectacle  touchant  pour  le  peuple ,  et  un  sujet 
de  bénédictions  pour  le  tzar.  Tout  l'empire 
retentissoit  des  louanges  de  son  nouveau 
maître ,  et  il  est  impossible  de  peindre  l'ad- 
miration ,  les  transports  de  joie  qu  il  occa- 
sionna ,  lorsqu'il  se  rendit  au  sénat  dans  le 
plus  grand  appareil,  et  qu'il  y  lut  une  dé- 
claration par  laquelle  il  permettait  à  la  no- 
blesse de  porter  ou  de  ne  pas  porter  les 
armes  ,  et  de  voyager  au-dehors  de  la  Russie , 
ce  qui  lui  avoit  été  défendu  jusqu'alors.  Il 
l'affranchit  en  même  temps  de  la  servitude 
dans  laquelle  ses  prédécesseurs  l'avoient 
tenue.  La  noblesse,  reconnoissante ,  ne  vou- 
loit  pas  faire  moins  que  de  lui  ériger  une 
statue  d'or  :  mais  l'enthousiasme  ne  dura  pas 
long-temps l . 

1  Voici  cetle  Ordonnance  ou  cet  Oukase  qui  rendit 
d'abord  Pierre  III  si  cher  à  la  noblesse  russe. 

«  Nous  Pierre  III,  par  la  grâce  de  Dieu , 
»  empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Russies, 

»  Les  peines  et  les  désagrémens  qu'a  éprouvés  le 
5)  très-sage  souverain  (eu  notre  très-cher  grand-père, 
■»  Pierre-le-Grand  ,  d'immortelle  mémoire  ;  pour  opérer 
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Un  bien  plus  essentiel  que  la  Russie  dut 


à   Pierre  III,   fut  l'aboli tion  de  cette  inqui-  x^ 

»  le  bien  dans  son  pays  et  pour  procurer  à  ses  sujets  une 
»  connoissance  suffisante  ,  tant  de  la  discipline  mili- 
»  taire  que  des  affaires  civiles  et  politiques  ,  sont  connus 
»  de  toute  l'Europe  et  de  la  plus  grande  partie  du  globe. 

»  Pour  atteindre  à  ce  but  j  il  a  fallu  qu'il  fît  d'abord 
ç  comprendre  à  la  noblesse  russe  ,  qui  est  le  premier 
»  corps  de  l'étal ,  les  immenses  avantages  qu'ont  les 
»  nations  versées  dans  les  sciences  et  les  arts,  sur  cette 
»  foule  de  peuples  qui  croupissent  dans  la  plu*  -épaisse 
y>  ignorance.  L'état  des  choses  demandoit  alors  impé- 
»  rieusenient  qu'il  obligeât  sa  noblesse  au  service  mili-  J 

»  taire  et  à  des  fonctions  civiles  ;  qu'il  ta  fît  voyager 
9  dans  les  pays  étrangers  ,  pour  acquérir  une  teinture 
»  des  arts  et  des  sciences  utiles,  et  qu'il  établît  dans 
»  son  propre  pays  des  écoles  et  des  académies,  afin 
»  de  faire  germer  plus  aisément  et  plus  promptement 
»  le  fruit  de  ces  salutaires  institutions.  La  noblesse  au- 
»  roit  eu  d'autant  plus  mauvaise  grâce  de  se  plaindre 
«  de  celte  gêne  à  laquelle  on  Passervissoit  ?  qu'indé- 
»  pendamment  de  ce  que  son  utilité  particulière  et 
»  l'utilité  commune  en  résulloient  naturellement ,  elle 
»  devoit  encore  condescendre  aux  désirs  d'un  empereur 
»  à  qui  elle  avoit  tant  d'obligations. 

»  Ces,  projets  parurent  d'abord  de  la  plus  difficile 
»  exécution.  Ils  étcient  insupportables  à  la  noblesse, 
»  qui  se  trouvoit  obligée  de  renoncer  à  une  vie  molle 
»  et  oisive ,  de  s'éloigner  de  ses  demeures  ?  de  servir 
fc  en  guerre  et  eu  paix  >  d'inscrire  ses  enfans  pour  les" 
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sition ,   de  ce  comité  terrible  qui  ,    sous  le 

1762, 

nom  de  chancellerie-privée  ,  fit  taut  de  mal 

î)  services  futurs.  Plusieurs  membres  de  la  noblesse  se 
3>  dérobèrent  au  service ,  et  se  virent  par-là  dépouillés 
»  de  leurs  biens  ,  qui  furent  confisqués  et  avec  juste 
»  raison.  Ils  se  rendoient  coupables  envers  la  patrie, 
»  qu'ils  abandonnoient  lâchement. 

»  Les  ordonnances  excellentes  ,  quoiqu'inséparables  , 
»  au  commencement ,  de  certains  moyens  de  contrainte, 
»  ont  servi  de  modèle  à  tous  les  successeurs  de  Pierre- 
y>  Ie-Grand ,  et  notamment  à  notre  chère  tante  l'im- 
»  pératrice  Elisabeth  Pétrowna ,  de  glorieuse  mémoirej 
j)  qui,  s'attackant  à  suivie  l'exemple  de  son  père  ,  en- 
»  couragea  ,  par  une  protection  spéciale  ,  Pavance- 
»  ment  des  arts  et  des  sciences.  Nous  en  recueillons 
y>  aujourd'hui  les  fruits  ,  et  tout  homme  impartial  con- 
î)  viendra  qu'ils  sont  considérables.  Les  mœurs  ont 
*>  été  épurées  5  les  esprits  indifférens  sur  le  bonheur  de 
«  la  patrie,  ont  été  arrachés  à  cette  funeste  insou- 
î)  ciance  ,  et  se  sont  habitués  à  réfléchir  sur  le  bien 
î)  public;  le  zèle  dans  le  service  s'est  accru  j  des  gé- 
«  néraux  ,  déjà  vaillans ,  sont  devenus  expérimentés  ; 
5>  des  minisires  intelligens  ,  des  magistrats  éclairés,  en 
»  un  mot,  le  patriotisme  j  l'amour  et  la  fidélité  pour  notre 
i)  personne ,  l'activité  dans  toutes  les  places  ,  et  tous 
»  les  sentimens  nobles  sont  aujourd'hui  le  partage  de 
»  la  nation  russe.  —  Par  toutes  ces  raisons  ,  nous  avons 
»  jugé  qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'astreindre  au  service  , 
»  comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'ici  ;  la  noblesse  de 
x  notre  empire. 


(    201    ) 

sous  le  règne  de  la  défiante  et  timide  Elisa-  VJ^2m 
beth.  Alexis  Michaëlowitz ,  père  de  Pierre  Ier, 

»  En  considération  de  quoi  ,  en  vertu  d'un  plein 
»  pouvoir  à  nous  accordé  par  Dieu,  et  de  notre  grâce 
»  impériale  spéciale ,  nous  accordons  à  la  noblesse  russe, 
»  dès  ce  moment  et  pour  toujours  ,  au  nom  de  tous 
»  nos  successeurs ,  la  permission  de  prendre  du  service 
»  dans  notre  empire ,  ainsi  que  chez  toutes  celles  des 
»  puissances  européennes  qui  sont  nos  alliées  ;  et  pour 
»  cet  effet,  nous  avons  rendu  l'ordonnance  suivante  , 
»   comme  loi  fondamentale. 

»  1°.  Tous  les  gentilshommes  qui  sont  dans  notre 
)>  service  peuvent  y  rester  tant  qu'ils  voudront.  Néan- 
»  moins  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  le  service  militaire 
»  ne  pourra  demander  un  conçé  ou  sa  retraite  pendant 
»  la  campagne  ,  ni  dans  les  trois  mois  qui  la  précéderont 
»  immédiatement  ;  mais  la  campagne  finie  ,  il  leur  est 
»  permis  de  demander  leur  congé  à  leurs  commandans, 
yj  tant  dans  l'intérieur  de  l'empire  qu'au-dehors ,  et  ils 
x  attendront  leur  décision.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 
j)  les  huit  premières  classes  du  service  militaire  ne  re- 
»  cevront  leur  congé  que  de  nous ,  ou  qu'avec  notre 
»  attache.  Ceux  des  autres  classes  le  recevront  des 
»  déparlemens  auxquels  ils  sont  attachés. 

5)  2°.  Tous  les  gentilshommes  qui  nous  auront  servi 
j>  avec  fidélité  monteront  d'un  grade  en  prenant  leur 
»  congé,  pourvu  qu'ils  aient  été  plus  d'un  an  dans  le 
y,  grade  qu'ils  auront  lors  du  congé  ;  ce  qui  s'entend 
»  de  ceux  qui  demanderont  leur  congé  absolu.  — 
5»  A  l'égard  de  ceux  qui  quitteront  le  service  militaire 
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aVoit  été  l'instituteur  de  ce  tyrarmique  tri- 
bunal ,  qui  servoit  à  juger  ou  plutôt  à  con- 

»  pour  entrer  dans  le  civil ,  ils  doivent  y  être  admis 
»  aussitôt  qu'il  y  aura  une  place  vacante  ,  et  être  ré- 
»  compensés  suivant  leur  mérite  j  cependant  il  faudra 
»  qu'ils  aient  été  au  moins  trois  mois  dans  le  dernier 
9>  grade  qu'ils  quitteront. 

»  3°.  Lorsque  quelqu'un  aura  quille  le  service,  ou 
»  aura  passé  du  service  militaire  dans  le  civil ,  s'il  se 
v  détermine  à  rentrer  dans  le  militaire,  il  y  prendra  le 
»  même  grade  qu'il  avoit  dans  l'état  civil,  s'il  en  est 
»  trouvé  capable.  —  A  l'égard  du  rang  d'ancienneté, 
»  il  restera  au-dessous  de  tous  ceux  qui  avoient  le 
»  même  grade  que  lui  au  temps  de  son  congé.  —  11  en 
»  sera  usé  de  même  pour  ceux  qui  auront  quitté  et  re- 
»  prendront  des  fonctions  civiles  ou  autres. 

»  4°.  Ceux  qui,  après  avoir  reçu  leur  congé,  vou- 
•  dront  partir  pour  les  pays  étrangers,  devront  recevoir 
»  les  passe  -  povts  nécessaires  du  bureau  des  affaires 
»  étrangères,  avec  cette  réserve  qu'en  cas  de  nécessité, 
y>  tous  les  gentilshommes  qui  sont  hors  du  pays  y 
.»  rentreront  aussilôt  qu'ils  auront  reçu  l'ordre  de  leur 
»  rappel,  et  ee,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs 
3j  biens. 

»  5°.  Tous  les  gentilshommes  qui  auront  servi  chez 
à  quelque  puissance  de  l'Europe  ,  pourront  ,  à  leur 
»  retour  ,  recevoir  du  service  suivant  leur  désir  et 
T>  leur  capacité  ,  avec  cette  distinction  que  ceux  qui 
»  auront  servi  auprès  des  têtes  couronnées,  auront  le 
»  même  grade  que  portera  leux  brevet,  et  que  ceux. 
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damner   tous   ceux  crui   éioient   accuses    de — - — 
.  .         1762. 

haute-trahison,  ou  qui  déplaisoientau  prince 

a  au  contraire  ,  qui  auront  servi  dans  des  républiques  , 
»  perdront  un  grade  ,  ainsi  qu'il  a  été  observé  jusqu'à 
»  présent. 

»  6°.  En  vertu  de  la  présente  ordonnance  ,  tout 
»  noble  russe  ne  servira,  soit  dans  nos  armées,  soit 
»  dans  nos  dicastères  ,  que  suivant  son  bon  plaisir  ,  à 
»  moins  d'une  nécessité  urgente,  qui  sera  énoncée  par 
»  notre  ordonnance.  Le  présent  article  comprend  éga- 
»  lement  la  noblesse  de  Smok-nsk.  Mais,  comme  un 
»  certain  nombre  de  gentilshommes  que  Pierre  Ier  a 
»  établis  auprès  des  sénats  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
»  Moskow  ,  et  auprès  de  la  chambre  des  comptes  j 
»  a  obtenu  des  congés,  nous  ordonnons  que,  par  rap- 
»  port  à  quantité  d'affaires  qu'il  peut  y  avoir,  trente 
»  d'entr'eux  dorénavant  soient  toujours  auprès  du 
»  sénat,  et  vingt  auprès  des  chambres  des  comptes, 
»  lesquels  seront  relevés  d'année  en  année.  A  cet  eiTet , 
»  le  comptoir  du  héraut  d'armes  fera  annuellement  un 
»  relevé  de  tous  les  gentilshommes  qui  sont  hors  du 
»  service,  sans  cependant  nommer  personne 5  mais  les 
»  gentilshommes  choisiront  entr'eux  les  membres  des- 
Ti  tmés  à  remplir  ces  fonctions  civiles,  et  en  feront  îe 
»  rapport  à  la  chancellerie,  et  celle-ci  au  comptoir  du 
•»  héraut  d'armes. 

»  7D.  Eu  outre,  en  vertu  de  notre  présente  ordon- 
j)  nance,  la  noblesse  russe  ,  à  l'exception  des  Adnod- 
»  worzis  ,  jouira?  perpétuellement  de  la  franchise  que 
»  nous  lui  accordons  présentement.  —  Notre  bienveii- 
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— — — et  à  ses  délateurs.  Le  plus  léger  soupçon  , 
la  dénonciation  la  plus  absurde ,  suffisoient  à 

»  lance  paternelle  doit  s'étendre  aussi  sur  ses  enfans, 
»  Nous  ordonnons,  en  conséquence,  que  ceux-ci, 
î>  quand  ils  auront  atteint  l'âge  de  douze  ans  ,  soient 
»  inscrits  par  une  simple  notice  du  comptoir  du  héraut 
j»  d'armes  j  soit  des  gouvernemens  ,  soit  des  districts  ou 
»  villes  que  les  pères  auront  la  liberté  de  choisir ,  et 
»  où  ils  déclareront  en  même  temps  ce  que  leurs  enfans 
»  auront  déjà  appris,  et  les  études  auxquelles  ds  veulent 
a  se  livrer  par  la  suite  ,  soit  dans  les  écoles  et  acadé- 
»  mies  de  l'empire,  soit  dans  les  pays  étrangers,  soit 
»  enfin  chez  eux-mêmes,  s'ils  en  ont  les  moyens,  et 
»  s'ils  sont  à  portée  de  se  procurer  d'habiles  instituteurs. 
»  Au  surplus,  nous  leur  enjoignons  à  tous  très-expres- 
»  sèment  de  leur  donner  l'éducation  qtti  convient  à  la 
s  noblesse  ;  et  ce ,  sous  peine  d'encourir  notre  disgrâce. 
»  Nous  ordonnons  que  chaque  gentilhomme  qui  n'aura 
x  pas  plus  de  mille  paysans  ,  fasse ,  sans  avoir  besoin 
»  de  se  présenter  ailleurs ,  inscrire  ses  enfans  dans  notre 
»  noble  corps  de3  Cadets ,  où  ils  seront  instruits  de 
»  tout  ce  que  doit  apprendre  un  gentilhomme  ,  avec 
s»  le  zèle  et  l'exactitude  dont  notre  surveillance  répon- 
»  dra.  Après  avoir  achevé  leurs  études  ,  ils  seront 
»  placés  et  avancés  suivant  leur  mérite. 

»  8°.  lies  nobles  qui  sont  maintenant  dans  nos  ar- 
»  niées,  en  qualité  de  simples  soldats,  ne  pourront 
»  point  obtenir  leur  congé  s'ils  n'administrent  la  preuve 
»  d'un  service  de  douze  ans. 

»  9e.  En  accordant  gracieusement  et  l\  perpétuité  h 


(405) 

la  chancellerie  -  privée  pour  faire  cmprison-  — - — 
ner  les  personnes  les  plus  estimées  ,  et  les 

»  notre  noblesse ,   cette  franchise    dont  nous   faisons 
x  une  loi  fondamentale   et  immuable,    nous  lui    per- 
»  mettons   également ,   sur  notre   parole    impériale  et 
»  de  la  manière  la  plus  solennelle,   d'observer  la  pré - 
»  sente    ordonnance ,   saintement    et    irrévocablement 
»  dans  toute  sa  teneur,  et  de  maintenir  les  prérogatives 
»  y  énoncées.  —  Nos  successeurs  sur  le  trône  ne  doivent 
»  l'altérer  aucunement.  L'exécution  de  notredite  ordon- 
»  nance  étant  le    principal  soutien   du  trône  impérial, 
»  nous  espérons  que  par  reconnoissance  pour  ce  bien- 
»  fait,  la  noblesse  russe  nous    servira    fidèlement    et 
a>  avec  zèle  ,  et  qu'au  lieu  de  se  soustraire  à  notre  service  , 
m  elle  y  entrera  avec  empressement  et  qu'elle  fera  soi- 
î)  gneusement  élever  ses  enfans.   —  Nous    ordonnons 
i>  donc   à  tous    nos    fidèles    sujets  et  vrais  fils    de    la 
»  patrie    de  mépriser  et  fuir  ceux  qui  ont  perdu  leur 
»  temps  dans  l'oisiveté ,  et    qui  n'ont  point  élevé  leurs 
i»  enfans  dans  les  sciences  utiles  ,  comme  gens  qui  n'ont 
x  jamais  eu  le  bien  public  à  cœur  ,  qui  n'auront  aucun 
»  accès   dans   notre    cour,    et   ne    seront  point  admis 
»  dans  les  assemblées  ni  dans  les  fêtes  publiques,  n 

Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  18  février  1762. 

Catherine  ne  se  souciant  pas  de  mécontenter  la  no- 
blesse ,  et  bien  sûre  d'ailleurs  que  cette  ordonnance 
ne  seroit  exécutée  qu'autant  qu'elle  le  voudroit,  l'a 
laissé  subsister  ;  de  sorte  que  si  les  nobles  veulent 
▼oyager ,  ils  le  peuvent  de  droit ,  mais  non  de  fait  3  puis- 
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' livrer  à  d'horribles  tortures  :  ni  le  sexe  ni 

1702.     .      ; 

l'âge  n  en  pouvoient  garantir  I . 

Mais  il  faut  dire  comment  Pierre  III  rendit 
ces  deux  déclarations  dictées  par  la  justice  la 
plus  éclairée  et  par  la  confiance  la  plus  géné- 
reuse. Il  faut  expliquer  pourquoi  on  remarque 
dans  la  conduite  de  ce  prince  un  si  extraor- 
dinaire mélange  de  prévoyance  et  d'oubli ,  de 
grandeur  et  de  foiblesse.  Ses  défauts,  ses  vices 
étoient  l'effet  malheureux  et  nécessaire  de  son 
éducation  ;  ses  bonnes  actions  partoient  de  la 
noble  ambition  de  faire  le  bien  ,  mais  cette 
ambition  avoit  souvent  besoin  qu'on  la  ré- 
veillât. 

Le  tzar  avoit  pour  aide  de  camp  général 
et  pour  favori,  un  jeune  Ukrainien,  nommé 

qu'il  Chut  en  demander  la  permission  à  l'impératrice  , 
et  cette  princesse  ne  l'accorde  pas  toujours.  Le  baron 
StroganofF  en  estJa  preuve.  Pendant  plus  de  trois  ans 
il  a  désiré  de  parcourir  l'Europe  ,  mais  il  en  a  vai- 
nement sollicité  l'agrément  de  Catherine  :  elle  lui  ré- 
pondoit  toujours  qu'elle  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  , 
et  il  restoit. 

1  Pour  faire  arrêter  et  mettre  à  la  question  un  indi- 
vidu, il  suffisoit  qu'un  autre  le  regardât  en  proférant  les 
mots  slova ,  diela ,  c'est-à-dire,  dit  eljxiit.  Maison 
s'assuroit  également  du  délateur  ,  et  celui-ci  souffioit 
aussi  la  question  si  l'autre  persistoit  à  nier. 
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Goudowitz1,  dont  nous  avons  déjà  parlé, — - — 

.  1762. 

et  qui .  de  tous  ses  courtisans  ,  étoit  le  seul 

qui  l'aimât  sincèrement.  Ce  fut  Goudowitz 
qui ,  au  moment  où  Pierre  alloit  monter  sur 
le  trône,  l'engagea  à  prendre  les  avis  du  vieux 
prince  Troubetskoï,  plutôt  que  de  déférer 
aveuglément  à  ceux  de  Panin  ;  ce  fut  encore 
lui  qui  lui  conseilla  toutes  ces  démarches 
pleines  de  prudence  et  de  dignité,  qui  signa- 
lèrent les  premiers  jours  de  son  règne.  Mais 
bientôt  l'empereur ,  obsédé  par  ses  corrup- 
teurs ,  retomba  dans  son  indolence  et  se  livra 
plus  que  jamais  à  ses  orgies  accoutumées.  II 
y  avoit  cinq  jours  que  ,  renfermé  avec  sa 
maîtresse ,  et  quelques  -  uns  de  ses  compa- 
gnons de  table  ,  il  étoit  dans  un  état  d'ivresse 
presque  continuel  ,  lorsque  Goudowitz  se 
présenta  à  lui  avec  un  visage  sévère.  — 
«  Tzar,  lui  dit-il ,  je  vois  bien  que  vous  nous 
»  préférez  les  ennemis  de  votre  gloire.  Vous 
»  les  servez  avec  zèle  ;  vous  voulez  quils 
x>  aient  eu  raison  lorsqu'ils  ont  dit  que  vous 
»  étiez  plus  jaloux  de  vous  livrer  à  d'obscurs, 
»  à  d'avilissans  plaisirs  ,  que  propre   à  gou- 

1  C'est  le  même  que  le  tzar ,  u'étant  encore  que 
Grand-Duc  ,  avoit  voulu  faire  Hetman  des  Kosaques 
à  la  place  de  Kyrille  Razoumoffsky. 
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— - —  >j  verner  l'empire.  Est-ce  ainsi  que  Vous  imi- 
1762.  \  ,  i      •  1 

»  tez   votre  vigilant  et  laborieux  aïeul  ,  ce 

33  Pierre  Ier.  que  vous  avez  si  souvent  juré 

»  de  prendre  pour  modèle?  Est-ce  ainsi  que 

»  vous  persévérez  dans  la  conduite  noble  et 

3)  sage  ,  qui ,  à  votre  avènement  au  trône  , 

»  vous  a  mérité  l'amour  et  l'admiration   de 

j)  vos  peuples  ?  Mais  cet  amour ,  cette  admi- 

î)  ration  sont  déjà  oubliés.  Le  mécontente- 

»  ment ,  les  murmures  leur  succèdent.  Pé- 

x>  tersbourg  demande  si  le  tzar  ne  vit  plus 

33  dans  ses  murs  ?  L'Empire  entier  craint  d'at- 

3)  tendre  en  vain   des  loix  qui  le  raniment. 

33  Les  malveillans  seuls  triomphent,  et  bientôt 

3)  les  intrigues,  les  cabales  que  les  premiers 

5)  momens   de  votre  règne  avoient  réduites 

3j  au  silence  ,   vont  recommencer   avec  une 

3)  nouvelle  audace.  Sortez  donc  de  votre  lé- 

33  thargie ,  ô  tzar  !    ne  tardez  point  à  vous 

3)  montrer ,  et  prouvez  par  quelqu'acte  écla- 

33  tant   de   vertu,    que  vous   êtes  digne  de 

»  réaliser  les  espérances  qu'on  a  conçues  de 

33    VOUS    3). 

Pierre  écouta  ce  discours  avec  un  étonne- 
ment  mêlé  de  honte  ,  et  quand  Goudowitz 
eut  cessé  de  parler  ,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  dédommager  l'Empire  des 

jours 
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joins  qu'il  venoii  de  perdre  dans  la  débauche. ■ 

A  l'instant  Goudowitz  lai  présenta  les  deux, 
déclarations  que  lui  avoit  remises  le  grand- 
chancelier  WoronzofF,  et  dont  l'une  rétablis- 
soit  les  droits  de  la  noblesse,  et  l'autre  abo- 
lissoit  la  chancellerie  privée.  Pierre  prit  ces 
papiers  sans  les  examiner,  et  les  mettant  sous 
son  bças ,  il  sortit  pour  aller  les  lire  au 
sénat. 

Tous  ceux  qui  apprirent  ce  que  contenoieut 
les  nouvelles  déclarations ,  passèrent  du  mé- 
contentement à  la  joie  ,  et  crurent  que  l'em- 
pereur ne  s'étoit  tenu  renfermé  pendant 
cinq  jours  que  pour  méditer  deux  loix 
sages. 

Pierre  III  entreprit  aussi  de  corriger  les 
nombreux  abus  qui  s'étoient  introduits  dans 
l'administration  de  la  justice  ,  et  d'établir  des 
formes  de  jurisprudence  plus  promptes  et 
moins  favorables  à  la  chicane  ;  mais  comme 
un  changement  aussi  difficile  ne  po avoit  pas 
être  l'ouvrage  d'un  jour .  il  fallut  qu'il  com- 
mençât par  bien  connoître  les  tribunaux  et 
surveillât  leur  conduite.  Il  se  rendit  au  sénat 
dans  un  moment  où  il  n'y  étoit  point  attendu, 
et  le  trouvant  presqu  abandonné  ,  il  envoya 
chercher  les  sénateurs  et  leur  témoigna  avec 
Tome   I.  O 
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vivacité ,  mais  avec  noblesse,  combien  il  étoit 
sensible  à  leur  négligence1. 

Le  commerce ,  les  sciences ,  les  arts  furent 
également  l'objet  des  soins  du  nouveau  tzar. 
Presque  toutes  les  parties  de  l'administration 
sont  confiées  en  Russie  à  un  certain  nombre 
de  personnes  qui  forment  des  conseils  aux- 
quels on  donne  le  titre  de  collèges  :  ainsi  l'on 
dit  le  collège  de  l'amirauté ,  le  collège  des 
douanes ,  le  collège  d'agriculture.  Pierre  III 
visitoit  fréquemment  ces  collèges;  il  assistoit 
à  leurs  délibérations,  il  les  provoquoit  même, 
et  s'il  ne  pouvoit  pas  les  éclairer  de  ses  lu- 
mières, il  les  animoit  au  moins  par  ses  eu- 
couragemens. 

Il  sembloit  avoir  à  cœur  de  faire  revenir 
le  peuple  sur  son  compte.  Cela  n  étoit  pas 
aisé ,  car  le  peuple ,  prévenu  par  les  popes , 
savoit  que  ce  prince  préféroit  le  luthéranisme 
à  la  religion  grecque ,  et  les  Allemands  aux 
Russes.  Néanmoins  le  tzar ,  docile  aux  con- 
seils de  son  ami ,  et  jaloux  d  imiter  l'exemple 
du  roi  de  Prusse  ,  donnoit  facilement  au- 
dience-à   tous    ceux   qui   se   présentoient  , 

1  Dans  une  occasion  semblable  ,  Pierre  Ier  se  montra 
moins  modéré.  Il  donna  à  charme  sénateur  une  volée 
de  coups  de  canne. 
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rccevoil  leurs  requêtes  ,  et  s'occupoit  à  leur- 

i-  •  .      •     /       c  •        .  il6** 

taire  rendre  justiee.    oes  ennemis  mêmes  ne 

pouvoient  s'empêcher  de  louer  une  popula- 
rité qui  rappeloit ,  à  quelques  égards  ,  celle 
de  Pierre  Ier. 

Dans  les  premiers  jours  de  son  règne  , 
Pierre  III  fit  inviter  les  ministres  étrangers 
à  son  audience ,  et  reçut  leurs  complimens 
avec  dignité.  Cette  conduite,  noble  ,  décente, 
tout  à  fait  contraire  à  lidée  qu'ils  s'étoient 
presque  tous  formée  de  ce  prince,  les  surprit  ; 
mais  ce  qui  les  étonna  encore  davantage  , 
c'est  que  dans  un  repas  splendide  qu'il  leur 
donna .  il  fut  très-réservé  dans  ses  discours , 
et  but  avec  modération1. 

Enfin  ,  les  Russes  et  les  étrangers  admî- 
roient  à  lenvi  un  changement  auquel  ils 
pouvoient  à  peine  croire.  La  cour  de  Vienne 
elle-même  fut  quelque  temps  rassurée  sur 
les  intentions  du  nouveau  tzar.  Marie-Thé- 
rèse se  flatta  que  la  mort  d'Elisabeth  ne 
romproit  pas  totalement  l'alliance  entre  les 
deux  empires  ;  mais  ses  espérances  furent 
bientôt  déçues. 

1  Ses  ennemis  ,  toujours  fidèles  à  leur  plan  de  ca- 
lomnie 5  tâchoient  de  persuader  au-dehors  comme  au- 
dedans  de  l'empire  que  ce  prince  ne  cessoit  de  s'enivrer» 

O    2 
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Il  étoit  impossible  que  Pierre   III  dissî- 

^  2*  mulât ,  et  de  tous  ses  sentiraens ,  celui  qu'il 
savoit  le  moins  cacher  .  étoit  son  attachement 
pour  le  roi  de  Prusse.  11  fit  mettre  en  liberté 
les  prisonniers  prussiens  qui  se  trouvoient  à 
Pétersbourg ,  et  les  admit  à  sa  table.  Un  de 
ceux  qu'il  traita  le  mieux  ,  fut  le  comte  de 
Horclt  ,  officier  suédois  ,  qui  avoit  passé  au 
service  de  Frédéric  II ,  et  qu'Elisabeth  tendit 
depuis  trois  ans  dans  l'exil I .  Le  tzar  en  fit 
son  confident  ,  son  ami  r  et  s'entretenoit 
presque  continuellement  avec  lui  du  mo- 
narque prussien. 

Il  n'invitait  que  rarement  à  sa  cour  les 
ministres  étrangers  ,  à  l'exception  de  l'envoyé 
de  Prusse  ,  et  de  M.  Keith  ,  ambassadeur 
d'Angleterre  ,    ce    qui    rendoit   sa   froideur 

1  Le  comte  delïoidt,  lieutenant-général  des  armées 
prussiennes  lut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  à  la 
balailje  de  Kustrin.  Elisabeth  l'exila  pour  se  venger  de 
ce  que  le  roi  de  Prusse  avoit  fait  rouer  un  officier 
russe  qui  forma  un  projet  de  révolte,  et  voulut  faire 
égorger  la  garnison  de  Kustrin  où  on  le  tenoit  pri- 
sonnier. Lorsque  Horot  parut  devant  Pierre  III ,  et 
qu'il  lui  raconta  qu'indépendamment  des  mauvais  trai- 
temens  qu'il  avoit  reçus  dans  sa  prison,  on  ne  lui  avoit 
pas  permis  d'avoir  des  livres,  Catherine,  qui  étoit  pré- 
sente ,  i'écria  :  —  «  Cela  est  bien  barbare  !  » 
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rncore  plus  désagréable  aux  autres.  Pierre  — 


entretenoit  depuis  long-temps  une  correspon- 
dance intime  avec  Frédéric;  il  ne  le  nom- 
moi  t,  dans  ses  lettres ,  que  son  cher  frère  ou 
son  digne  maître  ;  il  lui  rappeloit  qu'avant 
d'être  élu  Grand-Duc ,  il  avoit  eu  l'honneur 
de  servir  dans  ses  troupes  ,  et  il  alla  jnsquà 
le  prier  de  lui  accorder  un  grade  supérieur. 
Le  roi  de  Prusse  sut  très-habilement  tirer 
parti  de  l'amitié  du  tzar.  Il  ne  lui  donna  pas 
tout  de  suite  le  grade  qu'il  sollicitoit  ,  afin 
de  le  lui  faire  désirer  davantage  ;  mais  ,  au 
bout  de  quelque  temps  ,  il  lui  écrivit  qu'il 
lavoit  nommé  général-major ,  non  par  rap- 
port à  son  rang  de  prince,  mais  uniquement 
à  cause  de  ses  connoissances  militaires.  Cette 
faveur  prétendue  combla  de  joie  Pierre  III. 
Sa  passion  pour  le  roi  de  Prusse  en  redoubla. 
Il  fit  placer  dans  sa  chambre  le  portrait  de 
ce   monarque1,  et    célébra    cette  inaugura- 

1  C'étoit  un  portrait  dont  le  général  Tottleben  avoit 
fait  présent  à  l'impératrice  Elisabeth.  Elle  l'avoit  fait 
jeter  dans  un  coin  obscur  de  son  palais ,  et  pendant  la 
durée  du  règne  de  cette  princesse,  personne  en  Russie 
ne  pouvoit  avoir  un  portrait  du  roi  de  Prusse.  lie 
Grand-Duc  seul  en  conseï  voit  un  sur  une  bague  qu'il 
portoit  à  son  doigt,  et  qu'il  cachoit  quand  il  étoit  en 
présence  de  sa  tante. 
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!    -      tion  i  et   la   gloire  qu'il  avoit  eue  d'obtenir 

l'/OZ,  °      m         l 

un  grade  à  Berlin  ,  par  un  grand  repas  ,  dans 
lequel  il  oublia  la  tempérance  qu'il  avoit 
montrée  pendant  quelque  temps. 

Si  l'engouement  de  Pierre  III  pour  le  roi 
de  Prusse  n'eût  pas  été  à  son  comble ,  il  en 
auroit  pu  être  corrigé  par  quelques  leçons 
quil  s'attira  de  la  part  de  ses  propres  sujets. 
Je  n'en  citerai  qu'une.  —  «  Sais-tu  bien,  di- 
3)  soit -il  un  jour  à  l'hemian  Razoumoflski , 
»  sais-tu  bien  qu'avant  d'être  Grand-Duc , 
r>  j'étois  lieutenant  au  service  du  roi  de 
»  Prusse  ?  —  Eh  bien  !  lui  répliqua  le  Ko- 
»  saque  ,  votre  majesté  peut  à  présent  faire 
»  le  roi  de  Prusse  feld-maréchal.  » 

Non -seulement  l'ascendant  prussien  dé- 
plaisoit  à  la  plupart  des  courtisans  ,  ainsi 
qu'à  quelques  ministres  étrangers  ,  mais 
les  changemens  qu'en treprenoit  le  tzar  ne 
trouvoient  pas  toujours  des  approbateurs. 
Quelques-uns  de  ces  changemens  lui  faisaient 
même  un  grand  nombre  d'ennemis,  et  raon- 
troient  que  s'il  avoit  quelquefois  de  bonnes 
intentions  ,  il  manquoit  de  lumières  et  sur- 
tout du  caractère  nécessaire  pour  gouverner. 
Parmi  les  projets  les  plus  sages,  il  en  adoptoit 
uu'iit  d'inutiles  ,  même  de  dangereux.  L.Q 
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tli'sir  de  L'amélioration  lui  faisoit  ïmprudëm- 

t         ,      _       ,_  ,  ,  1762. 

ment   hasarder  des  relormes  prématurées. 

Il  étoit  juste  et  avantageux  .  sans  cloute-, 
de  diminuer  les  richesses  des  popes    et    de 
combattre   les  préjugés  :  mais    au  commen- 
cement  d'un    règne  contre    lequel  on   avoit 
été  dès  long-temps  prévenu,    et    au    milieu 
d'une   nation     superstitieuse     et    plus    qu'à 
demi -barbare  ,    falloit-il   irriter  une  nom- 
breuse   classe    d'hommes-    à    qui    leur    état 
donne  tant   d'influence  sur  les  autres?    Fal- 
loit  -  il  faire   enlever  des  églises   les  images 
des  saints  ,   qui  sont  ,  pour  les  Russes  ,  des 
objets  d'une   vénération    profonde?  Falloit- 
il  soulever  tous  les  dévots  en   exilant  1  ar- 
chevêque de  Nowogorod  ,   qui  vouloit  s'op- 
poser à  cet  enlèvement  ?  Non  ;  et  c'est  pour- 
tant ce  que  fit  Pierre  III  :  aussi  se  vit  -  il 
contraint    de    rappeler    bientôt    le    prélat  r 
et  par  cette  nouvelle  marque  de  foiblesse  , 
il  ranima   l'espérance   de  ses   ennemis  et  ne 
calma  point  les   popes  offensés.  Ces  moines 
répandirent ,  d'un  bout  de  l'empiré  à  l'autre  , 
que  l'empereur   n'avoit   feint  d'embrasser  la 
communion  grecque,  que  pour  pouvoir  mon- 
ter   au   trône    ,    mais    qu'il    éloit   luthérien 
dans  le  cœur  r  et  qu'il  en   donnoit   chaque 
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■  jour  des  preuves  ,  en   affectant  un   profond 

mépris  pour   les   usages  ,  les  cérémonies  et 
la   religion  des  Russes. 

L'on  rappeloit  en  même  temps  quil  avoit 
fait  bâtir  dans  son  château  d  Oranicnbaum  , 
une  église  luthérienne ,  à  la  dédicace  de 
laquelle  il  avoit  assisté  ,  en  distribuant  lui- 
même  des  livres  de  cantiques  à  ses  soldats 
holsteinois  ,  tandis  qu  il  n* avoit  pas  daigné 
entrer  dans  l'église  grecque  ,  construite  à 
peu  près  dans  le  même  temps.  On  disoifc 
qu'il  avoit  encore  outragé  les  saints  en  bap- 
tisant deux  de  ses  vaisseaux  nouvellement 
construits  ,  l'un  du  nom  de  son  oncle  ,  le 
Prince  George  }  et  l'autre  du  nom  du  roi 
de  Prusse,  le  Frédéric  r.  On  répétoit  enfin 
qu'il  ne  parloit  jamais  qu'avec  dédain  de  la 
nation  Russe  ,  et  qu'avec  respect,  des  Alle- 
mands. Aussi  tous  ces  propos  ,  semés  avec 
art  ,  aliénèrent  bientôt  de  ce  prince  les 
cœurs  que  les  premiers  jours  de  son  règne 
lui  avoient  gagnés. 

"Catherine,  qui  savoit  flatter  ïe  peuple,  changea 
les  noms  de  ces  deux  vaisseaux.  L'un  Fut  appelé  le 
Saint  -  Nicolas  ,  l'autre  le  Saint  -  Alexandre  ;  mais 
leurs  saints  patrons  ne  les  sauvèrent  pas  des  Turcs  pen- 
dant la  guerre  de  1768  j  ds  furent  tous  deux  pris. 
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Tandis   qu'on  îc  rcndoit  si   aisément  sus- 


prêt  au  peuple  ,  il  sembloit  aussi  qu'il  s'at-  x^  2' 
tachât  lui-même  à  offenser  l'armée.  Il  don- 
noit  toujours  aux  soldats  allemands ,  la  pré- 
férence sur  les  troupes  russes.  Il  cassa  la 
garde  noble  ,  qui  avoit  autrefois  mis  Elisa- 
beth sur  le  trône  ;  il  priva  la  garde  à  cheval 
du  service  qu'elle  faisoit  à  la  cour  ,  et  lui 
substitua  sa  garde  holsteinoise.  Il  introduisit 
1  exercice  prussien  ,  qui  étoit  sans  doute 
meilleur  que  celui  auquel  ou  étoit  accoutumé, 
mais  qui  déplaisoit  ,  parce  qu'il  falloit  l'ap- 
prendre ;  il  excita  les  murmures  des  régi- 
mens  Ismaïloffvky  et  Préobraginsky,  lorsqu'il 
en  fit  sortir  une  partie ,  de  la  capitale ,  pour 
aller  joindre  ,  en  Poméranie  ,  l'armée  qu'il 
destinoit  contre  le  Danemarck.  Il  éleva  son 
oncle  ,  le  prince  George  de  Holstein  ,  offi- 
cier peu  expérimenté  ,  au  grade  de  géné- 
ralissime des  armées  russes  ,  et  il  lui  donna 
le  commandement  particulier  de  la  garde  à 
cheval  ,  commandement  qui  navoit  jamais 
appartenu  qu'au  chef  de  l'empire.  Enfin  , 
il  prévint  tellement  ses  troupes  contre  lui, 
que  le  changement  le  plus  utile  occasion- 
noit  un  mécontentement  général.  On  osa 
même  le  blâmer  ,   parce   qu'il  voulut   faire 
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distinguer  les  régimens  par  des  parcmens  et 

7  '  des  colets  diff'érens  l.  On  disoit  que  c'étoit 
une  mode  allemande  ,  qui  ne  convenoit  pas 
en  Russie. 

Mais  ce  qui  déplut  à  la  fois  à  tous  les 
partis  ,  fut  le  dessein  qu'annonça  Pierre  III 
de  reprendre  ,  à  main  armée  ,  le  duché  de 
Schleswig  ,  dont  les  rois  de  Danemarék 
s'étoient  emparés  ,  au  détriment  des  ducs  de 
Holstein.  Le  moment  d'entreprendre  cette 
guerre  né  toit  pas  favorable  ,  sans  doute  , 
mais  pour  qu'on  juge  si  les  motifs  de  Pierre 
méritoient  d'être  condamnés  ,  il  faut  rap- 
peler quels  étoient  ses  droits. 

Le  roi  de  Danemarck  et  de  Norvège  , 
Frédéric  II  ,  qui  régnoit  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle ,  possédoit  ,  indépendamment 
de  son  royaume  ,  les  duchés  de  Holstein  et 
de  Schleswig ,  et  voulut  qu'à  sa  mort  ses 
trois  fils  se  partageassent  ces  duchés.  Chris- 
tian III  qui  régna  après  lui  ,  en  eut  donc 
une  partie  ,  le  prince  Jean  une  autre ,  et  le 
prince   Adolphe ,  tige  de  la  maison  de  Hol- 

1  On  a  faussement  prétendu  que  Pierre  III  avoit 
voulu  introduire  en  Russie  là  couleur  bleue  au  lieu  du 
vert  dans  l'habillement  des  troupes  5  il  ne  changea  que 
les  paremens  et  les  doublures  des  habits  de  l'infanterie» 
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slein  -  Gottorp* ,   prit    possession   du  reste. 

Ces  trois  princes  également  unis  par  le  ' 
sang  et  par  l'amitié  ,  convinrent  de  gou- 
verner le  Holstein  et  le  Schleswig  en  com- 
mun ,  et  cet  accord  ne  fut  point  rompu  , 
même  par  la  mort  de  Jean  qui  ne  laissa  pas 
de  postérité.  Mais  les  descendans  des  deux 
autres  .  à  qui  les  mêmes  conditions  étoient 
prescrites  ,  ne  s'y  soumirent  pas  tous  doci- 
lement. Les  rois  de  Danemarck  ,  plus  puis- 
sans  que  les  ducs  de  Holstein  ,  cherchèrent 
sans  cesse  à  les  opprimer ,  et  finirent  par  se 
rendre  seuls  maîtres  du  Schleswig.  Les  ducs 
réclamèrent  et  prirent  en  vain  les  armes 
contre  cette  usurpation.  Après  plus  d'un 
siècle  de  querelles  ,  ils  se  virent  solennel- 
lement frustrer  de  leurs  droits  sur  le  Schles- 
wig ,  par  un  traité  conclu  en  1720  ,  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. 

Le  duc  Charles  de  Holstein  ,  qui  épousa , 
peu  d'années  après1,  une  des  filles  du  tzar 
Pierre  Ier ,  et  qui  fut  le.  père  de  Pierre  III  , 
se  flatta  d'abord  que  la  Russie  lui  feroit 
rendre  la  partie  de  son  héritage  que  rete- 
noient  les  Danois  ;  mais  la  mort  de  Cathe- 
.    »  En  1726. 
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— — rîne  Iere  fit  bientôt  évanouir  ces  espérances, 
1762. 

"  L'empereur  Charles  VI  conclut1  avec  le  roi 

de  Danemarck  un  traité  ,  auquel  accéda  la 
tzarine  Anne  ,  et  qui  sanctionnoit  la  spolia- 
tion du  duc  de  Holstein  ,  en  chargeant  le 
roi  de  Danemarck  de  lui  compter  ,  dans  l'es- 
pace de  deux  ans ,  un  million  déçus ,  et  en 
exigeant  que  le  duc  reçût  ce  payement  au 
terme  prescrit,  sans  quoi  le  monarque  danois 
resteroit  affranchi  de  tout  dédommagement. 
Le  duc  de  Holstein  rejeta  constamment  ce 
traité  et  le  payement  qu'on  lui  off'roit.  Son 
fils  ,  Pierre  III ,  l'imita  ;  et  ce  fut  pour  se 
Faire  justice  ,  qu'à  son  avènement  au  trône 
de  Russie  ,  il  fit  de  grands  préparatifs 
contre  le  roi  de  Danemarck.  Mais  ces  pré- 
paratifs étoient  aussi  mal  dirigés  ,  que  faits 
à  contre  -  temps.  Pierre  III  ,  qui  suivoit 
plutôt  les  mouvemens  de  son  cœur  que  les 
conseils  de  la  raison  ,  et  qui  aimoit  lhetman 
Kyrille  Razoumoil'sky ,  dont  il  ignoroit  la  per- 
fidie ,  lui  offrit  le  commandement  de  son 
armée.  Lhetman  sut  éluder  cette  offre  par 
une  plaisanterie  qui  auroit  dû  faire  ouvrir 
les  yeux  au  tzar  sur  les  dangers  de  son  en- 
treprise :  —  «  Il  faudroit ,  dit -il  ,  que  votre 

1  Le  26  mai  1^32. 
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»  majesté  eût  une  seconde  armée  ,  pour  taire 

i    a\  ancer  celle  que  je  commanderais  t.  » 

Le  roi  de  Prusse  ,  que  Pierre  III  infor- 
moit ,  avec  un  soin  scrupuleux  ,  de  tout  ce 
qu'il  faisoit  ,  lui  donna  souvent  des  conseils. 
11  chercha  d'abord  à  le  détourner  des  projets 
d'hostilité  qu'il  méditoit  contre  les  Danois  , 
et  du  désir  de  reprendre  le  duché  de  Schles- 
wig  ;  niais  voyant  qu'il  ne  pouvoit  le  faire 
changer  de  résolution  ,  il  lui  conseilla  daller, 
avant  de  commencer  la  guerre  ,  se  faire  cou- 
ronner à  Moskow  avec  toute  la  pompe  et 
les  cérémonies  accoutumées  ,  et  de  ne  pas 
se  mettre  en  marche  pour  l'armée  ,  sans 
emmener  avec  lui  les  ministres  étrangers ,  et 
tous  les  Russes  dont  il  soupronnoit  la  fidé- 
lité. Il  lui  recommanda  aussi  de  ne  pas 
toucher  trop  tôt  aux  biens  de  l'église ,  et  de 
ne  point  se  mêler  de  l'habillement  des  popes , 
parce  que  ces  minuties  sont  toujours  d'une 

'Kyrille  RazoumofTsky  connoissoit  si  bien  son  im- 
péritie,  que  quoiqu'élevé  au  grade  de  feld-maréchal , 
il  refusa  toujours  de  commander.  Se  trouvant  à  Ber- 
lin ,  il  assista  aux  grandes  manœuvres  des  troupes. 
Frédéric  II  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  des  évolu- 
tions. — »  «  Sire  ,  répondit  Razounioffsky,  je  suis  un 
«  général  civil  et  non  pas  militaire  ».  —  «  Nous  ne 
»  connoissons  pas  cela  ici  »  ,  —  lui  répondit  Frédéric. 
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"~~7  très  -  grande  conséquence  aux  yeux  d  un 
peuple  superstitieux.  Il  linvita  enfin  à  con- 
server les  égards  et  la  déférence  qu'il  devoit 
à  son  épouse ,  et  sur-tout  à  songer  à  sa  propre 
sûreté. 

Il  n'est  nullement  douteux  que  Frédéric, 
qui  connoissoit  bien  le  caractère  de  Pierre 
et  celui  de  Catherine  ,  ne  prévît  dès  long- 
temps tout  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Aussi, 
en  écrivant  à  son  ministre  de  continuer  à 
vivre  dans  l'intimité  du  tzar  ,  il  lui  donna 
ordre  de  ménager  beaucoup  l'impératrice. 

Pierre  ne  crut  malheureusement  pas  de- 
voir suivre  en  tout  les  leçons  du  monarque 
qu'il  appeîoit  son  maître1.  11  reprit  insensi- 
blement ses  habitudes  vicieuses.  11  passoit 
souvent  la  journée  à  boire  et  à  fumer ,  au 

1  Pierre  III  étoït  si  éloigné  de  toute  défiance  ,  qu'il 
répondit  au  roi  de  Prusse  :  —  «. . .  .  A  l'égard  de  l'in- 
»  térêt  que  vous  prenez  à  ma  conservation  ,  je  vous 
»  prie  de  ne  point  vous  en  inquiéter.  Les  soldats  m'ap- 
i»  pellent  leur  père  \  ils  disent  qu'ils  aiment  mieux  être 
»  gouvernés  par  un  homme  que  par  une  femme.  Je  me 
»  promène  seul  à  pied  dans  les  rues  de  Pétersbourg. 
»  Si  quelqu'un  me  vouloit  du  mal  ,  il  y  a  long-temps 
h  qu'il  l'auroit  exécuté  5  mais  je  lais  du  bien  à  tout  le 
»  monde ,  et  je  me  confie  uniquement  à  la  garde  de 
»  Dieu  :  avec  cela  je  n'ai  rien  à  craindre  ». 
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milieu  d'une  troupe  de  vils  courtisans  qui ,      ~T~ 
pour  la  plupart ,  désiroient  sa  perte ,  et  ap- 
plaudissaient avec  perfidie  à  ses  travers  et  à 
ses  plus  dangereuses  innovations. 

Sa  conduite  avec  son  épouse  fut  également 
inconséquente.    Au    moment    qu'il    rendoit 
hommage  à  la  supériorité  de  son  esprit ,  il 
laissoit  échapper  des  preuves  de  l'indignation 
que  ses  torts  lui  inspiroient.   Dans  les  céré- 
monies les  plus  pompeuses  et  les  plus  sacrées 
des    Russes  ,   telles  ,   par    exemple  ,   que  la 
bénédiction  des  eaux  ,  il  la  faisoit  paroître 
décorée  de  toutes  les  marques  de  la  dignité 
impériale  ,  et  il  se  contentoit  de  suivre  son 
cortège  en  simple  colonel ,  comme  s'il  avoit 
voulu    montrer   à   ses   peuples    quelle    étoit 
faite  pour  régner  ,  et  lui  pour  servir.   A  la 
cour  même ,  il  la  laissoit  quelquefois  chargée 
•le  toute  la  représentation  ,   tandis   que  ,  re- 
vêtu de  l'uniforme  de  son  régiment ,  il  venoit 
respectueusement  lui  présenter  ses  officiers  , 
qu'il  appeloit  ses  camarades.  Pierre  Ier  avoit 
autrefois  agi  de  même  avec  Catherine  Iere 
et  son  ministre  Mcnzikoff  ;  mais  pour  faire , 
au  besoin ,  reconnoître    en    lui  l'empereur , 
Pierre   Ier  savoit  se  servir  de  moyens  que 
Pierre  III  n avoit  pas. 
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■  Cependant,  la  faveur  apparente  de  1  impé- 
ratrice ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  que 
le  tzar  se  crut  bien  affermi  sur  le  trône ,  il 
ne  lui  cacha  plus  ses  dédains  ,  et  les  lui  fit 
même  quelquefois  éprouver  d'une  manière 
très -humiliante.  Lorsqu'on  célébra  la  paix 
qui  venoit  d'être  signée  avec  le  roi  de  Prusse  , 
Pierre  qui,  pendant  le  feu  d'artifice,  étoit  assis 
à  côté  de  Catherine  ,  voyant  passer  la  com- 
tesse de  Woronzoif ,  sa  maîtresse ,  l'appela  et 
la  fît  placer  auprès  de  lui.  Catherine  se  retira 
aussitôt ,  sans  que  le  tzar  daignât  la  retenir. 

Le  même  jour ,  à  souper ,  il  porta  la  santé 
du  Prince  George  de  Holstein ,  et  tous  les 
convives  se  levèrent  ,  excepté  Catherine  qui 
prétexta  un  mal  au  pied.  Pierre  irrité  de  ce 
que  limpératrice  affectoit  de  manquer  aux 
égards  qu'elle  devoit  à  son  oncle  ,  proféra 
contrelle  une  épithète  ,  peut-être  méritée, 
mais  que  l'empereur  auroit  dû  épargner  à 
son  épouse.  Catherine  humiliée  ne  put  s  em- 
pêcher de  pleurer ,  et  s'entretint  quelque 
temps  tout  bas  de  cet  affront  avec  son  cham- 
bellan Sergueï-Alexandrowitz  Stroganoil  * , 
qu  elle  eut  encore  le  déplaisir  de  voir  prcs- 

J  Le  baron  Stro^anoffpassoit  pour  être  un  des  amans 
de  Catherine. 

qu'aussi  lot 
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qu'aussitôt  mettre  aux  arrêts.  Ses  larmes  in-——-*' 
téresserent les  spectateurs,  et  la  vivacité  de 
Pierre  les  indigna. 

Ce  fut  par  des  scènes  pareilles  que  l'impé- 
ratrice sentit  ranimer   ses  espérances.    Elle 
\it  qu'elle  l'emporteroit  bientôt  sur  le  tzar  , 
en  opposant  à  ses  mépris  et  à  son  impru- 
dente franchise,  beaucoup  d'adresse  et  de  cir- 
conspection. Elle  ne  s'occupa  plus  qu'à  ga- 
gner les  cœurs  qu'il  perdoit.    Instruite  dès 
long-temps  dans  l'art  de  dissimuler ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'affecter  aux  yeux  de  la  mul- 
titude ,  des  sentimens  qui  lui  répugnoient  le 
plus.  L'élève  des  philosophes  se  montra  bi- 
gote :  elle  se  rendoit  tous  les  jours  dans  les 
églises  de  Pétersbourg,  priant  avec  tout  l'air 
d'une  ferveur  sincère,  s'astreignant  aux  pra- 
tiques les  plus  superstitieuses  de  la  religion 
grecque  ,   accueillant  les   pauvres    avec   bé- 
nignité ,  et  traitant  avec  respect  les  popes , 
qui  ne   manquoient   pas    ensuite    daller    de 
maison  en  maison  faire  son  éloge. 

Dans  l'intérieur  du  palais  ,  la  manière  de 
Vivre  des  deux  époux  étoit  non  moins  diffé- 
rente. Tandis  que  Pierre  III  se  renfermoit 
avec  la  comtesse  de  Woronzoff',  M.  Keith , 
des  officiers  prussiens  et  quelques  -  uns  de 
Tome   L  P 
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— ~ —  ses  favoris  ,  tandis  qu'il  oublioit  son  rang 
jusqu'à  vivre  familièrement  avec  des  histrions 
et  à  les  faire  quelquefois  manger  avec  lui r , 
limpératrice  tenoit  sa  cour  avec  un  mélange 
de  dignité  et  d'affabilité  qui  charmoient  tous 
ceux  qui  l'approchoient  ;  elle  étoit  sur-tout 
soigneuse  d'attirer  chez  elle  les  gens  qui  t 
par  leur  crédit ,  leur  courage  ou  leurs  in- 
trigues ,  pouvoient  lui  devenir  utiles. 

L'imprudent  tzar  mécontentoit  non-seu- 
lement la  plupart  des  Russes ,  mais  presque 
tous  les  agens  des  cours  étrangères.  Le  mi- 
nistre de  Danemarck2  ne  paroissoit  devant 
lui  que  pour  éprouver  quelque  désagrément  ; 
celui  d'Autriche  en  étoit  toujours  froidement 
accueilli  ,  et  le  ministre  de  France  même3, 
qui  avoit  joui  d'une  si  haute  considération 
sous  le  règne  précédent ,  ne  tarda  pas  à  s'ap- 
percevoir  que  les  intentions  de  Pierre  III 
n'étoient  pas  plus  favorables  pour  la  cour 

1  Un  soir  3  entr'autres  ,  après  le  spectacle  ,  chez  ma- 
dame de  Narischkin  j  il  fit  souper  les  comédiens  pêle- 
mêle  avec  les  dames  et  les  grands  de  la  cour,  et  mit  à 
côté  de  lui  une  danseuse  qu'il  appeloit  sa  petilejhmme, 

*  Le  comte  de  Ranzau  Aschberg. 

*  C'étoit  M.  de  Bjetcuil  qui  avoit  succédé  à  M.  de 
L'Hôpital. 
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de  Versailles   que   pour    celle    de  Vienne  r.  ■ 

Pierre  III  avoit  déjà  résolu  de  conclure 

'   Pierre  le  prouvoit  dans  toutes  les  occasions.  Lors- 
qu'on vint  montrer  à  ce  prince  le  modèle  des  nouveaux 
roubles  ,  et  qu'il  vit  qu'on  l'avoit  représenté  avec  une 
chevelure  bouclée  et  flottante  ,  il  s'écria  qu'il  ne  vou- 
loit  point  de  cette  coiffure  ,  parce  qu'elle  ressembloit  à 
celle  du  roi  de  France.  Soupant  un  jour  chez  le  grand- 
chancelier    "W  oronzoff  ,     où  les     ministres    étrangers 
étoient  invités  ,  le  tzar  ne  cessa  ,  pendant  tout  le  repas, 
de  parler  du  roi  de  Prusse.  Il  savoit  jusqu'aux  moindres 
détails  de  ses  campagnes.  Il  les  citoit  avec  complai- 
sance ,  et  accompagnoit  toujours  les  éloges  qu'il  pro- 
diguoit  à  ce  monarque  ,  de  sarcasmes  et  d'ironies  inju- 
rieuses pour  ses  ennemis.  Il  sortit  de  table  après  avoir 
beaucoup  trop  bu  5  puis  le  punch  qu'il  prit  et  le  tabac 
qu'il  fuma  achevèrent,  dit-on,  de  l'enivrer.  On  proposa 
une  partie  de  jeu  j  l'empereur  l'accepta  ,  et  fut  un  des 
premiers  qui  perdirent  contre  l'ambassadeur  de  France. 
Voyant  ensuite  le   ministre  d'Espagne ,  M.  d'Almo- 
dovar ,  qui  avoit  pris  sa  place ,  il  s'avança  vers  l'am- 
bassadeur de  France  et  lui  dit  à  l'oreille  ,    en  faisant 
allusion  à  la  guerre  contre  les  Anglais  :  —  «  l'Espagne 
t>  perdra.  —  Je  ne  le  crois  pas  ,  repartit  vivement  le 
»  Français  5  nous  sommes  avec  elle  ,  et  elle  se  montre 
»  formidable  j  même  quand  elle  est  seule  ».  —  L'em- 
pereur haussant  les  épaules  et  laissant  échapper   un 
sourire  moqueur ,   dit  seulement  :  —  k  Ah  î  ah  !  »  — 
«  Enfin,    sire,    reprit   gravement    l'ambassadeur,    la 
»  France    et   l'Espagne    sont   fort   tranquilles   à    cet 
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— — : —  avec  Frédéric  ,  une   paix   particulière  ,   et 
une  alliance  offensive  et  défensive.  Pour  cet 
effet,  il  envoya  Goudowitz  en  Allemagne, 
sous  prétexte  de  faire  annoncer   au   prince 
d'Anhalt-Zerbst,  son  beau-frère,  son  avène- 
ment au  trône.  Il  donna  en  même  temps  à 
Goudowitz  l'ordre  secret  de  passer,  à  son 
retour ,  par  Breslau ,  pour  faire  part  de  ses 
intentions  au  roi  de  Prusse.  Frédéric  s'em- 
pressa d'accepter  les  offres  d'un  prince  qui 
lui  sacrifioit  tout  le  fruit  qu'il  pouvoit  retirer 
de  la  guerre  ;  car  les  Russes  s'étoient  déjà 
emparés  de  la  Prusse  royale  ,  et  les  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles  en  avoicnt  garanti  la 
possession  à  l'impératrice  Elisabeth.  Peu  sa- 

5»  égard  ;  et  si  elles  conservent  l'alliance  cîe  voire  ma- 
v  jesté ,  elles  le  seront  également  sur  la  guerre  du 
»  continent  el  de  l'Allemagne  ».  ■ —  Pierre  III  garda 
un  moment  le  silence,  puis  il  répondit  d'un  ton  très- 
tlevé  :  —  «  Je  veux  la  paix.  —  Nous  la  voulons  comme 
»  votre  majesté  ,  répliqua  l'ambassadeur  j  mais  nous 
3)  la  voulons  sûre,  honorable  et  d'accord  avec  nos 
»  alliés.  —  Tout  comme  il  vous  plaira  ,  s'écria  le  tzar. 
»  Moi ,  je  veux  la  paix  :  faites  après  comme  vous  l'en- 
»  tendrez  ». 

Ces  paroles  ont  été  rapportées  par  M.  de  BreteuiF, 
lui-même;  mais  elles  ne  prouvent  pas,  ce  me  semble  5 
que  le  tzar  fût  aussi  ivre  que  ce  ministre  le  prétendoit. 
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tisfaif  encore  d'évacuer  la  Prusse  ,  Pierre  III 
voulut  bientôt  que  Frédéric  pût  tourner 
contre  les  Autrichiens  l'armée  qui  les  avoit 
aidés  à  le  combattre,  et  il  ne  demanda  pour 
tant  d'avantages ,  que  l'amitié  du  monarque 
prussien  et  un  secours  de  six  mille  hommes 
contre  les  Danois. 

Le  retour  de  Goudowitz  à  Pétersbourg  , 
fut  suivi  de  l'arrivée  du  comte  de  Schwérin , 
déjà  connu  de  Pierre  III r.  Le  roi  de  Prusse 
l'y  envoya  pour  aider  son  ministre  Goltz  à 
conclure  le  traité  de  paix  et  d'alliance  offert 
par  le  tzar  ;  et  la  présence  et  les  conseils  de 
Schwérin  ne  contribuèrent  pas  peu  à  rendre 
ce  traité  avantageux  à  Frédéric.  Le  ministre 
anglais  Keith  2  fut  aussi ,  en  cette  occasion , 
très-utile  au  roi  de  Prusse  ,  qu'il  servoit  de- 
puis long-temps  auprès  de  Pierre  III. 

1  Le  comte  de  Schwérin,  aide-de-camp  du  roi  de 
Prusse  ,  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  Russes  à  la 
bataille  de  ZorndorfFj  et  conduit  à  Pétersbourg,  où 
Pierre  III,  alors  Grand-Duc,  lui  avoit  témoigné  de 
l'amitié. 

2  Le  ministre  anglais  Keith  ,  étoit  d'une  famille 
écossaise.  Il  avoit  en  Prusse  deux  de  ses  oncles ,  le 
feld  -  maréchal.  Keith  et  le  célèbre  my lord  Maréchal, 
ami  de  Jean  -  Jacques  Rousseau,  de  Dalembcrt  et 
de  tous  les  gens  de  lettres. 
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Le  tzar  avoit  déjà  envoyé  au  général  Tchcr- 

nischeff ,  qui  commandoit  les  trente  mille 
russes  auxiliaires  dans  l'armée  autrichienne, 
et  qui  avoit  pris  ses  quartiers  -  d'hiver  en 
Moravie  ,  l'ordre  de  rentrer  en  Pologne  par 
la  Silésie.  Un  second  ordre  enjoignit  bientôt 
au  même  général  de  faire  agir  ses  troupes 
d'accord  avec  les  troupes  du  roi  de  Prusse , 
et  de  se  conformer  en  tout  aux  volontés  de 
ce  monarque.  Le  tzar  ne  daigna  même  in- 
former de  ces  mesures  ni  les  cours  de  Vienne 
et  de  Versailles  ,  ni  les  ministres  que  ces  cours 
entretenoient  auprès  de  lui.  Ce  furent  les 
gazettes  qui  les  en  instruisirent. 

Quelque  temps  après  ,  l'ambassadeur  de 
îlussie  à  Vienne  déclara  au  prince  de  Kau- 
nitz  :  — •  «  Que  le  tzar  trouvant  la  voie  d'un 
«  congrès  trop  lente ,  avoit  préféré  une  négo- 
d)  ciation  directe  avec  le  roi  de  Prusse  ;  qu'il 
»  étoit  à  la  veille  de  faire  sa  paix  avec  ce 
so  monarque  ;  quil  conseilloit  à  la  cour  de 
»  Vienne  d'imiter  cet  exemple  ,  et  qu'il  se- 
»  roit  étonnant  quelle  lui  sût  mauvais  gré 
3)  du  parti  qu'il  prenoit ,  puisque  la  guerre 
»  d'Allemagne  lui  étoit  non-seulement  étran- 
»  gère  et  préjudiciable  à  lui-même  ,  mais 
»  onéreuse  à  ses  peuples.  » 
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Cet  le  déclaration  ne  précéda  que  de  très-  . 

peu  de  jours  le  traité  que  le  tzar  conclut  le  5  *7 
mai ,  avec  les   plénipotentiaires   du  roi  de 
Prusse. 

Pierre  III  fit  célébrer  la  paix  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Les  réjouissances  du- 
rèrent plusieurs  jours  ;  il  s'y  montra  lui-même 
vêtu  d'un  uniforme  prussien  ,  décoré  de 
l'ordre  de  l'aigle -noir  que  lui  avoit  envoyé 
Frédéric  ;  et  comme  s  il  eût  voulu  saisir  l'oc- 
casion de  ces  fêtes  pour  mieux  insulter  à 
l'Autriche.,  il  y  fit  inviter  l'ambassadeur x  de 
Marie  Thérèse  :  ce  ministre  le  refusa  avec 
fierté. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  ces 
fêtes  ,  il  ne  se  passa  guère  de  journée  sans 
que  Pierre  III  ne  la  terminât  par  boire 
avec  excès ,  et  ces  excès  étoient  toujours 
suivis  de  quelqu'imprudence.  Un  soir  il 
mit ,  suivant  sa  coutume  ,  la  conversation 
sur  Frédéric  :  puis  ,  fixant  le  conseiller- 
d'état  Wolkofi',  assis  vis-à-vis  de  lui,  il 
s'écria  tout  à  coup  :  —  «  Il  faut  convenir  que 
»  c'est  un  magicien ,  un  sorcier ,  que  ce  roi 
»  de  Prusse  !   Il  savoit  tous  nos  plans  de 

1  Le  comte  de  Merci-  Argenteau  3  qui  a  été  depuis 
ambassadeur  en  Frauce. 

P4 


(  232  ) 

»  campagne  aussitôt  que  nous  les  avions  dé- 

»  terminés  ».  —  Wolkoff,  embarrassé  ,  rou- 
gissoit.  —  Pierre  lui  dit  :  —  «  Pourquoi  cet 
»  embarras  ?  tu  n'as  plus  à  craindre  la  Si- 
»  bérie.  N'est-iî  pas  vrai  que,  malgré  la  peur 
»  que  tu  en  avois  ,  tu  me  communiquois 
»  tous  les  plans  et  les  projets  qu'on  arrêtoit 
»  dans  le  conseil ,  et  que  je  faisois  passer  à 
j>  sa  majesté  le  roi l  ?  » 

Presqu  à  l'issue  des  réjouissances  qu'on  fit 
pour  célébrer  la  paix  de  la  Russie  avec  la 
Prusse  ,  le  tzar ,  qui  sentoit  combien  l'am- 
bassadeur de  Vienne  de  voit  être  irrité  ,  et 
qui  sans  doute  avoit  envie  de  l'offenser  plus 
grièvement ,  lui  fit  dire  :  —  «  Que  puisque 
5)  limpératrice-reine  apportait  seule  des  ob- 
»  stades  à  une  pacification  générale  ,  par  un 
j)  esprit  d'ambition  démesurée  et  par  le  désir 
«  injuste  de  recouvrer  la  Silésie  et  le  comté 
»  de  Glatz ,  si  solennellement  cédés  à  la 
j)  Prusse  ,  il  avoit  résolu  d'envoyer  vingt  mille 
»  hommes  de  plus  en  Allemagne ,  pour  con- 
:»  traindre  Marie  •  Thérèse  à  renoncer  à  ses 
i)  prétentions  illégitimes.  » 

Tout  sembloit  annoncer  que  cette  menace 

1  II  qualifient  ainsi  Frédéric  II ,  ou  bien  il  le  nom- 
ment son  précepteur  5  son  ami }   son  frère. 
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iip  sèroit  point  vainc.  Le  roi  de  Prusse  se* 
flattoit  déjà  qu'un  nouveau  secours  se  join- 
droit  bientôt  aux  Russes  qui  marclioient  sous 
ses  drapeaux  .  et  telles  étoient,  en  effet ,  les 
intentions  du  tzar.  Mais  une  catastrophe  sou- 
daine trompa  les  espérances  de  Frédéric  ,  et 
changea  la  cour  de  Russie. 

Au  milieu  de  ses  préparatifs  guerriers  ,  de 
ses  réformes  entreprises  ,  mais  presque  tou- 
jours inexécutées  ,  et  de  ses  fêtes  inutiles  , 
Pierre  III  n'oublioit  point  la  comtesse  de 
Woronzoff  ;  il  lui  laissoit ,  au  contraire  , 
acquérir  chaque  jour  plus  d'empire  sur  lui. 
Cette  fille  non  adroite  ,  mais  stupidement 
orgueilleuse  et  dirigée  par  un  père  ambitieux: 
et  rusé  ,  sut  se  faire  renouveler  par  le  tzar , 
tantôt  en  le  flattant ,  tantôt  en  le  querellant 
et  quelquefois  même  en  s'emportant  jusqu'à 
oser  le  battre ,  la  promesse  qu'il  lui  avoit 
déjà  donnée  n'étant  encore  que  Grand-Duc, 
et  d'après  laquelle  il  devoit  l'épouser,  et  la 
mettre  à  la  place  de  Catherine  sur  le  trône 
de  Russie. 

Fière  de  cet  espoir  ,  elle  eut  l'indiscrétion, 
de  s'en  vanter,  et  cette  indiscrétion  la  perdit. 
Pendant  que  son  père  et  quelques  courtisans 
qui  lui  étoient  dévoués ,  trayailloient  à  lui 
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•  applanir  le  chemin  du  trône ,  les  jaloux  sans 
nombre  que  lui  faisoient  et  son  crédit  présent 
et  sa  grandeur  future  ,  les  ennemis  du  tzar 
et  les  partisans  de  l'impératrice  ,  cherchoient 
tous  ,  comme  de  concert ,  les  moyens  de  lui 
en  fermer  l'accès. 

Pierre  III  ,  tout  aussi  indiscret  que  la 
comtesse  de  WoronzofF,  sembloit  autoriser 
par  sa  conduite  les  bruits  quelle  répandoit , 
et  il  ne  prenoit  même  presque  plus  soin  de 
cacher  l'envie  qu'il  avoit  de  répudier  Cathe- 
rine et  de  faire  déclarer  bâtard  le  jeune  Grand- 
Duc  ,  Paul  Péfrowitz.  Cependant  il  avoit  ré- 
solu de  couvrir  cet  acte  de  despotisme  d'une 
apparence  de  justice ,  et  il  croyoit  qu'en 
mettant  au  grand  jour  la  preuve  des  infidé- 
lités de  Catherine ,  il  ne  trouveroit  parmi  ses 
sujets  et  dans  toute  l'Europe  que  des  appro- 
bateurs. 

La  comtesse  de  Woronzoff,  informée  par 
le  vieux  sénateur  ,  son  père ,  des  premières 
amours  de  l'impératrice  avec  Soltikoff,  avoit 
eu  ,  dès  long-temps  ,  le  soin  de  les  apprendre 
au  tzar ,  et  c'est  ce  qui  avoit  inspiré  à  ce 
prince  le  dessein  de  prononcer  l'illégitimité 
et  l'exhédération  de  son  fils.  Il  fit  revenir 
à  Pétersbourg  ,   ce   Soltikoff,   qui,   depuis 
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qu'Elisabeth  s'étoit  montrée  assez  foible  pour  — — — 
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oser  moins  punir  que  recompenser  en  lui  ' 
l'audace  d'avoir  souillé  le  lit  de  son  maître , 
avoit  porté ,  de  Hambourg  à  Madrid ,  son 
titre  de  ministre  ,  son  inconduite  et  son  op- 
probre. Il  l'accabla  de  caresses  et  de  bienfaits, 
et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  en  obtenir  l'au- 
thentique aveu  du  commerce  criminel  qu'il 
avoit  autrefois  entretenu  avec  Catherine. 
Toute  la  cour  vit  bien  que  Soltikoff" ,  excité 
par  l'espoir  de  glorieuses  récompenses  ,  ou 
intimidé  par  la  crainte  de  grands  châtimens, 
feroit  ce  que  voudroit  le  tzar  ,  et  le  tzar 
lui-même  ne  se  flatta  point  en  vain  que  son 
ancien  chambellan  ne  lui  résisteroit  pas.  Il 
nétoit  plus  arrêté  que  par  l'embarras  de  se 
choisir  un  successeur. 

Quoique  ce  prince  vécût  publiquement 
avec  la  comtesse  de  Woronzoff ,  quoiqu'il 
fît  venir  assez  fréquemment  chez  lui  une 
jolie  danseuse  du  théâtre  de  Pétersbourg, 
quoiquil  eût  enfin  l'air  de  se  livrer  à  diverses 
aventures  galantes  ,  il  n'en  étoit  peut  -  être 
pas  plus  propre  à  se  créer  un  héritier.  L'opé- 
ration qu'on  lui  fit  dans  les  premières  années 
de  son  mariage ,  le  délivra  d'un  obstacle  sans 
lui  donner  plus  de  moyens.   La  nature  lui 
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avoit  inspiré  une  vive  passion  pour  les  fèm* 
mes  ;  ses  désirs  étoient  sans  cesse  renaissans , 
mais  tout  sembloit  lui  prouver  qu'ils  restoient 
inféconds.  Se  croyant  bien  certain  de  son  mal- 
heur ,  et  voulant  cependant  élever  quelqu'un 
à  la  place  de  Paul  Pétrowitz ,  il  conçut  tout 
à  coup  un  projet  très  -  singulier.  Il  résolut 
d'adopter  le  prince  Ivan  ,  détrôné  par  Elisa- 
beth ,  de  le  déclarer  son  successeur,  et  de  lui 
faire  épouser  la  jeune  princesse  de  Holstein- 
Beck  ,  qui  étoit  alors  à  Pétersbourg  ,  et  qu'il 
chérissoit  comme  sa  fille. 

Pierre  III  se  fit  donc  conduire  très-secrè- 
tement à  Schlusselbourg1,  dans  l'intention  de 
rendre  visite  à  Ivan ,  sans  se  faire  connoître 
à  lui ,  et  de  juger  s'il  étoit  digne  des  avan- 
tages qu'il  lui  destinoït. 

On  a  déjà  vu  qu'Ivan  III  étoit  encore  au 
berceau  ,  lorsque  la  révolution  qui  mit  Elisa- 
beth sur  le  trône ,  en  1741 ,  le  fit  renfermer 

*  La  forteresse  de  Schlusselbourg  appartenoit  autre- 
fois aux  Suédois ,  et  s'appeloit  Nœfeboj-g.  Elle  est  dans 
une  petite  île  qui  se  trouve  dans  l'endroit  où  la  Newa 
sort  du  lac  Ladoga.  La  forteresse  est  bâtie  à  l'antique. 
ses  murs  sont  très  -  hauts  et  ses  remparts  voûtés. 
Pierre  Ier  lui  donna  le  nom  de  Schlusselbourg,  parce 
qu'en  allemand  ,  Schlussel  signifie  une  clef  5  et  qu'il 
la  regardoit  comme  la  clef  de  Pétersbourg. 
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avec  la  régente  Anne,  sa  mère ,  et  toute  sa 
famille  .  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg. 
De  Schlusselbourg ,  Ivan  fut  transporté  , 
ainsi  que  ses  pàrens ,  dans  la  forteresse  de 
Riga  ,  où  ils  restèrent  dix -huit  mois.  De 
Riga  on  les  conduisit  à  Dunamounde ,  et  en- 
suite à  Oranienbourg ,  ville  bâtie  par  Menzi- 
koff,  dans  la  froide  province  de  Woronetz. 
Là  ,  Ivan  fut  séparé  de  sa  famille  ,  qu'on 
transporta  à  Kolmogor x .  Un  moine ,  qui  eut 
accès  dans  la  prison  d'Ivan ,  l'enleva  d  Ora- 
nienbourg  ,  dans  le  dessein  de  le  conduire  en 
Allemagne  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Smolensko. 
On  renferma  alors  Ivan  dans  un  monastère 
situé  dans  la  ville  de  Waldaï,  peu  éloignée 
de  la  route  qui  conduit  de  Pétersbourg  à 
Moskow.  — »  L'impératrice  Elisabeth  ayant 
eu  envie  de  le  voir ,  en  1756  ,  le  fit  ramener 
à  Schlusselbourg ,  où  il  avoit  été  mis  lors 
de  son  détrônement.  On  le  conduisit  très- 
secrètement  à  Pétersbourg  dans  la  maison 
de  Pierre  Schouwaloif,  et  Elisabeth  l'y  entre- 
tint deux  fois ,  mais  sans  se  faire  connoître. 
Ivan  étoit  alors  âgé  d'environ  seize  ans  ; 
il    avoit  une  belle   taille  ,  une  figure  très- 

1  C'est  à  Kolmogor  qu'Anne  mourut  en  couches  au 
nioia  de  mais  1746, 


intéressante  ,  des  cheveux  superbes  ,  et  la 

'  '  voix  de  la  plus  grande  douceur.  Elisabeth 
pleura  beaucoup  en  lui  parlant  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  qu'Ivan  ne  fût  reconduit 
dans  le  sombre  cachot  où  Pierre  III  alla  le 
voir  six  ans  après. 

L'empereur  ne  s'étoit  fait  accompagner  dans 
cette  visite  ,  que  par  le  boyard  Léon  Alexan- 
drowitz  Narischkin  ,  son  grand  -  écuyer  ,  le 
baron  Ungern-Sternberg,  l'un  de  ses  aides 
de  camp  généraux ,  le  baron  de  KorfF,  maître 
de  police  de  Pétersbourg  ,  et  le  conseiller- 
d  état  WolkofT.  Il  s'étoit  lui  -  même  muni 
d'un  ordre  signé  de  sa  main ,  lequel  enjoignoit 
au  commandant  de  laisser  librement  prome- 
ner ceux  qui  en  étoient  porteurs ,  dans  toute 
la  forteresse,  sans  même  excepter  le  lieu  où 
étoit  renfermé  le  prince  Ivan  ,  et  de  les  lais- 
ser converser  seuls  avec  ce  prince.  Pierre 
avoit ,  en  outre ,  eu  soin  de  cacher  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  et  de  recommander  à  Léon 
Narischkin ,  qui  étoit  grand  et  d'une  belle 
figure  ,  de  faire  en  sorte  qu'on  le  prît  pour 
l'empereur.  Mais  ,  soit  par  hasard  ,  soit  qu'il 
lût  dans  les  yeux  de  quelqu'un  des  courtisans 
du  tzar  ,  Ivan  ne  s'y  trompa  point.  Après 
avoir  considéré  quelque  temps  les  étrangers 
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qui  venoient  d'entrer  dans  sa  chambre  ,  il  se  — 7- 
jeta  tout  à  coup  aux  pieds  de  Pierre  III.  — 
«  Tzar,  lui  dit-il  ,  vous    êtes  ici  le  maître. 
w  Je  ne  veux  pas  vous  importuner  par  une 
»  longue  prière ,  mais  adoucissez  la  rigueur 
»  de  mon  sort.   Je  gémis  depuis  bien  des 
»  années  dans  ce  ténébreux  cachot.  La  seule 
»  grâce  que  je  vous  demande ,  est  de  me 
3)  permettre  de  respirer ,  de  temps  en  temps  , 
w  un  air  plus  libre».  —  Pierre  fut  extrême- 
ment  touché   de   ces  paroles.    —    «  Levez- 
»  vous  ,  prince  ,  dit-il  à  Ivan  ,  en  le  frappant 
»  légèrement  sur  l'épaule  ;  n'ayez  aucune  in- 
»  quiétude  pour  l'avenir.  J'userai  de   tous 
:»  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour 
.»  rendre  votre  situation  plus  douce.  —  Mais 
»  dites -moi,  prince,  vous  souvenez- vous  de 
»  tous  les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés 
»  depuis  votre  première  jeunesse»? —  a  Je 
»  n'ai  presqu'aucune  idée  de  ceux  qui  ont 
<»  assailli  mon  enfance ,  répondit  Ivan  ;  mais 
»  du  moment  où  j'ai  commencé  à  sentir  mon 
»  infortune  ,  je  n'ai  pas  cessé  de  mêler  mes 
»  larmes   à   celles    de  mon  père  et  de  ma 
»  mère  ,  qui  n'étoient  malheureux  qu'à  cause 
»  de  moi;    et  ma  plus   grande   peine  étoit 
»  *U  voir  les  mauvais  traitemens  qu'ils  sou£ 
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»'  »  Froient  quand  on  nous  transportoit  d'une 
'  '  »  prison  dans  l'autre  » .  —  «  Eh  !  d'où  pro- 
j>  venoient  ces  mauvais  tr  ai  terriens  ?  demanda 
»  le  tzar  ».  —«Des  officiers  qui  nous  eon- 
j)  duisoient ,  et  qui  étoient  presque  toujours 
»  les  plus  inhumains  des  hommes  ,  répon- 
»  dit  Ivan».  —  «Vous  rappelez  -  vous  les 
j)  noms  de  ces  officiers  ?  dit  Pierre  ».  — 
«  Hélas  !  reprit  le  jeune  prince,  nous  n'étions 
j)  pas  curieux  de  les  apprendre.  Nous  nous 
»  contentions  de  rendre  grâce  au  ciel ,  à  ge- 
3)  noux  ,  lorsque  ces  monstres  étoient  relevés 
3)  par  des  officiers  moins  féroces  ».  —  «  Quoi  ! 
3)  s'écria  l'empereur,  vous  n'en  trouvâtes  ja- 
3)  mais  d'humains  ?»  —  «  Un  seul  mérita  d'être 
3)  distingué  de  ce  troupeau  de  tigres  ,  dit 
»  Ivan.  Il  emporta  notre  estime  et  nos  re- 
3)  grets.  Ses  bontés,  ses  attentions  généreuses 
3)  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire  ».  — 
«  Et  vous  ne  savez  pas  non  plus  le  nom  de 
»  ce  brave  homme  ?  demanda  vivement  le 
3)  tzar».  —  «Oh!  pour  celui-là,  je  m'en  sou- 
3>  viens  bien ,  repartit  Ivan  ;  il  s'appeloit 
3)  Korfî!  » 

Ce  même  baron  de  Korfl'  étoit  ,  comme 
on  l'a  déjà  vu ,  de  la  suite  du  tzar.  Il  fondoit 
ça  larmes  en  écoutant  ces  détails  ,  et  le  tzar, 

gui 
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qui  ne  toit  pas  moins  attendri  que  lui ,  le  prit 

par  le  bras  et  lui  dit  d'une  voix  étouffée  :  —  I7"2< 
«  Baron  ,  voilà  comme  un  bienfait  n  est  ia- 
»  mais  perdu  !  » 

Pour  se  remettre  de  son  émotion ,  Pierre 
sortit  avec  KorlT,  Narischkin  et  WolkofF, 
et  laissa  le  baron  d'Ungern  -  Sternberg  seul 
avec  Ivan.  —  ce  Comment  êtes  -  vous  donc 
»  venu  ici ,  prince  »  ?  lui  dit  alors  Ungern- 
Sternberg.  —  «  Qui  peut  ,  répliqua  Ivan  , 
»  prendre  assez  de  sûreté  contre  les  razboï- 
»  niks  l  ?  Un  jour ,  un  ordre  de  je  ne  sais 
»  qui  arrive  dans  la  prison  où  j'étois  avec 
»  mes  parens.  Les  razboïniks  se  jettent  au 
»  milieu  de  ma  famille  et  m'arrachent  à  ceux 
»  que  je  connoissois  seuls  au  monde  ,  et  qui 
))  seuls  avoient  gagné  ma  tendresse  et  ma 
g  confiance  ,  je  veux,  dire  mon  père  ,  ma 
»  mère,  mes  frères  et  mes  sœurs.  Oh!  com- 
»  bien  je  les  ai  pleures  !  et  combien  ils  doi- 
»  vent  eux-mêmes  ,  s  ils  vivent  encore  ,  pleu- 
»  rer  la  mort  de  leur  fils  et  de  leur  frère  »  !  — 
«  Quel  croyez-vous  que  sera  le  sort  de  notre 
»  nouvel  empereur  »  ?  demanda  le  baron. 
—  «  Si  j'en  juge  d'après  Vidée  que  je  me 
»  suis  formée  des  Russes ,  il  ne  sera  pas  plus 

1  Les  brigands. 

Tome  L  O 
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'  »  heureux  que  le  mien.  Mon  père  et  ma  mère 
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»  m'ont  souvent  répète  que  les  princes  etran- 
35  gcrs  seront  toujours  haïs  et  détrônés  par 
m  les  perfides  et  orgueilleux  Russes  K  » 

Le  tzar  rentra  alors  avccNariselikin,  Korff, 
WolkofF,  et  accompagné  cette  ibis  du  com- 
mandant,  auquel  il  dit ,  en  présence  d'Ivan: 
—  «  Je  vous  ordonne  de  donner  ,  dès  ce  mo- 
»  ment,  au  prince,  tous  les  secours  qu'il  vous 
»  demandera  ,  et  de  le  laisser  en  tout  temps 
»  se  promener  dans  l'enceinte  de  la  forteresse. 
«  Je  vous  enverrai ,  par  écrit,  des  ordres  plus 
3)  détaillés  d'après  lesquels  vous  réglerez  dé- 
3)  sormais  votre  conduite  à  l'égard  de  sa 
»  personne  sacrée.  » 

En  sortant  de  la  chambre  d'Ivan ,  l'empe- 
reur parcourut  lintérieur  de  la  forteresse  , 
et ,  après  avoir  examiné  un  terrain  qui  lui 
parut  propre  à  la  construction  d'un  édifice 
pour  loger  le  prisonnier  ,  il  donna  ordre  au 

1  On  ajoute  qu'TJngern-Sterberg  lui  demanda  ensuite 
ce  qu'il  feroit  de  Pierre  et  de  Catherine,  si  une  nou- 
velle révolution  le  replaçoit  sur  le  trône,  et  qu'Ivan 
repondit  qu'il  les  feroit  punir  de  mort.  Pour  faire  une 
pareille  réponse  à  un  courtisan  de  l'empereur  ,  il  eût 
fallu  que,  comme  l'ont  prétendu  de  vils  calomniateurs, 
Ivan  fût  un  insensé  ,  ce  qu'assurément  il  n'étoit  pas. 
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commandant  d'y  mettre  des  ouvriers  ,  et  il . 

ajouta  :  —  ce  Je  veux  que  ce  sôit  un  pavillon  I7"2- 
j)  dans  lequel  il  y  ait  neuf  croisées  de  front, 
»  et  que  du  reste  de  remplacement  on  lui 
»  fasse  un  jardin  où  il  puisse  prendre  l'air,  et 
»  trouver  quelqu  adoucissement  à  la  rigueur  ■ 
»  qui  oblige  à  le  tenir  enfermé.  Dès  que  le 
»  pavillon  sera  achevé  ,  je  viendrai  moi- 
»  même  y  installer  le  prince.  » 

Vraisemblablement  le  tzar  ne  parla  ainsi 
au  commandant  de  Schlusselbourg  que  pour 
qu'on  ne  pénétrât  point  ses  véritables  inten- 
tions ;  car  quel  besoin  auroit-il  eu  autrement 
de  donner  ordre  qu'on  construisît  une  nouvelle 
prison  .pour  celui  à  qui  il  destinoit  le  trône? 
D'ailleurs  cette  prison  avoit ,  dit-on  ,  un  tout 
autre  objet.  On  pense  que  c'étoit  pour  Catbe- 
rine  que  son  époux  vouloit  la  faire  préparer r. 

'  Avant  de  quitter  Schlusselbourg  ,  Pierre 
rentra  encore  une  fois  dans  le  cachot  du  prince  ; 
puis ,  il  retourna  à  Pétersbourg  ,  où  personne 
ne  se  doutoit  de  l'entrevue  extraordinaire 
qu'il  venoit  d'avoir ,  et  bien  moins    encore 

1  Des  personnes  qui  l'ont  souvent  entretenue,  m'ont 
assuré  qu'elle)  avoit  elle-même  cherché  à  accréditer 
ce  bruit,  pour  pallier  son  horrible  conduite  envers 
son  malheureux  épousé 
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de    ce   qu'il    méditoit  ,    en    faveur   divan. 

'  2*  Lorsque  le  prince  George  de  Holstein  ,  on- 
cle de  l'empereur  ,  lut  instruit  de  la  visite  que 
ce  monarque  avoit  rendue  à  Ivan  ,  il  lui  con- 
seilla de  renvoyer  en  Allemagne  ce  jeune 
prince  ,  ainsi  que  le  duc  Antoine  de  Bruns- 
wick ,  son  père  ,  et  le  reste  de  sa  famille. 
Pierre  ,  qui  ne  vouloit  point  laisser  soupçon- 
ner son  projet  à  son  oncle,  feignit  d'approuver 
ses  conseils  ;  mais  il  se  contenta,  pour  le  mo- 
ment ,  de  faire  transporter  Ivan  dans  la  for- 
teresse de  Kexholm  ,  bâtie  sur  une  petite  île 
du  lac  Ladoga,  et  beaucoup  plus  éloignée; 
et  de  là  il  le  fit  conduire  secrètement  à  Pé- 
tersbourg.  Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  à  cette  occasion  ,  c'est  qu'un  sort 
fatal  sembloit  poursuivre  par-tout  le  malheu- 
reux Ivan  ;  car  lorsqu'on  le  mena  de  Schlus- 
selbourg  ,  à  bord  de  la  galiote  qui  devoit  le 
transporter  à  Kexholm  ,  une  tempête  qui  s'é- 
leva tout  à  coup,  fit  courir  le  plus  grand  dan- 
ger au  canot  dans  lequel  il  étoit  embarqué r. 

1  Les  tempêtes  sont  fréquentes  et  soudaines  pendant 
l'été  sur  le  lac  Ladoga,  où  dans  beaucoup  d'endroits 
on  ne  trouve  point  de  fond.  Le  désir  d'empêcher  que 
les  barques  qui  portent  les  marchandises  du  "Wolkoff 
fussent  exposées  à  ces  tempêtes  et  aux  tournans  d'eau 
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Cependant  les  imprudences  du  tzar  rani- 

nioient  chaque  jour  l'espoir  de  Catherine  ,  et  ' 
les  desseins  qu'il  avoit  formés  contr'elle  ,  et 
dont  une  partie  n'étoit  que  trop  connue  ,  l'en- 
hardissoie*nt  à  risquer  tout  pour  les  prévenir. 
Reléguée  à  Pétershof.  et  logée  dans  l'un  des 
appartenons  les  plus  écartés  et  les  moins  ap- 
parens  du  château ,  elle  passoit  ses  journées 
à  méditer  le -projet  de  précipiter  son  époux 
du  trône ,  et  ses  nuits  dans  les  bras  d'un 
amant  dont  elle  avoit  fait  le  plus  intrépide 
des  conspirateurs. 

Depuis  leloignement  du  comte  Ponia- 
towsky  ,  elle  savoit  paroître  aux  yeux  des 
courtisans  les  plus  attentifs,  fidèle  à  l'amour  de 

du  lac,  fut  la  principale  raison  qui  engagea  Pierre  Ie* 
à  creuser  le  canal' de  Ladoga,  qu'il  commença  en  17195 
et  que  Munich  acheva  en  17.J0.  Ce  canal  traverse  an 
marais  le  long  des  bords  méridionaux  du  lac.  Il  a  dix 
brasses  de  large  ,7310  pieds  de  profondeur  et  cent 
quatre  werstes  de  long.  Son  embouchure  est  sur  la  rive 
gauche  de  la  jNewa  ,  vis-à-vis  de  Schlussefbourg.  Le 
lac  Ladoga  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  rivières  y  telles 
que  la  Rœbona  ,  la  Lava,  la  Schaldica  ,  la  Nasia  ,  la 
Lipka  ,  et  il  les  verse  toutes  dans  la  Newa.  On  peut 
comparer  le  canal  Ladoga,  au  fameux  canal  impérial 
de  la  Chine ,  dont  une  partie  est  construite  dans  des 
marais,  et  sur  les  bords  de  divers  grands  lacs. 
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ce  Polonais  :  mais  elle  se  dédommageoit  assez 
souvent  en  secret  de  l'absence  de  celui  quelle 
sembloit  aimer  uniquement.  Pour  tenir  ainsi 
ceux  qui  1  observoient  dans  l'erreur  ,  elle 
avoit  le  double  motif  de  les  intéresser  pour 
une  passion  malheureuse ,  et  de  détourner 
leurs  regards  de  ses  obscurs  plaisirs.  Tous 
ses  amis  mêmes  y  étoient  trompés.  Bre- 
tcuil  ,  qui  se  flattoit  d'être  très  -  pénétrant 
et  d'avoir  toute  la  confiance  de  Catherine, 
la  croyoit  si  constante  dans  sa  tendresse 
pour  Poniatowsky,  qu'il  rabaissoit  sa  qualité 
de  ministre  de  France  jusqu'à  lui  remettre, 
de  sa  main  ,  toutes  les  lettres  de  cet  amant ,  et 
à  se  charger.de  ses  réponses.  La  princesse 
Daschkofi  elle  -  même  ignoroit  qu'elle  eût 
un  autre  amour  que  celui  de  l'étude  et  de 
Poniatowsky ,  et  elle  conspiroit  déjà  depuis 
long -temps  ,  d'accord  avec  OrlofT,  sans  se 
douter  qu'Orloff  fut  seulement  connu  de  l'im- 
pératrice. La  seule  personne ,  enfin ,  qui  fût 
dans  le  secret  de  ses  intrigues  amoureuses  , 
et  qui  les  dirigeoit  toutes  ,  étoit  une  de  ses 
fournies  ,  nommée  Catherine  Iwanowna ,  la 
plus  habile  des  confidentes  et  la  moins  scru- 
puleuse des  duègnes.  Elle  se  couduisoit  avec 
tant  d'adresse,  que  ceux  quelle  présentoit  à 
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_a  maîtresse  îonîssoiem  .  presque  toujours, ■ 
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des  laveurs  de  cette  princesse;  sans  savon-  (fin 

elle  étoit.  Orloll"  ne  fut  pas  long-temps  dans 
ce  cas  ;  il  prit  trop  d'empire  sur  elle  pour 
qu'elle  tardât  à  se  l'aire  connoître  à  lui*1. 

Grégoire  Orloll'  ne  possédoit  ni  les  avan- 
tages de  la  naissance  ,  ni  ceux  de  l'éduca- 
tion ,  mais  il  en  reçut  de  la  nature  de  plus 
heureux  ,  sans  doute,  le  courage  et  la  beauté. 
Petit -fils  d'un  strélitz  ,  qui,  dans  la  .grande 
exécution  de  Moskow  ,  étoit  au  moment  de 
voir  tomber  sa  tête  sous  la  hache  de  Pierre  Ier, 
lorsque  son  sang  froid  engagea  ce  prince  à 
lui  faire  grâce  ,  Grégoire  servoit  dans  l'ar- 
tillerie, tandis  que  deux  de  ses  frères.2  ne- 

1  M.  Rhulières  dit  que  ce  fut  par  hasard  qu' Orlajf 
reconnut  dans  la  pompe  iPune  cérémonie  publique  r 
la  maîtresse  qu'il  adoroit.  Mais  il  est  bien  difficile  de- 
croire  que  l'aide  de  camp  du  comte  Pierre  Schouwa- 
lofl  ne  connût  pas  la  Grande-Duchesse,  puisque  Pierre 
Schouwaloff  alloit  fréquemment  à  la  cour,  et  qu'en 
Russie  un  aide  de  camp  accompagne  toujours  son  gé- 
néral. 

1  Alexis  et  "Wolodimer.  —  Les  OrloîF  étoient  cinq 
frères  :  Grégoire ,  le  favori  •  Alexis  ,  devenu  depuis 
amiral,  qui,  dans  la  guerre  àes  Taies,  en  1768,  a 
commandé  la  flotte  russe  dans  l'Arctupel^  étoit  der- 
BÏèrement   à   Moskow   et  vient   d'en    être   chassé  par 
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~  toient  que  simples  soldats  dans  les  régîmeim 
1762.  cjes  gardes.  Le  comte  Pierre  Schouwaloff , 
grand-maître  de  l'artillerie ,  homme  vain  et 
fastueux  ,  voulut  avoir  le  plus  beau  de  ses 
officiers  pour  aide  de  camp  ,  et  il  choisit 
Grégoire  Orloff.  Il  avoit  aussi  pour  maîtresse, 
une  des  plus  illustres  et  des  plus  jolies  femmes 
de  la  cour ,  la  princesse  Kourakin  x ,  qui  ne 
tarda  pas  à  faire  connoître  à  l'aide  de  camp 
qu'elle  le  préféroit  à  son  général.  Mais  mal- 
heureusement le  général ,  qui  les  surprit  en- 
semble ,  défendit  à  Orloff  de  jamais  reparoître 
devant  lui ,  et  le  menaça  d'employer  tout  son 
crédit  pour  le  faire  exiler  en  Sibérie.  Cette 
aventure  arriva  vers  la  fin  du  règne  d'Elisa- 
beth ,  et  eut  de  l'éclat  ;  la  cour  et  la  ville  s'en 
entretinrent  quelque  temps  ,  et  le  bruit  en 
parvint  jusques  dans  la  retraite  à  laquelle 
Catherine  avoit  été  forcée  de  se  condamner. 
La  curiosité  ,  la  pitié  peut-être,  lui  fit  désirer 
de  connoître  le  jeune  officier  dont  on  racontoit 
Tinfortune.  Iwanowna  lui  en  procura  la  vue, 
avec  toutes  les  précautions  accoutumées  ,  et 

ordre  de  Paul  Pétrowitz  ;   Wolodimer  ,  fait  sénateur 
après   la  rérolulion;    Fédor,   chambellan;   et    Ivan, 
colonel ,  qui  n'est  venu  que  très-rarement  à  la  cour. 
1  La  princesse  Kourakin  étoit  sœur  de  Panin. 
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OrlofT,  sans  deviner,  d'abord,  quelle  étoit  la 
beauté  qui  s'intéressoit  à  son  sort ,  trouva  en 
elle  bien  plus  de  charmes  et  d'amour  que 
dans  la  princesse  Kourakin.  Cette  première 
et  mystérieuse  entrevue  fut  suivie  de  plu- 
sieurs autres  rendez  -  vous  ,  dans  lesquels 
Catherine  ne  fut  que  tendre  ;  mais  lorsqu'elle 
se  crut  bien  assurée  de  l'audace  et  de  la  dis- 
crétion de  son  amant ,  elle  lui  dévoila  ses 
desseins  ambitieux.  Orlofi'  forma  alors  avec 
elle  une  conspiration  ,  dans  laquelle  il  fit 
bientôt  entrer  ses  frères  ,  son  intime  ami 
Bibikofï'1 ,  le  lieutenant  Passeck ,  et  d'autres 
officiers ,  par  le  moyen  desquels  il  gagna 
quelques  compagnies  des  gardes ,  mais  sans 
leur  dire  quel  étoit  réellement  son  projet. 

Catherine  n'étoit  encore  que  Grande-Du- 
chesse ,  lorsqu'elle  commença  à  s'attacher 
Orloff ,  et  son  intrigue  avec  lui  ne  fut  pas 
la  seule  quelle  conduisit  avec  autant  d'art 
que  de  bonheur.  Plusieurs  autres  officiers  , 
plusieurs  courtisans  mêmes  avoient  eu  part 
à  ses  faveurs  ;  mais  comme  elle  ne  crut  pas 
trouver  en  eux  le  dévouement  et  le  génie 
qui  lui  étoient  nécessaires  ,  elle  se  contenta 

1  BibikofF,  devenu  depuis  général  en  chef,  fut  tué 
en  marchant  contre  Pugatsclieff. 
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\^2  ^e  sen  feire  des  amis  ,  et  ne  leur  dévoila 
point  son  seeret.  Le  lieutenant  général  Ville- 
bois  *  fut  un  de  ceux  que  cet'te  princesse  avoii 
distingués  ,  et  quand  il  obtint  le  commande- 
ment de  l'artillerie  ,  à  la  mort  du  général  qui 
avoit  chassé  Orlon ,  elle  l'invita  à  donner  à 
celui-ci  la  place  de  capitaine  trésorier  de  son 
corps.  Villebois  fit  tout  ce  que  voulut  Ca- 
therine ,  sans  se  douter  qu'il  servoit  un  rival 
préféré . 

Montée  sur  le  trône  ,  Catherine  n'en  de- 
meuroit  pas  moins  l'instigatrice  invisible  et 
puissante  de  la  faction  des  grands  ,  reste  de 
ces  conspirateurs  à  la  tête  desquels  Bestuscheff 
et  les  Schouwalotï'avoient  successivement  pa- 
ru, et  dont  riietman  Kyrille  Razoumoffsky , 
le  prince  Wolkonsky  ,  neveu  de  l'exilé  Bes- 
tuscheff,  et  major  général  des  gardes ,  avec  le 
comte  Panin  ,  étoient  les  plus  puissans  appuis. 

Elle  avoit  enfin  su  former  une  troisième 
conspiration  ,  que  tramoit  la  jeune3  princesse 
Daschkoff ,  et  qui  se  montroit  toujours ,  si- 

1  C'étoit  un  officier  de  beaucoup  3e  même  ,  fils  de 
ce  breton ,  dont  j'ai  conlé  l'aventure  audacieuse  avec 
Catherine  1ère. 

a  La  princesse  DaschkofF,  née  en  1744,  n'éloit  par 
conséquent  alors  âgée  que  de  dix-liuit  aus. 


(  *5«  ) 
non  la  plus  redoutable,  du  moins  la  plus 
active  .  la  plus  impétueuse.  Les  conjures  de 
ces  trois  factions  agissaient ,  d'ailleurs  ,  à 
l'inseu  les  uns  des  autres  ,  et  Catherine,  qui 
les  animoit  tous  ,  sembloit  ne  prendre  aucune 
part  à  leurs  complots. 

La  princesse  Daschkofl',  revenue  depuis 
quelque  temps  de  Moskow,  où  son  mari  la- 
voit  tenue  dans  une  espèce  d'exil ,  n'avoit  pu 
suivre  les  volontés  de  ses  parens  qui  dési- 
roient  de  la  voir  remplacer  sa  sœur  auprès 
du  tzar.  Cette  sœur  convenoit  mieux  aux 
goûts  militaires  de  Pierre  ,  et  il  falloit  à 
madame  Daschkofï'un  amant  qui  sût  plus  que 
filmer  et  boire.  Elle  se  lia  alors  étroitement 
avec  Catherine.  Elles  passoient  ensemble  des 
journées  entières  occupées  de  littérature  et 
d'intrigues  ,  et  quand  1  impératrice  fut  relé- 
guée à  Pétershof,  la  princesse  Daschkoff 
resta  à  Pétersbourg  pour  mieux  la  servir. 
Elle  entretint  alors  avec  l'impératrice ,  une 
correspondance  dans  laquelle  elle  lui  rendoit 
compte  de  tout  ce  qui  se  passoit  à  la  cour  , 
où  dans  la  capitale  ,  et  des  moyens  qu'il 
falloit  employer  pour  prévenir  les  desseins 
du  tzar. 

L'attachement  que  la  princesse  DaschkciT 
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avoit  voué  à  Catherine  ,  n  etoit  pas  le  seul 

motif  qui  l'excitât  à  la  servir.  Elle  étoit  sur- 
tout jalouse  de  la  gloire  qui  attendoit  sa  sœur  ; 
et  ni  les  menaces  de  cette  sœur  et  de  son 
père  ,  ni  l'autorité  du  chancelier ,  son  oncle  , 
dans  la  maison  de  qui  elle  avoit  été  élevée  , 
ne  purent  la  détacher  d'un  parti  dont  elle 
s'enorgueillissoit  follement  dêtre  la  première. 
Elle  avoit  étudié  les  langues  et  lu  beaucoup 
de  livres  étrangers,  pendant  son  séjour  à 
MoskOw  ;  ce  qui  augmentoit  sa  vanité  natu- 
relle et  lui  faisoit  mépriser  lignorance  de  sa 
nation.  Espérant  enfin  de  pouvoir  diriger 
une  conjuration  ,  elle  bravoit  hautement  le 
courroux  de  sa  famille  :  elle  auroit  de  même 
bravé  le  trépas. 

La  princesse  DaschkofF  eut  quelque  temps 
auprès  d'elle  un  piémontais ,  nommé  Odart ,, 
que  le  besoin  et  l'envie  de  chercher  fortune 
avoient  conduit  à  Pétersbourg ,  et  qui  for- 
tifia en  elle  le  goût  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  en  lui  faisant  connoître  les  meilleurs 
écrivains  de  cette  nation.  Odart  étoit  d'au- 
tant plus  précieux  à  la  princesse  DaschkofF, 
qu'il  joignoit ,  comme  elle ,  à  l'amour  du  bel 
esprit  le  génie  de  l'intrigue.  Elle  ne  cessoit 
de  vanter  un  homme  à  qui  clic  se  croyoit 
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redevable  de  sa  supériorité  ,  et  elle  en  parla 

à  l'impératrice  d'une  manière  si  avantageuse ,     ^  2* 
que  cette  princesse  fut  jalouse  de  se  l'atta- 
cher ,  et  lui  donna  le  titre  de  son  secrétaire 
particulier. 

Bientôt  ce  secrétaire  ,  insinuant  et  délié , 
devint  un  des  confidens  ,  non  des  intrigues 
amoureuses  de  Catherine  ,  mais  de  ses  pro- 
jets ambitieux.  Témoin  des  peines  de  cette 
princesse ,  et  de  l'humiliation  qu'on  lui  pré- 
paroit ,  il  sentit  aisément  qu'il  n'y  avoit  pour 
elle  d'autre  moyen  d'y  échapper  ,  que  la 
chute  de  l'empereur.  Mais  comment  con- 
sommer cette  chute?  Comment  oser  l'entre- 
prendre? Odart  en  voyoit  toutes  les  diffi- 
cultés ,  tout  le  danger  ;  mais  il  savoit  aussi 
que  si  les  supplices  et  la  mort  étoient  d'un 
côté  ,  les  honneurs  et  les  richesses  s'oflroient 
de  l'autre.  Les  richesses  étoient  les  seules 
divinités  d'Odart  :  son  choix  ne  fut  pas  dou- 
teux. Aussitôt  il  s'adressa  à  la  princesse 
Daschkoff,  qui ,  partageant  d'avance  ses  au- 
dacieuses idées  ,  fut  excessivement  flattée  de 
trouver  dans  un  homme  dont  elle  estiinoit 
les  talens  ,  un  complice  digne  d'elle.  Eh  !  de 
quelles  espérances  ne  s'enivrèrent  point  alors 
ces  deux  faibles  et  orgueilleux  conjurés  ?  Que 
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ne  se  flattèrent-ils  pas  d'obtenir ,  s'ils  pou- 

1 762.  voient  renverser  le  maître  d  un  des  plus  grands 
empires  du  monde?  Oclart  pensoit  qu'une 
immense  fortune  seroit  le  prix  de  ses  ser- 
vices ;  la  princesse  s'imaginoit  que  tout  l'uni- 
vers  ne  cesseroit  de  parler  d'elle ,  et  que  sa 
gloire  s'éleveroit  bien  au-dessus  de  la  gloire 
de  celle  quelle  vouloit  rendre  seule  maîtresse 
du  trône. 

Mais  l'exécution  d'un  si  grand  projet  exi- 
geoit  des  moyens  plus  efficaces  que  de  vaines 
illusions  et  des  désirs  stériles.  Il  falloit  plus 
qu'une  femme  de  dix -huit  ans  et  un  aven- 
turier inconnu.  Aussi ,  dès  qu'Odart  et  ma- 
dame Daschkoft  se  furent  assez  entretenus 
des  magnifiques  récompenses  qu'ils  espé- 
roient ,  ils  songèrent  à  se  procurer  des  sol- 
dats ,  de  l'argent  qui  donne  toujours  des 
soldats  ,  un  chef  dont  le  nom  et  l'autorité 
pussent  en  imposer  ,  et  sur-tout  un  homme 
qui ,  habitué  à  diriger  des  courtisans  ,  à.  con- 
duire des  intrigues  ,  ne  fût  ni  embarrassé 
par  les  obstacles  ,  ni  épouvanté  par  les  re- 
vers. Ils  jetèrent  alors  les  yeux  sur  lhctman 
Kyrille  Razoumoflsky  ,  et  sur  le  comte  Panin. 
Le  grand  crédit  dont  avoit  joui  lhetman1 

'  On  croit  que  bien  que  la  dévote  Elisabeth  eût  épousé 
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sous  le  règnç  do  l'impératrice  Elisabeth  ,  et 

la  ianiiliarité  de  Pierre  III  ,   dans  laquelle  il  ^ 
avoit  su  se  conserver  ,  lui  donnoient  beau- 
coup d'influence  à  la  cour,  et  ses  immenses 
richesses  l  .  qui  lui   permettoient  d'exercer 
des  libéralités  continuelles  envers  une  foule 
d'ofliciers  pauvres   et  de  soldats  ,   lui  assu- 
roient  un  grand  nombre  d'amis   parmi   les. 
troupes.  Il  occupoit  une  des  premières  places 
de  l'empire.  Il  n'estimoit  pas  Catherine,  dont 
il  apprécioit  peu  le  génie  .  et  dont  il  avoit  vu. 
les  écarts  ;  il  connoissoit  le  danger   quil  y 
avoit  à  vouloir  détrôner  le  tzar,  mais  il  étoit 
toujours  animé  de  l'esprit  de  son  ancien  parti. 
Lorsque  la  princesse  Daschkoô'  lui  commu- 
niqua ses    desseins  ,  lhetman  y   applaudit  , 
.et  sans  paroitre  y  prendre  une  part  directe , 
il   l'assura    qu'il    les   appuieroit    au    besoin: 
Ce  fut  ainsi  que  quand  Orloff  se  présenta 
peu  de  jours   après  chez  lui ,  pour  sonder 
ses  dispositions ,  il  lencouragea  à  s'opposer 

le  grand- veneur ,  Alexis  RazoumofTskj  frère  de  l'het- 
anan  ,  celui-ci  n'en  fut  pas  moins  un  des  amans  de  cette 
impératrice. 

*  L'impératrice  Elisabeth  avoit  fait  présent  à  l'hetmaa 
Razoumoffsky  de  beaucoup  de  terres  et  de  plus  de 
quarante  mille  paysans. 
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"~~: —  aux  desseins  que  l'empereur  méditoit  contre 
son  épouse ,  et  lui  dit  également  que  ceux  qui 
défendroient  cette  princesse ,  pouvoient  com- 
pter qu'il  se  joindroit  à  eux.  Lhetman  garda 
le  secret  à  Orloff  comme  il  l'a  voit  gardé  à  ma- 
dame DaschkofF,  et  content  de  voir  naître 
deux  factions  nouvelles ,  il  se  promit  bien  de 
les  soutenir  de  tout  le  pouvoir  de  la  sienne. 
RazoumofTsky  fit  encore  plus.  Il  rassembla 
sur  le  champ  ses  amis  ,  et  sans  leur  dévoiler 
précisément  le  double  projet  qu'on  lui  avoit 
confié  ,  il  leur  dit  qu'il  savoit ,  avec  certitude , 
qu'on  tramoit  parmi  les   troupes   un  com- 
plot pour  détrôner  le  tzar  ,  et  que  s'ils  ne 
se  hâtoient  pas  de  s'en  déclarer  eux-mêmes 
les  chefs  ,  ils  ne  leur  resteroit  que  l'alterna- 
tive  de  devenir   les   instrumens   forcés    des 
soldats  ,  ou  peut-être  leurs  victimes.  Us  lui 
demandèrent  alors  ce  qu'ils   dévoient  faire. 
—  «  Me   seconder   dès  que  la   conspiration 
»  éclatera  ,   leur   répondit  lhetman  ,    et    je 
«  saurai  vous  faire  prendre  le  rang  auquel 
?>  votre  naissance ,  votre  fortune  et  vos  ta- 
5>  lens  vous  donnent  un  juste  droit.  L'aveugle 
»  intrépidité  de  quelques  conjurés  obscurs 
»  va  porter  les  premiers  coups.  Observons- 
»  en  bien  le  moment.    S'ils   réussissent ,  il 

»  faut 


»  faut   que   notre   habileté    en    recueille   le 

»  finit.   Vous   sentez  -  vous  bien  résolus   à  l7  a' 
»  suivre  mon  exemple  ?  »  —  Tous  le  jurè- 
rent ,  et  rassemblée  se  sépara  dans  l'attente 
de  l'événement  terrible  qui  ilattoit  sa  haine 
et  son  ambition. 

Sûrs  de  l'assentiment  de  Razouxnoflsky ,  la 
princesse  Daschkoff"  et  Oclart  s'occupèrent 
de  faire  entrer  le  comte  Panin  dans  leur 
parti ,  et  Catherine  leur  recommanda  de  ne 
rien  négliger  pour  y  réussir.  Elle  savoit  bicu 
que  si  le  nom  et  la  présence  de  riictman 
devoit  en  imposer  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  la  révolte,  l'expérience  et  l'habileté 
de  Panin  étoient  encore  plus  nécessaires  pour 
en  préparer  le  succès.  Lui  seul  pouvoit  tem- 
pérer avec  art  la  vanité  fougueuse  de  îa  prin- 
cesse Dasclikoir,  exciter  ,  enflammer  la  haine 
et  la  vengeance  de  Razoumofïsky  ,  diriger 
la  cupide  et  servile  ambition  d'Odart ,  et  jus- 
tifier en  apparence  la  conjuration  en  y  atta- 
chant le  nom  du  jeune  Paul  Pétrowitz ,  son 
pupille.  La  princesse  Daschkoff  chargea  donc 
Odart  de  proposer  à  Panin  de  se  joindre  à 
eux  ,  et  Panin  ,  excité  par  un  motif  plus  cher 
que  celui  de  servir  l'impératrice  et  le  Grand- 
Duc  ,  promit  ce  que  désiroit  la  princesse. 
Tome  L  R 
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— - —  Tout  cela  n  etoit  point  encore  assez  pour 
"  madame  Paschkofï'.  Elle  s'adressa  directe- 
ment au  prince  Wolkonsky,  major- général 
des  gardes.  Wolkonsky,  instruit  dans  l'art 
de  l'intrigue  par  son  parent  Bestuscheff,  et 
héritier  de  sa  haine  pour  Pierre  III,  Wol- 
konsky ,  dont  l'ambition  désiroit  un  chan- 
gement dans  le  gouvernement ,  et  qui  se 
flatta  de  jouer  bientôt  le  premier  rôle  dans 
la  nouvelle  faction  ,  ne  fut  pas  plus  difficile 
que  Panin  et  Razoumoffsky. 

L'archevêque  de  Nowogorodiut  également 
gagné.  On  comptoit  sur  lui  ,  même  avant 
de  lui  avoir  parlé.  L'empereur  venoit  de  le 
retirer  de  l'exil  auquel  il  l'avoit  ,  quelques 
mois  auparavant ,  condamné  ;  mais  le  prélat, 
plus  irrité  de  la  sévérité  du  prince  que  touché 
de  sa  clémence  ,  n'attendoit  qu'une  occasion 
pour  signaler  sa  sainte  fureur.  La  supersti- 
tion lui  en  fournissoit  de  nombreux  moyens. 
11  connoissoit  le  zèle  stupide  des  Russes  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  religion  grecque,  et 
les  essaims  de  moines  qu'il  avoit  à  ses  ordres 
continuoient,  sous  prétexte  de  défendre  cette 
religion,  à  semer  dans  tous  les  cœurs  leur 
haine  contre  un  prince  qui  sembloit  impru- 
demment s'en  être  déclaré  l'ennemi. 


La  princesse  Dasclikoif  voulut  aussi  s'assu- — ■ — 
ter  d'une  partie  des  troupes.  Elle  connoissoit    ' 
plusieurs  officiers  :  clic  feignit  de  leur  faire 
une  simple  visite  de  politesse  ,   et  se  rendit 
aux  casernes.   Orlofl"  s"y  rencontra.  L'expli- 
cation  ne  fut  pas  difficile.   Ils  furent  bientôt 
cl  accord  ;  et   sans  soupçonner  qu'Orloff  fût 
connu  de  Catherine,  la  princesse  Daschkofi' 
trouva  en  lui  plus  qu'un  complice. 

En  croyant  avoir  seule  gagne  Grégoire 
Orloff,  la  princesse  Daschkofi'  se  flatta  d  avoir 
aussi  gagné  ,  par  son  moyen  ,  les  deux  frères 
de  ce  conjuré  ,  non  moins  beaux ,  non  moins 
audacieux  que  lui  ,  et  d'une  force  de  corps 
et  d'une  brutalité  qui  les  rendoient  redou- 
tables ,  même  à  leurs  amis.  Elle  joignit  en 
même  temps  à  son  parti  plusieurs  autres  of 
liciers  ou  soldats  qu'Orlofl'  avoit  dès  long- 
temps préparés  à  la  rébellion  ,  et  quand 
Odart  crut  apprendre  tous  ces  succès  à  l'im- 
pératrice ,  cette  princesse  dissimulée  à  qui 
son  amant  rendoit  compté  de  tout ,  dans  leurs 
entrevues  nocturnes  ,  se  garda  bien  de  désa- 
buser le  secrétaire,  et  d'offenser  la  vanité  de 
madame  Daschkofi'. 

Un  seul  factieux  n'eut  pas  besoin  d'être 
prévenu  ;  c'é*toit  ce  même  Gléboft'  que  le  tzar 
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~~~Z     avoit  élevé  des  derniers  bancs  de  la  chicane 
1762. 

à  la  place  importante  de  procureur- général 
du  sénat1.  Le  perfide  jugea  que  son  maître 
ne  pourroit  pas  se  défendre  contre  les  nom- 
breux ennemis  qui  se  préparoient  à  l'atta- 
quer ,  et  joignant  la  cruauté  à  l 'ingratitude  , 
il  voulut  contribuer  à  sa  perte  pour  en  pro- 
fiter. Il  chercha  donc  une  conjuration  à 
laquelle  il  put  se  joindre ,  et  dès  qu'il  eut 
découvert  celle  que  tramoient  Gclart  et  la 
princesse  Daschkofï,  il  alla  leur  oiîrir  ses 
services. 

Les  conjurés  étoient ,  en  outre ,  certains 
de  voir  ,  au  premier  signal  ,  se  joindre  à 
eux  tous  les  partisans  des  cours  de  Vienne  , 
de  Versailles  et  de  Copenhague  ,  partisans 
qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre.  Les  mi- 
nistres de  ces  cours  savoient  souvent ,  pour 
en  acquérir ,  prodiguer  l'argent  et  les  flat- 
teries ;  et  s'il  est  quelque  Russe  qui  puisse 
résister  aux  flatteries  ,  il  n'en  est  point  qui 
résiste  à  l'argent. 

Le  but  de  ceux  qui  conspiroient  contre 
Pierre  III  étoit  de  le  détrôner;  mais  ils  ne 
vouloient  pas  tous  s'y  prendre  de  la  même  ma- 

1  Lorsqu'à  son  avènement  au  trône  te  prince  exigea 
la  démission  du  prince  ScîiakrtETskoï. 
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oière.  Panin .  Razoumoilsky ,  OrloîTcroyoicnt 

•       *  J  1762. 

(|ii  il  iiilloit  commencer  par  l'enlever  dans  Pé- 

tershof x ,  à  la  suite  dune  des  orgies  qui  ne 
pouvoient  manquer  d'avoir  lieu  quand  il 
\  iendroit  y  célébrer  la  fête  de  Saint- Pierre. 
Panin  et  quelques  autres  conjurés  avoient 
même  été  prendre  une  connoissance  exacte 
de  son  appartement ,  afin  de  s'emparer  plus 
aisément  de  sa  personne.  Le  lieutenant  Pas- 
seck  ,  le  plus  féroce  ,  le  plus  barbare  des 
Russes  ,  demandoit  à  le  poignarder  au  mi- 
lieu de  sa  cour  ;  et  malgré  la  défense  que  lui 
en  fit  Panin  ,  il  alla  avec  un  de  ses  cama- 
rades ,   nommé  Baschkakoff ,  se   mettre  en 

1  Le  palais  de  Pétershof,  situé  sur  les  borcls  du 
golfe  de  Croustadt,  est  à  2S  wersles  de  Pétersbourg. 
Pierre  Ier  le  fit  construire,  ainsi  que  les  jardins,  par 
l'architecte  français  Leblond.  On  y  célèbre  tous  les 
ans  la  Saint-Pierre  avec  beaucoup  de  somptuosité.  Trois 
à  quatre  mille  personnes  des  deux  sexes  s'y  rendent 
ordinairement  de  Pétersbourg  en  habit  de  masque.  La 
nuit,  le  palais  ,  les  jardins  ,  les  canaux  ,  les  yachts,  qui 
sont  au  rivage,  tout  est  illuminé,  et  offre  un  très-beau 
coup-d'œil.  On  trouve  des  rafraîchissemens  dans  divers 
appartenons.  Vers  dix  heures,  on  dresse  plusieurs  grandes 
tables  et  on  sert  un  souper  splendide  ,  où  les  convives 
se  succèdent  ,  et  les  plats  vides  sont  remplacés  jusqu'à 
ce  que  tous  ceux  qui  sont  à  la  fête  soicDt  satisfaits. 
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1  '■  embuscade  deux  joura  de  suite  pour  attendre 
ce  prince  du  côté  de  la  petite  maison  de  bois 
qu'habita  Pierre  Ier ,  quand  il  jeta  les  fbn- 
demens  de  Pétersbourg  :  ces  deux  jours-là , 
Pierre  III  n'y  vint  point.  Mais  si  les  con- 
jurés différoient  sur  les  moyens  de  détrôner 
le  tzar ,  ils  étoient  encore  moins  d'accord 
sur  la  manière  de  le  remplacer.  Catherine 
prétendoit  s'emparer  seule  de  l'autorité  sou- 
veraine. Orlon  et  la  princesse  Daschkoffsou- 
tenoient  cette  prétention.  Panin  vouloit,  au 
contraire  ,  qu'elle  ne  gouvernât  que  sous  le 
nom  de  régente ,  et  que  le  titre  d'empereur 
fût  déféré  au  grand- duc  Paul  Pétrowitz. 
L  hetman  Razoumorlsky  qui  voyoit  dans  ce 
jeune  prince  plus  que  le  fils  des  souverains  , 
étoit  du  même  avis  x . 

Dans  une  longue  conférence  ,  où  ces  pré- 
tentions diverses  furent  discutées   et  où  se 

1  Lorsque  la  conjuralion  fut  bien  liée ,  Catherine  n'iié- 
sila  plus  à  se  montrer  dans  l'assemblée  des  principaux 
conjurés.  Elle  les  fît  venir  plusieurs  fois  dans  la  maison 
Rjuttsen.)  qui  est  dans  la  Vue  Morskaïa  ,  ou  dans 
une  autre  maison,  située  sur  le  bord  delà  Moïka*^  et 
où  elle  avait  eu ,  depuis  long-temps ,  des  rendez-vous 
secrets  avec  Grégoire  OrlotF. 

*  La  Moïka  est  une  petite  rivière  qui  traverse  Pétersbourg, 
et  est  bordée  Je  parapets. 
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frouvoient  les   principaux   conjurés  ,   Panin 

euf  le  courage  de  dire  à  Catherine  :  —  «  Je  ïl(i2" 
»  sais  ,  madame ,  tout  ce  que  vous  voulez  , 
m  tout  ce  que  vous  pouvez  ;  maïs  je  sais  aussi 
»  où  doit  s'arrêter  votre  ambition.  Vous 
»  avez  dit  cent  fois  ,  n'étant  encore  que 
»  Grande-Dueliesse  ,  que  vous  ne  souhaitiez 
»  que  le  titre  de  mère  de  l'empereur.  Eh 
v  quoi  !  ce  titre  n'est-il  pas  assez  beau  pour 
»  vous  ?  Vous  aspirez  aujourd  hui  à  écarter 
»  votre  fils  du  trône  de  Russie;  mais  quel 
»  droit  avez-vous  pour  vous  y  asseoir  seule  ? 
»  Etes-vous  du  sang  des  tzars  ?  Etes-vous 
»  même  née  dans  leur  empire?  Croyez-vous 
«  que  l'antique  et  belliqueuse  nation  Mos- 
»  kowite  puisse  reconnoître  ,  pour  souve- 
»  raine,  une  comtesse  d'Anhalt?  Croyez-vous 
»  qu'elle  ne  conspirera  pas  sans  cesse  pour 
»  les  descendans  de  Pierre  Ier ,  dont  elle 
»  verra  l'un  languir  aux  pieds  du  trône  , 
»  tandis  que  les  autres  continueront  à  gémir 
»  dans  de  ténébreux  cachots  ?  Ah  !  madame  , 
»  cessez  de  demander  plus  que  vous  ne  devez 
»  obtenir  !  Songez  que  votre  plus  grand 
»  bonheur  est  d'échapper  au  danger  pressant 
)j  qui  vous  menace  ,  et  que  le  seul  moyen 
»  de  justifier  notre  téméraire  entreprise ,  c'est 
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»  de  paraître  vous  être   occupée  moins  de 

'     '  »  vous-même  que  de  votre  fils  !  » 

Les  conjurés  ,  pénétrés  de  la  fermeté ,  de 
la  justesse  de  ce  discours  ,  restoient  muets. 
OrlofT  frémit.  Catherine  elle  -  même  garda 
quelque  temps  le  •silence.  Enfin  ,  elle  ré- 
pondit  à  Panin  :  —  «  Comte ,  vos  raisonne- 
»  mens  sont  pleins  de  force ,  mais  il  ne  peu- 
»  vent  me  convaincre.  Je  connois  et  vous 
»  connoissez  vous  -même  les  Russes.  Ainsi , 
»  nous  ne  pouvons  ignorer  que  pourvu  qu'ils 
»  soient  gouvernés  ,  i}s  s'inquiètent  peu  de 
»  l'origine  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Quand 
»  la  main  qui  la  conduit  pèse  sur  elle ,  cette 
»  nation  ne  sait  qu'obéir.  Menzikofï",  Biren, 
»  Munich  en  fournissent  la  preuve.  Mais  ce 
»  n'est  point  ainsi  que  je  prétends  régner; 
m  c'est  au  con  traire  avec  douceur  ,  avec  jus- 
»  ticc,  et  de  manière  à  ne  pas  même  donner 
»  prétexte  au  plus  léger  mécontentement. 
»  Mais  vous  qui  me  parlez  de  murmures  ,  de 
»  rebellions  ,  oubliez-vous  que  c'est  presque 
»  toujours  dans  les  temps  des  régences  que 
»  les  rebellions  éclatent?  Aurions-nous  même 
j)  jamais  songé  à  celle  que  nous  préparons  , 
»  si  Pierre  III  étoit  capable  de  tenir  d'une 
»  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement? 
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aimez-vous  mieux  le  laisser  abandonné  à 
m  un  pière  fantasque,  par  qui  il  est  déjà  dés- 
»  avoué  ,  que  de  confier  son  sort  à  une  mère 
»  qui  le  chérit  ?  Et  si  j'ambitionne  la  suprême 
»  autorité  ,  n'est-ce  pas  pour  le  bonheur  de 
»  cet  enfant  ?  n'est-ce  pas  pour  pouvoir  mieux 
»  récompenser  tous  ceux  qui  ,  comme  vous  , 
»  m'aident  à  le  défendre?  Ah  !  sans  doute  , 
»  ils  doivent  tous  compter  sur  mon  éternelle 
»  reconnoissance  ;  mais  pour  la  leur  prouver 
»  à  mon  gré  ,  il  faut  que  j  en  aie  le  pouvoir, 
»  et  ce  pouvoir,  c'est  de  vous  que  je  l'at- 
»  tends.  » 

Panin  ne  fut  point  ébranlé  ;  les  opinions 
étoient  divisées ,  et  les  conjurés  ne  s'arrê- 
tèrent à  aucun  projet. 

Il  étoit  aisé  de  s'appercevoir  que  Panin 
ne  désiroit  de  mettre  son  élève  sur  le  trône 
que  dans  l'espoir  d'occuper  la  seconde  place 
de  l'empire,  et  de  gouverner  sous  son  nom. 
Catherine  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  avoir 
dès  long -temps  démêlé  ce  motif.  Aussi  assu- 
roit  -  elle  ,  en  secret ,  Panin  qu'elle  le  nom- 
meroit  son  premier  ministre  ;  mais  elle  se 
gardoit  de  lui  confirmer  cette  promesse  de- 
vant les  autres   conjurés  ,  dans  la  crainte 
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d'offenser  l'ambition  de  quelqu'un  d'entr'eux. 

La  princesse  Daschkoff ,  Orloff ,  Odart , 
tous  ceux  qui  vouloient  donner  la  suprême 
puissance  à  Catherine,  s'occupoient  à Tenvi 
de  chercher  quelque  moyen  pour  changer 
les  résolutions  de  Paniu  ,  mais  ils  furent 
long-temps  sans  en  trouver  ,  et  ils  n'aur oient 
sans  doute  pu  y  réussir  ,  si  l'ambition  n'eût 
été  combattue  par  une  passion  moins  ter- 
rible ,  mais  plus  puissante.  L'amour  avoit 
déjà  valu  à  Catherine,  le  plus  vaillant,  le 
plus  audacieux  de  ses  conjurés  :  l'amour  pro- 
cura aune  autre  femme  l'avantage  de  vaincre 
celui  que  l'impératrice  elle-même  n'avoit  pu 
ranger  à  son  avis. 

La  nécessité  où  la  conjuration  avoit  mis 
Panin  d'entretenir  fréquemment  la  princesse 
Daschkofl',  l'esprit ,  la  vivacité  ,  la  pétulance 
de  cette  jeune  femme  ,  tout  enfin  lui  avoit 
inspiré  une  forte  tendresse  pour  elle.  Il  ne 
tarda  pas  à 'lui  en  faire  l'aveu;  elle  le  reçut 
avec  froideur,  et  ne  lui  laissa  aucun  espoir  de 
succès.  Ce  n'étoit  pourtant  point  la  vertu  de 
madame  Daschkoff  qui  lui  fit  rebuter  Panin. 
Plusieurs  autres  amans  connus  avoicnt  déjà 
éprouvé  qu'elle  n'étoit  point  invincible.  Mais 
làge ,  l'air   empesé   de   Panin ,   les    liaisons 
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intimes  qu'il  avôit  eues  avec  la  mère  de  la  — r— 
princesse  Daschkofl'1,  et  sur -tout  le  senti- 
ment vif  et  profond  que  cette  dernière  avoit 
voué  à  un  autre ,  Tempêchoient  de  céder  au 
gouverneur  ,  qui ,  en  se  taisant  dès-lors  sur 
sa  passion  .  sembloit  trouver  du  plaisir  à 
contredire  tout  ce  que  désiroit  celle  qui  en 
étoit  l'objet. 

Le  subtil  et  vigilant  Odart  découvrit  seul 
le  secret  motif  de  la  résistance  de  Panin  ,  et 
aussitôt  il  se  promit  de  la  vaincre.  Il  courut 
chez  madame  Dasclikoff,  et  après  s'être  fait 
confirmer  par  elle  que  ses  soupçons  n'étoient 
point  vains  ,  il  lui  parla  avec  toute  la  liberté 
d'un  confident  zélé  et  d'un  -complice  qui  bra- 
voit  chaque  jour  ,  avec  elle  ,  l'exil  et  la  mort. 
Libre  de  tout  préjugé  ,  ou  plutôt  incapable 
d'estimer  aucune  vertu  ,  Odart  osa  se  mo- 
quer des  scrupules  qui  arrêtaient  la  princesse 
Daschkofï*.  Ensuite  ,  prenant  un  air  plus 
grave  ,  il  lui  représenta  que  si  elle  croyoit 
que  ce  fut  une  faute  que  de  céder  aux  dé- 
sirs de  Panin  ,  cette  faute  seroit  ennoblie  par 
le  motif  qui  la  lui  faisoit  commettre.  Il  lui 
rappela  le  sentiment  qui  la  lioit  à.  limpéra- 

1  Elle  croyoit  3  avec  le  public  3    qu'elle  étoit  née  de 
ce  comwierce. 
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trice ,  et  lui  dit  que  l'amitié  étant  la  pre- 

x'  2'  mière  des  vertus ,  il  n'y  avoit  point  de  sa- 
crifice qui  dût  coûter  ,  quand  il  s'agissoii 
de  servir  une  amie.  Il  lui  montra  enfin  le 
triomphe  de  l'héroïsme  dans  1  acte  honteux 
qui  devoit  faire  servir  ses  charmes  à  son  am- 
bition. La  princesse  DaschkofF,  dont  la  tête 
romanesque  s'exaltoit  aisément  ,  crut  tout 
ce  que  lui  dit  Odart ,  fit  tout  ce  que  voulut 
Panin ,  et  Catherine  n'eut  plus  à  craindre 
d'obstacles  de  la  part  de  ce  conjuré. 

Les  conspirateurs  étant  tous  réunis  ,  ne 
songèrent  plus  qu'à  exécuter  leur  projet.  Ils 
ne  manquoient  pas  de  chefs  ,  mais  ils  avoient 
besoin  de  soldats.  Il  falloit  donc  gagner  les 
soldats  de  la  garde  ,  et  pour  ôter  leur  dé- 
fense à  l'empereur ,  et  pour  s'en  faire  un  ap- 
pui. Les  Orloff,  Bibikoff',  Passcck,  avoient 
déjà  séduit  trois  compagnies  du  régiment 
d  Ismaïlofî'  ;  mais  ce  nombre  ne  sufïisoit  pas  , 
et  ce  n'étoit  qu'avec  de  l'argent  qu'on  devoit 
espérer  d'en  corrompre  d  autres.  L'impéra- 
trice ne  pouvoit  en  donner ,  puisqu'elle  avoit 
à  peine  de  quoi  fournir  aux  dépenses  jour- 
nalières de  sa  maison.  De  concert  avec  îa 
princesse  Daschkofî ,  elle  chargea  Odart  de 
faire  un  emprunt  à  M.  de  Breteuil.  Ce  mi- 
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bistre  .  dès  long -temps  confident  et  dupe — ~~* 
de  1  impératrice  ,  se  préparoit  alors  à  quitter 
Pétersbourg!  II  savoit  bien  qu'on  tramoit 
une  conspiration  ,  mais  il  n'en  connoissoit 
ni  les  ressorts  ,  ni  les  moyens  ;  il  doutoit  du 
succès  ;  et  quand  Odart  lui  dit  que  Catherine 
souliaitoit  que  le  roi  de  France  lui  prêlàt 
soixante  mille  roubles  I  ,  il  hésita  à  donner 
cette  foible  somme.  Craignant  à  la  fois  d hu- 
milier ,  par  un  refus  formel ,  Tamour-propre 
de  l'impératrice,  et  de  donner  trop  de  créance 
aux  assertions  d'Odart ,  qu'il  regardoit  comme 
un  aventurier  présomptueux  ,  il  lui  dit  qu'il 
pou  voit  assurer  cette  princesse  que  le  roi 
son  maître  se  f'eroit  un  plaisir  de  lui  donner , 
dans  cette  occasion  ,  une  preuve  de  son  at- 
tachement ,  et  qu'il  alloit  aussitôt  lui  faire 
part  de  ce  quelle  désiroit.  Il  fit  en  même 
temps  un  modèle  de  billet  qu'il  remit  à  Odart, 
pour  qu'elle  l'écrivît  de  sa  main  et  le  lui  ren- 
voyât. Ce  billet  étoit  ainsi  conçu  :  —  «  J'ai 
»  chargé  le  porteur  du  présent  billet  de  vous 
»  faire  mes  adieux ,  et  de  vous  prier  de  me 
»  faire  quelque  petite  commission,  que  je  vous 
»  prie  de  m'envoyer  le  plutôt  possible3.  » 

2  Environ  trois  cent  mille  livres  tournois. 

1  Quel  échantillon  du  style  de  M.  de  Breteuil  ! 
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— — —  lie  piémontais  croyant  que  l'impératrice 
ne  balancèrent  pas  à  écrire  ce  billet ,  le  pro- 
mit à  M.  de  Breteuil.  Mais  cette  princesse  , 
vivement  blessée  de  la  méfiance  du  ministre 
français ,  des  délais  qu'il  employoit ,  et  de  la 
dépendance  où  il  vouloit  la  mettre  d'une 
cour  qu'elle  détestoit  ,  ne  daigna  pas  même 
lui  faire  répondre ,  et  M.  de  Breteuil  ayant 
vu  quelques  jours  s'écouler  sans  quOdart 
reparût  ,  quitta  la  Russie  et  se  rendit  à 
Vienne  ,  où  il  reçut,  par  Versailles ,  la  nou- 
velle du  succès  de  la  conspiration  et  Tordre 
de  retourner  auprès  de  Catherine l . 

Dans  les  premiers  momens  du  besoin  , 
Catherine  avoit  consenti  à  emprunter  à  M. 
de  Breteuil  ;  mais  voulant  bien  lui  prouver 
ensuite  qu'elle  pouvoit  se  passer  de  lui  ,  elle 
saisit  l'instant  où  il  venoit  de  partir  pour  lui 
adresser  une  note  quOdart  remit  en  secret 
au  chargé  d'affaires  Bérenger ,  et  qui  conte- 
noit  ces  mots  :  —  «  L'emplette  que  nous  de- 
»  vions  faire  se  fera  sûrement  bientôt ,  mais 
»  à  beaucoup  meilleur  marché  :  ainsi ,  nous 
»  n'avons  pas  besoin  d'autres  fonds  ».  —  Elle 

1  Voilà  précisément  comment  M.  de  Breteuil  servit 
alors  la  conspiration  ,  et  cependant  }  on  sait  qu'il 
aimoit  à  se  vanter  en  France  d'y  avoir  beaucoup  aidé. 
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lie  disoit  pas  qu'un  négociant  anglais ,  nom-  — — 
nié  Weltdcn  ,  lui  avoiL  l'ait  prêter  cent  mille     ' 
roubles ,  service  dont  la  nation  anglaise  a  eu 
souvent  occasion  de  se  féliciter. 

Cependant  Catherine  étoit  en  ce  moment 
dans  la  plus  terrible  situation.  La  crainte  de 
voir  trahir  ses  projets  ,  la  crainte  plus  grande 
d'être  prévenue  ,  détrônée,  renfermée  pour 
jamais  ,    et  les  embarras  d'une  grossesse  ,  la 
livraient  aux  plus  vives  inquiétudes.    Quel- 
que soin  qu'elle  eût  pris  de  cacher  cette  gros- 
sesse ,    elle  n'avoit  pu  échapper  à   tous   les 
yeux.   Le  tzar  en  fut  averti  et   résolut   de 
la   surprendre  ;   mais  il  vint  trop  tard  ,    et 
au   moment   où  il  entra    dans   la  chambre 
de  l'impératrice ,  il  l'a  trouva  assise  sur  un 
sopha ,  où  elle  avoit ,  quelques  heures  aupa- 
ravant ,  été  délivrée  ,  avec  le  secours  d'Iva- 
nowna,  du  fardeau  qui  l'avoit  mise  dans  le 
plus  grand  péril  " .  Pierre  III ,  trompé  par  la 
tranquillité  facile  de  son  épouse  ,  crut  qu'on 
l'avoit  calomniée  ,  et  après  quelques  compli- 
mens  vaguee  ,  il  la  quitta  ,  et  s'en  retourna 
à  Pétersbourg. 

1  On  assure  que  c'est  alors  qu'elle  accoucha  d'un  fils, 
que  Grégoire  Orloff  mit  en  nourrice  ,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Bobriûsky. 


C  272  ) 

Ce  prince   parois  s  oit   alors    ne  se  livrer 

'  '  qu'aux  plaisirs  ,  mais  il  ne  s'en  occupoit  pas 
moins  du  sort  du  malheureux  Ivan  et  de  ses 
préparatifs  militaires. 

Après  avoir  fait  transférer  Ivan  à  Kex- 
holm  ,  il  le  fit  conduire  très  -  secrètement  à 
Pétersbourg ,  dans  une  maison  peu  remar- 
quable ,  où  il  alloit  le  visiter  pendant  la 
nuit  ,  accompagné  de  -  Goudowitz  et  de 
Wolkoff. 

La  flotte  qu'il  dcstinoit  contre  le  Dane- 
marck  étoit  équipée  ,  et  une  partie  se  te- 
noit  à  Cronstadt ,  pendant  que  l'autre  l'at- 
tendoit  à  Reval.  Les  régimens  qui  dévoient 
le  suivre  dans  cette  expédition  étoient  déjà 
en  Poméranie  ,  les  autres  y  marclioient.  Il 
étoit  enfin  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  pour  envahir  le  Holstein.  Ce  qui 
sembloit  le  flatter  le  plus  dans  cette  con- 
quête ,  c'étoit  de  pouvoir  embrasser  ,  en  s'y 
pendant  ,  celui  qu'il  appeloit  son  ami ,  son 
frère  et  son  modèle ,  le  roi  de  Prusse.  Dans 
l'attente  de  ce  bonheur ,  il  traitoit  l'envoyé 
de  ce  roi  avec  des  distinctions  et  des  com- 
plaisances que  Frédéric  n'auroit  eu  garde 
de  souffrir  lui-même;  mais  cet  envoyé1  étoit 
'C'étoit  le  baron  de  Goltz }  qui ,  depuis  a  été  ministre 

jeune 
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jeune  cl  abusoit  trop  peut-être  des  déférences 

1 76—. 
de  l'euip.  -reur.  Pierre  III r  avoit  fixe  sondé-      ' 

part  au  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Pierre, 

qu'il  devoit  aller  célèbres  à  Pétershof ,  et  à 

dp  Prusse  en  France  ,  et  est  mort  à  Bàle  en  1794.  On  a 
prétendu  que  pendant  que  Goîlz  restoit  renfermé  des 
heures  entières  avec  de  jeunes  femmes  de  la  cour;  le 
tzar,  un  fusil  sur  l'épaule,  faisoit  sentinelle  à  la  porte 
comme  un  simple  soldat.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  un 
conte  inventé  par  les  calomniateurs  de  ce  malheureux 
prince  ? 

1  Pour  faire  croire  le  tzar  tout  à  fait  stupide  ,  on  n'a 
cessé  de  répéter -que  quand  il  etoit  échauffé  par  lo  vin 

et  le  punch ,  il  ne  manquoit  jamais  de  parler  de  ses 
projets  de  conquêtes  ,  et  de  se  livrer  aux  transports 
d'une  ambition  extravagante.  Deux  jours  avant  la  révo- 
lution qui  le  précipita  du  trône,  il  tenoit,  dit-on  ,  ce  dis- 
cours :  —  «  Eh  !  à  quoi  servent  tous  ces  petits  souverains 
«  de  l'Europe  ?  Que  sont-ils  ?  —  Je  veux  qu'à  l'avenir 
))  on  ne  compte  dans  cette  partie  du  monde  que  trois 
»  puissances  :  la  Russie,  la  Puisse  et  la  France. 
»  J'aurai  tout  le  ISord ,  le  roi  de  Prusse  toute  l'Allemagne, 
»  et  le  roi  de  France  le  reste  ».  —  «  Mais,  observa  un 
»  de  ses  courtisans  ,  votre  majesté  y  pense  -  t  -  elle  , 
»  en  mettant  la  France  dans  son  partage?  »  — a  Kéias  ) 
t>  oui ,  répondit  le  tiar  \  la  France  est  aussi  une  grande 
j;  puissance  !  » 

Nous  douions  que  quelqu'ivre  que   fût  Pierre  III, 
il  ait  jamais  voulu  partager  ainsi  l'Europe. 
Tome  I.  S 
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la  suite  de  laquelle  il  se  proposoit  de  faire  ar- 

1762.     A       „.       ,        .  ....       ,        . 

reter  1  impératrice.  Mais  1  impératrice  comp- 
tait bien  de  le  prévenir.  Le  parti  de  cette 
princesse  nattendoit  que  le  moment  d'agir. 
Le  hasard  accéléra  ce  moment. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

ARGUMENT. 

les  Conjurés  s*occupent  de  mettre  à  exécution  h 
projet  de  détrôner  le  T^ar.  —  L'arrestation  de 
Passée/:  hâte  cette  exécution.  —  Catherine  Il  est 
reconnue  Impératrice  par  les  régimens  des  Gardes , 
et  se  fait  couronner  dans  la  principale  Eglise  de 
Pétersbourg.  —  Les  Troupes  que  les  Conjurés  ont 
gagnées  marchent  contre  Pierre  III.  —  Incerti* 
tude ,  faiblesse  extrême  de  ce  Prince.  • —  //  se 
rend  à  Catherine.  — Il  est  emprisonné  et  étranglé. 
—  Suites  de  sa  mort. 

Leux  qui  trament  une  conspiration  ont  „ 


toujours  bien  plus  de  zèle  ,  de  vigilance ,  vfi&* 
d'activité  ,  que  celui  contre  qui  elle  est  di- 
rigée. Aussi  les  amis  de  Catherine  étoient-ils 
soigneusement  informés  de  ce  qui  se  passoit 
autour  du  tzar ,  tandis  qu'il  ignoroit  toutes 
leurs  démarches.  En  attendant  la  fête  de 
Saint-Pierre  ,  ce  prince ,  rempli  de  la  plus 
aveugle  sécurité,  étoit  allé  passer  quelques 
jours  à  sa  maison  de  plaisance  d'Oranienbaura, 
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- — ■ —  où  il  avoit  amené  plusieurs  jolies  femmes  de 
la  cour.  On  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  vou- 
loit  exiger  le  divorce  de  ces  femmes ,  pour  les 
faire  épouser  à  ses  favoris  ;  on  ajouta  même 
qu'il  avoit  commandé  des  lits  pour  ces  pré- 
tendues noces  :  alors  la  honte  ,  le  dépit ,  la 
jalousie,  lui  firent  de  nouveaux  ennemis,  et 
donnèrent  autant  de  partisans  à  Catherine. 

Sans  connoître  précisément  le  secret  de  la 
conjuration ,  quelques  personnes  qui  s'étoient 
appereues  qu'on  conspiroit  contre  le  tzar  , 
l'en  avertirent ,  et  ne  purent  le  déterminer  à 
prévenir  les  traîtres.  L'on  a  déjà  vu  que  le 
roi  de  Prusse  lui  avoit  en  vain  mandé  de 
veiller  à  sa  propre  sûreté.  Le  baron  de  Goltz 
et  le  comte  de  Scliwériu  lui  renouvelèrent  les 
mêmes  instances  ,  au  nom  de  ce  monarque  , 
et  ne  réussirent  pas  mieux  que  leur  maître. 
Le  trop  confiant  Pierre  III  leur  répondit  :  — 
«  Ecoutez ,  si  vous  êtes  mes  amis ,  ne  touchez 
»  plus  cette  matière  qui  m'est  odieuse1  ». 

Quelque  temps  avant  que  la  conspiration 
éclatât,  un  architecte  français,  nommé  Valois, 
attendit  le  tzar  chez  le  ministre  d'Angleterre, 
où  ce  prince  dinoit,  et  lui  remit  un  mémoire 

'  Voyez  l1  Histoire  de  la  Guerre  de  sept  ans }  par 
Frédéric  II. 
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dans  lequel  il  lui  dénoncoit  les  propos  sédi-  ~~T, 
tieux  de  Téploff"1 ,  ancien  précepteur  de  1  het- 
nian  Kvrille  Razoumofîsky,  et  créature  de 
Bestiischeir.  Le  tzar,  forcé  de  céder  aux  re- 
présentations de  ses  amis ,  fit  emprisonner 
Téploff,  mais  il  négligea  de  le  faire  interroger 
pour  tirer  de  lui  des  aveux  qui  auraient 
pu  servir  à  dévoiler  les  projets  des  conspi- 
rateurs. 

Ceux  qui  avoient  d'abord  résolu  d'enle- 
ver le  tzar  quand  il  reparoîtroit  à  Péters- 
bourg ,  pensèrent ,  après  une  nouvelle  délibé- 
ration ,  qu'il  seroit  trop  dangereux  d'attendre 
ce  moment  ,   et  qu  il  valoit  mieux  exécuter 

1  Téploff  étoit  fils  naturel  de  Théophile  ,  archevêque 
de  "Novogorod  et  de  la  femme  d'un  stopnik  ,  ou 
chauffeur  de  poêles.  TéplofF  fut  élevé  par  l'archevêque 
qui  ne  manquoit  pas  d'instruction.  Téploff  étoit  encore 
fort  jeune  lorsqu'Alexis  Razoumoffsky  le  chargea  de 
commencer  l'éducation  de  son  frère  Kyrille  ,  qui  venoit 
d'arriver  à  Pétersbourg.  Téploff ,  introduit  à  la  cour,  y 
commit  des  crimes,  qui  le  firent  condamner  à  l'exil  : 
mais  la  protection  des  Razoumoffbky  lui  procura  sa 
grâce.  Ce  fut  à  cette  même  protection  qu'il  dut  ensuite 
sa  fortune.  Kyrille,  devenu  ketman  des  Kosaques  } 
le  fit  faire  conseiller  d'état,  et  lui  confia  l'administration 
de  l'Ukraine,  où  Téploff  commit  des  prévarications  et 
des  injustices  sans  nombre. 
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leur  dessein  dès  que  ce  prince  se  rendroit  â 
Pétershof. 

Ce  plan  étoit  bien  arrêté  ;  chacun  des 
conjurés  comptoit  sur  son  courage  et  sur  la 
fidélité  de  ses  amis ,  quand  tout  à  coup  leur 
complot  fut  découvert  ;  mais  cette  décou- 
verte ne  fut  que  l'effet  du  hasard  ,  et  par 
un  bonheur  étrange,  l'accident  qui  eût  dû 
les  déconcerter,  les  enhardit,  et  leur  préci- 
pitation assura  leur  succès. 

Par  un  excès  de  défiance  ou  de  précaution, 
la  princesse  Dasehkoff  et  Odart  avoient  atta- 
ché aux  pas  de  chacun  des  chefs  des  con- 
jurés ,  un  homme  affidé  qui  leur  rendoit  un 
compte  exact  de  tout  ce  que  ces  chefs  pou- 
yoient  faire  ;  de  sorte  que  s'il  y  eût  eu  parmi 
eux  la  moindre  trahison,  ils  fauroient  décou- 
verte à  1  "instant ,  et  se  seroient  occupés  de 
leur  sûreté  ou  de  leur  vengeance. 

Passeck  avoit  gagné  les  soldats  de  la  com- 
pagnie des  gardes  dont  il  étoit  lieutenant. 
L'un  de  ces  soldats  ,  qui  s'imaginoit  qnc 
Passeck  ne  faisoit  rien  que  d'accord  avec  son 
capi laine,  demanda  à  ce  capitaine  quel  jour 
ils  prendroient  les  armes  contre  l'empereur. 
Le  capitaine  surpris ,  eut  l'adresse  de  dissi- 
muler 3  et  répondant  en  termes  vagues  aux 
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questions  du  soldat,  il  en  tira  le  secret  do  là - 

conspiration,   et  alla,   sans  tarder,  en  faire  I>7 
rapport  à  la  chancellerie  du  régiment. 

Il  étoit  neuf  heures  du  soir.  Passeck  Fui! 
arrêté.    Mais    on   le   mit   d'abord  dans   une 
chambre   où   il   eut  le  temps   d'écrire    avec 
un  crayon  ,    sur  un  morceau  de  papier  :  — 
«•  Exécutez  sur  le  champ,  ou  nous  sommes 
»  perdus  ».  —  L'homme  oui  lépioit  se  pré- 
sente  à  la  porte.   Passeck  ne  le  connoissant 
pas ,  mais  voyant  qu'il  faut  tout  risquer ,  lui 
donne  son  billet  et  lui  dit  que  s'il  le  porte  à. 
l'instant  chez  l'hetman  Razoumoftsky,  il  en 
sera  bien  récompensé.  L'espion  courut  chez 
la  princesse  Daschkoff  et  lui  remit  le  billet. 
Panin  venoit  d'y  arriver.  Elle  lui  proposa  de 
brusquer  l'exécution  de  leur  projet ,   en  lui 
observant  que  le  seul  moyen  de  se  soustraire 
à  la  vengeance  du  tzar  étoit  de  la  prévenir, 
et  que,  quelle  que  fût  la  foiblosse  de  ce  prince r 
si  on  lui  Laissoit  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense, il  seroit  impossible  de  le  vaincre.  Mais, 
soit  que  Panin  crût  réellement  que  l'entre- 
prise ne  pût  pas  réussir^  soit  que  son  habileté 
manquât  de  l'audace  nécessaire  pour  commen-. 
cer  à  agir  ,  il  ne  se  rendit  point  aux  raisons 
de  la  princesse  Daschkoff^  et  après  lui  avoir 
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— - —  dit  qu'il  valoit  mieux  attendre  au  lendemain 
1762. 

pour  savoir  ce  quon  devoit  faire,  il  se  retira. 

Cependant  les  émissaires  de  la  princesse 
Daschkofi"  avoient  déjà  eu  soin  d'avertir  les 
autres  conjurés.  Dès  que  Tanin  fût  sorti, 
elle  s'habilla  en  homme,  et  alla  joindre  Qrloff 
et  ses  amis  sur  le  pont  vert  c,  où  elle  avoit 
coutume  de  les  voir,  pour  ne  pas  donner  de 
l'ombrage  en  attirant  chez  elle  trop  d'officiers 
subalternes  et  de  soldats. 

Ces  conjurés  netoient ,  ni  moins  inquiets 
que  la  princesse  Daschkofi' ,  ni  moins  em- 
pressés de  hâter  l'exécution  de  leur  projet. 
L'attente  jusqu'au  lendemain  leur  paroissoit 
iïmeste  ,  et  l'eût  été  sans  doute.  Il  falloit 
agir  dans  le  silence  de  la  nuit ,  et  ne  laisser 
ni  au  tzar  la  volonté  de  les  prévenir ,  ni  aux 
troupes  et  au  peuple  le  temps  de  s'armer 
pour  la  défense  du  tzar.  La  résolution  fut 
unanime.  Tandis  que  Grégoire  Orloff ,  un 
de  ses  frères,  et  son  ami  Bibikoff'se  rendirent 
aux  casernes  pour  préparer  les  soldats  de 
leur  parti  à  agir  au  premier  signal ,  un  autre 

1  11  y  a  à  Pélersbourg  divers  ponts  de  bateaux  ,  et  do 
pierre.  Ceux  qui  sont  sur  la  Moïka  ,  sont  en  bois,  et 
on  les  désigne  par  la  couleur  dont  ils  sont  peints,  tels 
que  le  pont  vert,  le  pont  bleu,  le  pont  rouge,  etc. 
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frère  d'Orlofi',  Alexis ,  se  chargea  de  la  pé-      6„t 
rillense  commission  daller  chercher  limpé- 
ratrree  à  PétershoT. 

Sous  prétexte  de  laisser  les  appartemens 
libres  pour  la  fête  qu'on  devoi!  célébrer  dans 
ce  château  ,  et  pour  pouvoir  ,  eu  crîet ,  être 
plus  à  portée  de  s'évader,  Catherine  sétoit 
logée,  dans  un  pavillon  appelé  le  pavillon 
de  Monplaisir1  ,  et  situé  à  l'extrémité  du 
jardin  ,  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande. 
Là  ,  elle  avoit  fait  mettre  .  comme  sans  des- 
sein .  un  canot ,  et  pour  qu'il  servît  quelque- 
fois aux  visites  secrètes  de  ses  favoris  ,  et 
pour  se  sauver  elle  -  même  en  Suède  ,  si  la 
conspiration  étoit  découverte.  Grégoire  Or- 
loff  ayant   donné  à  son   frère   une   clef  du 

1  C'est  une  petite  maison  à  la  hollandaise,  bâtie  pav 
Pierre  1er  qui  y  séjournoit  souvent  ,  et  dans  laquelle 
on  conserve  son  lit.  —  La  veille  de  la  révolution , 
Calberine  II,  se  promenant  dans  les  allées  solitaires 
de  ce  jardin  ,  appeiçut  un  très-petit  jet  de  chêne,  fut 
frappée  de  la  rencontre  d'un  arbre  aussi  raTe  dans  ces 
contrées  et  l'entoura  de  petits  bâtons,  pour  qu'on- le 
conservât.  Depuis,  elle  le  fit  entourer  d'un  grillage. 
Cet  arbre  devint  fort  beau  ;  et  Catherine  afféetoit  de 
le  regarder  comme  un  emblème  de  son  règne.  Celui  qui 
m'a  fourni  celte  note  tient  ces  faits  de  la  bouche  même 
de  cette  princesse. 
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. pavillon  ,  l'instruisit  de  la  manière  dont  il 

I7&2-  falloit  s'y  prendre  pour  y  arriver  ,  et  la  prin- 
cesse Daschkofï"  lui  remit  un  billet  pour  en- 
gager l'impératrice  à  venir  sur  le  champ. 

Il  étoit  deux  heures  après  minuit.  L'im- 
pératrice ,  n'attendant  plus  personne  ,  s'étoit 
couchée ,  et  dormoit  profondément ,  quand 
elle  se  sentit  subitement  réveiller,  et  vit  de- 
bout ,  à  côté  de  son  lit ,  un  soidat  qu'elle 
ne  reconnut  pas.  Sans  lui  remettre  le  billet 
de  la  princesse  Daschkoff' ,  ce  soldat  dit  à 
Catherine  :  —  «  Votre  majesté  n'a  pas  un 
»  instant  à  perdre  ;  quelle  se  prépare  à  me 
x  suivre.  »  —  Et  aussitôt  il  disparut. 

Catherine ,  étonnée ,  éperdue  ,  appela  Iwa- 
nowna.  Elles  s  habillèrent  précipitamment,  et 
se  déguisèrent  de  manière  à  n'être  pas  re- 
connues des  sentinelles  qui  gardoient  le  châ- 
teau. A  peine  sont-elles  prêtes  ,  que  le  soldat 
rentre  ,  et  dit  à  1  "impératrice  qu  une  voiture 
l'attend  à  la  porte  du  jardin.  C  etoit  un  car- 
rosse que ,  sous  prétexte  d'avoir  des  relais 
pour  se  promener  dans  la  campagne,  la  prin- 
cesse Daschkoft'  faisoit  tenir  depuis  quelques 
jours  dans  une  ferme  à  deux  ou  trois  milles 
de  Pélcrshof ,  et  qu'Alexis  Orlofl  avoit  en- 
voyé chercher  par  un  de  ses  camarades. 
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L'impératrice  se  rendit  sans  obstacle  jus-      ^ 
qu'à  cette  voiture.  Elle  y  entra.   Alexis  Or- 
loil'  prit  les  renés  et  partit.  La  voiture  cou- 
roit  avec  la  plus  grande  vitesse  ;  mais  tout 
à  coup  les  chevaux  s'arrêtèrent ,  et  tombèrent 
de  lassitude.    On  fut  obligé  de    descendre. 
Alexis  Orloli'  et  son  camarade  firent  de  vains 
efforts  pour  ranimer  les  chevaux.  On  étoit 
encore  fort  éloigné  de  Pétcrsbourg  ,  au  mi- 
lieu de  la  nuit r ,  dans  le  plus  grand  embarras  , 
et  le  danger  devenoit  plus  pressant  de  mo- 
ment en  moment  ;  enfin  1  impératrice  résolut 
d'achever  le  chemin  à  pied.  Elle  fit  même 
ainsi  quelques    pas    avec   ses    conducteurs  ; 
mais  ,  par  bonheur  ,  on  rencontra  une  char- 
rette de  paysan.  Alexis  Orloff  l'arrête  ,  1  im- 
pératrice y   monte ,   et   l'on    recommence  à 
courir.  Bientôt  on  entend  le  bruit  d'une  autre 
voiture  qui  venoit  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire.   C'étoit  Grégoire  Orloff  qui ,  calcu- 
lant tous  les  momens  ,  s'alarmoit  de  ne  pas 
encore  voir  limpératrice.    Il  la  reconnoît  , 
lui  crie  qu'on  n'attend  plus  qu'elle,  et  ,  sans 

1  II  est  vrai  que  dans  cette  saison  les  nuits  sont  si 
claires  en  Russie,  que  Catherine  a  conté  qu'elle  étoif 
bien  sûre  d'avoir  été,  malgré  son  déguisement,  re- 
connue par  un  voyageur. 
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attendre  sa  réponse  ,  reprend  les  devans  pour 

la  recevoir  à  Pétersbourg.  Enfin  Catherine , 
accablée  de  fatigue  et  d'inquiétude  ,  mais 
assez  maîtresse  d'elle-même  pour  prendre  un 
air  tranquille  et  serein  ,  arriva  dans  cette 
capitale  à  sept  heures  du  matin1. 

Elle  se  rendit  aussitôt  ait  quartier  des 
gardes  dlsmaïloff ,  dont  trois  compagnies 
étoient  gagnées  ,  mais  que  les  conjurés  n'a- 
voient  pas  voulu  laisser  sortir  de  leurs  ca- 
sernes avant  que  Catherine  parût  ,  de  peur 
de  manquer  leur  coup  par  trop  de  précipi- 
tation. Au  bruit  de  l'arrivée  de  1  impératrice  , 
une  trentaine  de  soldats  ,  à  moitié  nus  ,  ac- 
courent et  la  reçoivent  avec  de  grands  cris 
de  joie.  Surprise  et  alarmée  de  voir  un  si 
petit  nombre  de  soldats  ,  elle  garda  un  mo- 
ment le  silence;  puis  elle  leur  dit  dune  voix 
altérée  :  —  «  Que  son  danger  la  forçoit  de 
»  venir  leur  demander  du  secours  ;  que  le 
j)  tzar  vouloit,  cette  même  nuit,  la  faire  tuer  , 
j)  ainsi  que  son  fils  ;  qu'elle  n  avoit  pu  se 
»  dérober  à  la  mort  que  par  la  fuite  ,  et 
»  quelle  comptoit  assez  sur  leurs  dispositions 
»  pour  se  remettre  entre  leurs  mains.  » 
Tous  ceux  qui  lécolitoient  'remirent  d'in- 

1  Le  9  juillet  1762. 
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dignation  ,  et  jurèrent  de  mourir  pour  sa . 
défense.  Leur  exemple  et  l'hetnian  ilazou- 
moffski ,  leur  colonel  ,  qui  ne  tarda  pas  à 
paroîlre  ,  entraînèrent  bientôt  les  autres  sol- 
dats que  la  curiosité  attiroit  en  foule  autour 
de  Catherine  ,  et  ils  la  reconnurent  tous  au 
même  instant  pour  souveraine.  On  fit  venir 
aussitôt  l'aumônier  du  régiment  d'Ismaïlofi', 
et  ce  prêtre  reçut,  sur  un  crucifix  ,  le  ser- 
ment des  troupes.  Quelques  voix  se  firent 
entendre  dans  ce  tumulte  ,  et  proclamèrent 
Catherine  régente  ;  mais  ces  voix  furent  bien- 
tôt étouffées  par  les  menaces  dOrloff  et  par 
les  cris  plus  nombreux  de  vive  1  impératrice  ! 
Les  gardes  Siméonoffsky  et  Préobraginsky r 
imitoient  déjà  ceux  d'Ismaïlofi'.  Les  officiers 
se  mettoient  docilement  à  la  tête  de  leurs 
compagnies  ,  comme  s  ils  avoient  été  du  com- 
plot. Deux  seuls,  du  régiment  Préobraginsky, 
osèrent  s  opposer  à  leurs  soldats  ;  mais  ils 
furent  soudain  arrêtés  ;  et  parmi  ceux  qui 
étoient  gagnés  ,  il  ne  manqua  que  le  major 
Tschépéloff  et  le  lieutenant  Pouschkin  ,  que 

1  De  l'Ascension.  C'est  le  régiment  Préobraginskv 
qui  mît  Elisabeth  sur  le  troue.  L'on  a  vu  plus  haut 
qu'Elisabeth  avoit  ennobli  5  par  reconnoissance,  tous 
les  grenadiers  de  ce  corps.. 
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" l'impératrice  envoya  mettre  aux  arrêts  ,  en 

disant  qu'elle  n'avoit  plus  besoin  deux. 

Tandis  que  l'hetman  Razoumoflsky  ,  le 
prince  Wolkonsky  ,  le  comte  de  Bruce  ,  le 
baron  Strogonofî",  plusieurs  autres  officiers- 
généraux  et  la  princesse  Daschkofl*.  restoient 
autour  de  Catherine ,  et  quelle  achevoit  de 
s'assurer  des  trois  régimens  des  gardes  , 
Grégoire  OrlofT  couruf  vers  le  régiment 
d'artillerie  pour  l'entraîner  dans  la  révolte  , 
et  le  conduire  auprès  de  l'impératrice.  Mais  , 
quoiquil  lût  trésorier  de  ce  corps  ,  et  assez 
aimé  des  soldats  ,  ils  refusèrent  tous  de  le 
suivre ,  et  demandèrent  les  ordres  de  leur  gé- 
néral Villebois.  Cet  officier  avoit  paru  quelque 
temps  aimé  de  Catherine ,  et  croyoit  l'être 
encore  ;  mais  ,  comme  elle  avoit  reconnu  en 
lui  une  probité  trop  sévère  pour  espérer 
qu'il  voulût  prendre  part  à  la  conjuration  , 
elle  n'avoit  pas  osé  la  lui  découvrir  ;  et  ,  au 
moment  où  un  des  amis  d  Orlott  parut  ,  et 
lui  dit  que  limpératrice  lui  commandoit  de 
venir  la  joindre  aux  casernes  des  gardes  avec 
son  régiment ,  il  demanda  si  l'empereur  étoit 
mort.  — L'ami  d'Orlofl",  sans  répondre  à  cette 
question ,  répéta  le  même  ordre  ;  c  t  Villebois  , 
étonné,  se  rendit  seul  auprès  de  1 impératrice. 
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Voyant  Catherine  entourée  d'une  foule  ïm- 
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mense ,   11  n  eut  pas  de  peine  a  deviner  ce 

quelle  vouloit  de  lui  ;  mais  encore  retenu 
par  la  fidélité  qu'il  avoit  jurée  à  l'empereur , 
ou  par  le  danger  auquel  il  eroyoit  que  s'ex- 
posoit  cette  princesse ,  il  osa  lui  parler  des 
obstacles  qui  lui  restoient  à  vaincre ,  et  lui 
observa  qu'elle  auroit  dû  les  prévoir.  Elle 
l'interrompit  avec  hauteur ,  en  disant  qu'elle 
ne  l'avoit  pas  fait  venir  pour  lui  demander 
ce  qu'elle  devoit  prévoir ,  mais  pour  savoir 
ce  qu'il  vouloit  faire. 

«  Obéir  à  votre  majesté»,  répondit  Ville- 
bois  confus  ;  et  il  alla  se  mettre  à  la  tête 
de  son  régiment ,  et  livrer  les  arsenaux  aux 
amis  de  Catherine. 

Tant  d'avantages  navoient pas  coûté  deux 
heures  à  l'impératrice.  Elle  se  voyoit  déjà  en- 
tourée de  deux  mille  guerriers  et  d'une  grande 
partie  des  habitans  de  Pétersbourg ,  qui  sui- 
voient   machinalement  les   mouvemens   des 
soldats ,  et  s'empressoient  de  leur  applaudir. 
L'hetman  Razoumonsky  lui  conseilla  alors 
de  se  rendre  à  l'église  de  Kasan  ,  où  tout 
étoit  préparé  pour  la  recevoir.  Elle  en  prit 
le  chemin  avec  son  nombreux  cortège.  Les 
fenêtres  ,  les  portes   de  toutes  les  maisons 


J.'/ôz 


(  288  ) 

-étoient  couvertes  de  spectateurs ,  qui  mè  • 
loient  leurs  acclamations  aux  cris  des  sol- 
dats. I/arclicvêquc  de  Novogorod,  revêtu  de 
ses  habits  sacerdotaux  ,  et  environné  d  un 
grand  nombre  de  prêtres  à  qui  leurs  longues 
barbes  et  leurs  cheveux  blancs  donnoient  un 
air  vénérable  ,  lattendoit  à  Tautel.  Il  lui  mit 
la  couronne  impériale  sur  la  tête,  la  procla- 
ma, à  haute  voix,  souveraine  de  toutes  les 
Russies  ,  sous  le  nom  de  Catherine  II ,  et  dé- 
clara en  même  temps  le  jeune  Grand-Duc , 
Paul  Pétrowitz  ,  son  successeur.  Ensuite  on 
chanta  un  Te  Dcum ,  accompagné  des  houra1 
de  la  multitude. 

Après  cette  cérémonie  ,  l'impératrice  se 
rendit  au  palais  quavoit  occupé  Elisabeth. 
Les  portes  en  lurent  ouvertes  à  tous  ceux 
qui  voulurent  y  entrer.  Pendant  plusieurs 
heures  la  foule  y  accourut ,  tombant  à  ge- 
noux devant  Catherine  ,  et  lui  prêtant  ser- 
ment d'obéissance. 

Cependant  les  conjurés  ne  cessoient  de  vi- 
siter les  diflérens  quartiers  de  la  ville  pour 
les  mettre  en  élat  de  défense.    Par -tout  ils 

1  Ce  mot  s'écrit,  dans  quelques  langues,  huzza ;.•  c'est 
«ne  acclamation  usilée  chez  presque  tous  les  peuples  du 
Bord. 

établissoieîit 


r.,M.r. 


A/./,  _'.v,v 


(289) 

établissoient  dés  corps  de  garde .  et  plaçoient  /-2 
des  canons  aVec  la  mèche  allumée,  sans  que 
personne  les  en  en  péchât.  Le  prince  George 
de  ihlsLiii,  oncle  de  l'empereur,  osa  se 
montrer  .  suivi  de  quelques  soldats  :  aussi- 
tôt il  fut  enveloppé  .  ibreé  de  se  rendre  , 
accablé  d'injures,  de  mauvais  traitemens ,  et 
traîné  dans  un  cachot  doù  l'impératrice  le 
fil  sortir  au  bout  de  quelques  heures  ,  pour 
le  mettre  aux  arrêts  dans  sa  maison. 

Non-seulement  on  n'opposoit  pas  de  ">'ésis~ 
tance  aux  pari  us  de  Catherine  .  mais  aucun 
des  amis  du  tzar  ne  songeoit  à  l'informer  de 
ce  qui  se  passoit  à  Pétersbourg.  Un  seul 
homme  .  un  étranger,  nommé  Bressan1 ,  qui 
devoit  sa  fortune  à  ce  prince  .  osa  lui  prou- 
ver sa  reconuoissance  et  sa  fidélité.  Il  fit 
travestir  un  domestique  en  paysan ,  et  le 
chargea  d'un  billet  avec  ordre  de  ne  le  re- 
mettre qu'aux  mains  mêmes  de  l'empereur. 
Ce  domestique  venoit  de  passer  au  moment 
où  les  conjurés  mirent  une  garde  sur  le  pont 
par  ou  Ion  sort  de  Pétersbourg,  et  il  se  ren- 
doit  à  Oranienbaum  ,  lorsqu'il  apprit  en  route 
que  le  tzar  étoit  déjà  à  Pétershof. 

1  C'éfoit  un  ancien  perruquier  3  né  dans  le  pays  de 
Monaco  et  naturalisé  français. 
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Tout  sembloit  d'accord  pour  favoriser  la 

ï7"2«  conspiration.  Sur  le  chemin  de  Pétershof, 
et  à  quelque  distance  de  Pétersbourg ,  cam- 
poit  un  régiment  de  seize  cents  hommes  , 
parmi  lesquels  on  n'avoit  pratiqué  aucune 
intelligence  ,  et  il  étoit  à  craindre  qu'aux 
premières  nouvelles  de  la  révolte  ,  le  tzar  ne 
le  fît  venir  pour  le  joindre  à  ses  troupes  hol- 
steinoises.  A  peine  soccupoit-on  de  le  préve- 
nir, que  le  colonel  Olssoufiefi',  qui  commandoit 
ce  régiment ,  et  qui  avoit  entendu  quelque 
bruit  confus  sur  ce  qui  se  passoit  dans  la  ca- 
pitale ,  se  présenta  pour  s'en  éclaircir.  Les 
conjurés  fentouren  t ,  lui  parlent  avec  enthou- 
siasme ,  le  persuadent ,  et  Olssoufiefi'  repart 
sur  le  champ  pour  donner  son  régiment  à 
Catherine.  Au  moment  où  il  le  haranguoit , 
arrive  un  ordre  de  Pierre  III ,  pour  que  le 
régiment  se  rende  auprès  de  lui.  Les  soldats 
égarés  s'écrient ,  unanimement ,  qu'il  ne  re- 
connoissent  plus  Pierre  III  pour  empereur , 
et  aussitôt  ils  se  mettent  en  marche  pour  aller 
augmenter  les  forces  de  la  conjuration. 

Avant  la  fin  du  jour  ,  Catherine  avoit  déjà 
quinze  mille  hommes  d'élite.  La  ville  étoit 
dans  un  état  de  défense  formidable.  Un 
ordre  sévère  y  regnoit ,  et  par  le  plus  grand 
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bonheur  ,  il  n'y  eut  pas  une  goutte  de  sans 

,  1762. 

répandue.  ' 

Ce  qui  servit  le  mieux  Catherine  ,  tut 
l'intérêt  que  ses  partisans  inspirèrent  pour 
elle,  en  répandant  de  tous  côtés  que  le  tzar 
avoit  destiné  ce  même  jour  à  la  faire  périr 
avec  son  fils.  On  crut ,  sans  examen  ,  ce  men- 
songe atroce  ,  et  le  succès  fut  le  prix  de  la 
calomnie. 

Lorsque  l'impératrice  fut  au  palais  ,  elle 
ne  tarda  pas  à  faire  venir  auprès  d'elle  son 
fils  ,  Paul  Pétrowitz.  Un  détachement ,  à 
la  tête  duquel  marchoit  un  officier  de  con- 
fiance ,  alla  le  chercher.  En  se  réveillant  au 
milieu  des  soldats ,  ce  jeune  prince  ,  à  qui 
l'on  avoit  souvent  parlé  des  desseins  du  tzar 
contre  lui ,  fut  saisi  d'une  dangereuse  frayeur. 
Panin  le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  lui- 
même  à  sa  mère.  Catherine  le  conduisit  alors 
sur  un  balcon ,  et  féleva  pour  le  présenter 
au  peuple  dont  les  acclamations  redoublèrent 
à  la  vue .  de  l'enfant ,  parce  qu'on  désiroit 
de  voir  en  lui  le  nouvel  empereur. 

Le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que 
Pierre  III  n'étoit  plus  ,  et  qu'on  conduisoit 
son  corps.  Le  plus  profond  silence  succéda 
ojix  cris  de  la  multitude.  Plusieurs  soldats  , 
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-  revêtus  de  casaques  noires  ,  et  tenant  des 
flambeaux  dans  leurs  mains  ,  accompagnoient 
un  grand  cercueil  que  précédoient  quelques 
prêtres  en  chantant  des  litanies  ,  et  ils  tra- 
versèrent la  foule.  Mais  ce  faux  enterrement 
n'étoit  sans  doute  qu'une  ruse  de  plus  ,  que 
les  conjurés  avoient  imaginée  pour  tromper 
le  peuple  et  pour  intimider  les  partisans  du 
tzar. 

Les  grands  qui  ,  pour  la  plupart  5  navoient 
pris  aucune  part  à  la  conjuration  ,  et  qui  en 
apprenoient  le  succès  à  leur  réveil  ,  se  ren- 
doient  aussitôt  au  palais  ,  où,  forcés  de  dé- 
guiser leur  étonnement  et  leur  dépit  ,  ils 
joignoient  des  hommages  et  des  sermens  de 
fidélité  ,  au  serment  que  la  multitude  avoit 
déjà  prêté  à  Catherine, 

Les  principaux  conjurés  ,  rassemblés  au- 
tour de  cette  princesse ,  tinrent  alors  conseil , 
et  résolurent  de  profiter  des  dispositions  de 
l'armée,  et  de  marcher,  sans  tarder,  droit  à 
l'empereur;  mais  en  attendant,  pour  mettre 
l'impératrice  à  l'abri  de  toute  attaque  par  mer, 
ou  plutôt  pour  tranquilliser  les  soldats  ,  qui 
simaginoient  qu'on  pouvoit ,  à  tout  moment, 
la  surprendre   et  l'égorger  I ,  ils  la   eondui- 

1  Cette  crainte  étoit  ridicule,  puisque  pour  attaquer 
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sirenJ  du  palais  d'Elisabeth  dans  un  ancien      ~ 
palais  de  tvpis  qui  donne  sur  la  grande  place, 
et  ([non  environna  de  troupes., 

\  ers  midi  .  cette  princesse  ,  entièrement 
sure  de  Pétersbourg,  fit  distribuer  dans  toute 
la  ville .  et  remettre  aux  ministres  étrangers  , 
un  manifeste  que  le  piémontais  Odart  avoit 
secrètement  fait  imprimer  depuis  quelques 
jours  I ,  et  qui  contenoit  ces  mots  : 

«  Nous  ,  Catherine  II  ,  impératrice  de 
j)  toutes  les  Russics  ,  à  nos  fidèles  sujets. 

»  Tous  les  vrais  patriotes  n'ont  que  trop 
»  reconnu  le  danger  qui  menacoit  l'empire 
»  de  Russie.  —  En  premier  lieu ,  notre  re- 
f  ligion  orthodoxe  étoit  ébranlée ,  les  canons 
j)  de  l'église  grecque  renversés  ,  et  Ton  s'at- 
»  tendoit  déjà  au  dernier  malheur  de  voir 
»  lorthodoxie ,  anciennement  établie  en  Rus- 
»  sie,  changée  en  une  religion  étrangère  établie 
)>  à  sa  place.  —  En  second  lieu ,  la  gloire  de 

le  palais  d'Hiver,  où  elle  étoit,  il  eût  fallu  remonter  la 
INewa  avec  des  chaloupes  ,  et  franchir  les  batteries 
foudroyantes  de  l'amirauté  qui  sont  à  côté. 

1  Odart ,  qui  ,  pendant  qu'il  gardoit  ce  manifeste  dans 
sa  chambre,  avoit   beaucoup  craint   d'être   découvert 
disoit  le  lendemain  de  la  révolution  :  —  «  Que  je  suis 
»  heureux  !  je  n'ai  plus  peur  d^tre   roué  »  t 
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— 7~~~  M  ta  Russie  .  portée  au  dernier  degré  par  ses 
J762.  .  .     , 

»  armes  victorieuses  et  au  prix  de  son  sang, 

»  vient  d  être  sacrifiée  à  ses  ennemis ,  même 

5)  par  la  paix  nouvellement  conclue ,  pendant 

v  que  les  arrangemens  intérieurs  de  l'empire  j 

5)  qui  font  le  bonheur  de  notre  chère  patrie , 

»  étoient  foulés  aux  pieds. 

»  Touchée  du  péril  de  nos  sujets ,  et  sur- 
»  tout  ne  pouvant  nous  refuser  à  leurs  sou- 
))  haits  sincères  et  unanimes  ,  nous  avons 
»  monté  sur  notre  trône  impérial  de  Russie». 

Tandis  qu'on  répandoit  ce  manifeste  ,  l'im- 
pératrice ,  parée  du  cordon  de  Saint-André , 
et  revêtue  de  l'uniforme  des  gardes ,  qu'elle 
avoit  emprunté  d'un  très  -  jeune  officier , 
nommé  Talizin  ,  monta  à  cheval  et  parcourut 
tous  les  rangs  avec  la  princesse  Daschkoff , 
qui  étoit  aussi  en  uniforme-.  Ce  fat  alors  que 
Potemkin  *,  enseigne  du  régiment  de  la  garde 
à  cheval ,  voyant  que  Catherine  navoit  point 
de  dragonne  ,  s'avança  pour  lui  offrir  la 
sienne.  Le  cheval  de  Potemkin,  accoutumé 
à  escadronner,  fut  quelque  temps  sans  vou- 

'  Potemkin  étoit  né  en  1736,  et  avoit  alors  2.6  ans. 
Catherine  l'avoit  déjà  vu  avec  Orlofï'  :  mais  comme  il 
n'étoit  qu'un  des  conjurés  subalternes  ,  elle  n'avoit  pas 
paru  taire  beaucoup  d'attention  à  lui 
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W\v  se  séparer  de  celui  de  l'impératrice  ,    et 

laissa    à  cette  princesse  le  temps  de  remar-    ^  ' 
quer  la  grâce  et  l'agilité  de  celui  qui ,  depuis , 
prit  tant  d'empire  sur  elle. 

Les  troupes  à  qui  on  ne  cessoit  de  distri- 
buer de  la  bière  et  de  l'eau  de  vie  ,  ne 
cessoient  pas  non  plus  d'exprimer  leur  satis- 
faction ;  en  criant  lioura  !  et  en  taisant 
voler  leurs  chapeaux  et  leurs  bonnets.  Un 
seul  régiment  ne  partageoit  point  cette 
ivresse  ;  ce  toit  un  régiment  de  cavalerie,  dont 
Pierre  III  avoit  été  colonel  lorsqu'il  netoit 
encore  que  Grand -Duc  ,  et  qu'il  avoit  joint 
aux  gardes  à  son  avènement  au  trône.  Les 
officiers  ayant  tous  refusé  d'obéir  à  Catherine* 
étoient  aux  arrêts  et  remplacés  par  des  offi- 
ciers des  autres  régimens ,  et  les  soldats , 
par  leur  morne  silence  ,  faisoient  un  con-.. 
traste  frappant  avec  la  bruyante  joie  qui  les 
euvironnoit. 

Mais  on  étoit  trop  fort  pour  craindre  ce 
régiment,  et  on  commença  à  faire  sortir  les 
troupes  de  la  capitale ,  pour  marcher  contre 
le  tzar.  L impératrice  dîna  alors  auprès  dune 
fenêtre  ouverte  ,  à  la  vue  des  soldats  et  dune 
multitude  de  curieux  assemblés  sur  la  grande 
place, 
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— Pierre  III  ne  se  doutoit  pas  encore  de  ce 

1762-  qui  se  passoit.  Sa  sécurité  étoit  même  si 
grande .  qu'il  avoit  fait  mettre  le  matin  aux 
arrêts,  un  officier  fidèle  qui,  ayani  eu,  la 
veille,  quelques  indices  de  la  conjuration, 
s'écoit  rendu,  dans  la  nuit ,  à  OramYubaum  , 
et  avoit  cru  devoir  lui  en  faire  part.  Ce 
grince  étoit  ensuite  parti  dans,  une  calèche  , 
avec  sa  maîtresse ,  ses  favoris  et  les  femmes 
de  sa  cour  ,  pour  se  rendre  a  Pétershpf , 
où  il  devoit  le  lendemain,  célébrer  ,  avec 
magnificence ,  la  fête  de  Saint-lierre.  Plu- 
sieurs autres  voitures  suivoien1  celle  du  tzar, 
et  ce  nombreux  cortège  couroit ,  avec  une 
grande  rapidité  ,  et  s'entretenort  gaiement 
des  plaisirs  qui  l'attendoient ,  quand  on  ap- 
p  ère  ut  laide -de -camp  général  Goudowitz 
qui  avoit  pris  les  devants  à  cheval,  et  qui 
revenoit  à  toute  bride.  Goudowitz  avoit 
rencoiiiié  en  chemin  un1  des  chambellans 
de  Catherine  ,  venant  à  pied  au  devant  de 
son  maître,  pour  lui  apprendre  1  évasion  de 
l'impératriee  et  l'inquiétude  où  étoit  toute 
sa  maison  à  Pétershof.  A  cette  nouvelle  inat- 
tendue ,  Cioudowilz  avoit  rebroussé  che- 
min ,  et  en  approchant  delà  voiture  du  tzar, 

1  II  se  nommoit  Ismailoff. 
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il  cria  au  rocher  d'arrêter.  Le  tzar  surpris,  "T"" 
même  un  peu  lâché  ,  et  ne  sachant  ce  qui 
ramène  son  aide-de-camp ,  lui  demande  s  il 
est  Km.  Goudowitz  s'avance  et  lui  dit 
quelques  mots  à  l'oreille.  Alors  Pierre,  for- 
tement ému  et  la  pâleur  sur  le  Iront,  des- 
cend de  voiture  et  s'éloigne  avec  Goudowitz 
pour  l 'interroger  plus  à  son  aise.  Ensuite  il 
se  rapproche  de  la  voiture,  et  ayant  prié  les 
dames  d "en  sortir  ,  il  leur  montre  une  porte 
du  pare  par  où  il  leur  dit  de  venir'  le  joindre 
à  pied  au  château  ,  remonte  en  voiture  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  courtisans ,  et  part 
avec  la  plus  grande  précipitation. 

En  arrivant  à  Pétcrshof,  l'empereur  cou- 
rut au  pavillon  quavoit  occupé  Catherine  , 
et  dans  son  embarras ,  dans  son  trouble  ex- 
trême ,  il  la  chercha  comme  si  elle  eût  dû  être 
cachée  sous  le  lit  ou  dans  quelquarmoire.  11 
accabloit  tout  le  monde  de  questions  ;  per- 
sonne ne  pouvoit  le  satisfaire.  Ceux  qui  , 
plus  pénétrans  que  les  autres  ,  prévoyoient 
déjà  toute  1  étendue  de  son  malheur ,  se  gar- 
doientbien  de  l'effrayer.  La  comtesse  de  Wo- 
ronzoff,  sa  maîtresse,  et  les  autres  femmes 
qui  venoient  par  les  allées  du  jardin  ,  ne 
savoient  pas  encore  ce  qui  avoit  pu  forcer 
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le  tzar  de  les  laisser  au  milieu  du  chemin. 
Dès  que  Pierre  appercut  la  comtesse  ,  il  lui 
cria  :  —  «  Romanowna  ,  me  croirez-vous  à 
»  présent?  Catherine  s'est  sauvée.  Je  vous 
»  disois  bien  qu'elle  étoit  capable  de  tout  !  » — 

Cependant  des  paysans  ,  revenus  de  Pé- 
tersbourg ,  racontèrent  à  quelques  valets  du 
tzar  ce  qu'ils  savoient  de  l'insurrection ,  et 
ces  valets  se  le  redirent  tout  bas  les  uns 
aux  autres  ,  mais  ils  n'en  parlèrent  ni  à  leur 
maître  ,  ni  à  ses  courtisans.  Une  sombre  dé- 
fiance régnoit  déjà  autour  du  malheureux 
empereur.  Il  sembloit  qu'un  pressentiment 
funeste  fût,  dans  tous  les  cœurs,  l'avant-cou- 
reur de  sa  chute  ,  et  le  remplît  lui-même 
de  désordre  et  defïroi.  Bientôt  il  n'osa  plus 
faire  de  questions  ,  et  personne  n'osoit  lins- 
truire. 

Enfin ,  on  appercut  tout  à  coup  ,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  consternée  ,  un  paysan  qui 
s'avança ,  s'inclina  profondément,  et  sans  pro- 
noncer une  seule  parole ,  tira  de  son  sein  un 
billet  cacheté  qu'il  remit  à  l'empereur.  Ce 
paysan  étoit  le  domestique  de  Bressan.  L'em- 
pereur prit  le  billet,  le  parcourut  rapidement 
des  yeux  ,  et  le  lisant  ensuite  tout  haut ,  apprit 
à  ceux  qui  l'environnoicnt ,  que  la  révolte 
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avoil  éclaté,  dès  le  matin,  à  Pétersbourg; 
que  les  troupes  avoient  pris  les  armes  en. 
Faveur  de  Catherine  ;  que  celte  princesse 
alloit  se  faire  couronner  dans  l'église  de 
Kasan  ,  et  que  tout  le  peuple  scmbloit 
prendre  part  à  1  insurrection. 

Le  tzar  parut  accablé  de  cette  nouvelle. 
Ses  courtisans  essayèrent  de  lui  inspirer  une 
confiance  quils  n'avoient  pas  eux-mêmes. 
Le  chancelier  WoronzofT  dit  que  sans  doute 
Catherine  avoit  pu  tenter  de  soulever  les 
soldats  et  le  peuple  ,  mais  que  ce  mouve- 
ment ne  pouvoit  avoir  des  suites  dangereuses, 
et  que  si  le  tzar  consentoit  qu'il  allât  sur  le 
champ  à  Pétersbourg ,  il  se  faisoit  fort  de 
ramener  l'impératrice. 

Le  tzar  accepta  ,  sans  balancer ,  la  pro- 
position du  chancelier  ,  et  ce  ministre  se 
rendit  dans  la  capitale.  En  entrant  au  pa- 
lais ,  il  trouva  l'impératrice  entourée  dune 
multitude  de  gens  qui  lui  rendoient  hom- 
mage. Il  o.sa  néanmoins  lui  représenter  d'a- 
bord avec  assez  de  courage  le  danger  auquel 
elle  s'exposoit.  —  «  Vous  pouvez  ,  lui  dit-il, 
»  madame ,  avoir  quelques  succès  ,  mais  ils 
â  ne  seront  pas  de  longue  durée.  Devez- 
»  vous  donc  vous  fier  au  zèle  aveugle   de. 
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»  vos  imprudens  amis  ?,  Devez  -vous  ,  pour 

1762.  »  régner  un  moment  avec  eux,  vous  faire 
3)  de  votre  époux  un  ennemi  irréconciliable? 
j)  Pourquoi  prendre  les  armes  contre  lui  , 
33  quand  il  vous  est  si  aisé  d'en  obtenir  tout 
33  par  votre  douceur  et  par  l'ascendant  de 
33  votre  esprit?  Songez  que  les  régimens  des 
3)  gardes  ne  composent  pas  toutes  les  armées 
3)  du  tzar,  et  que  les  habitans  de  Pétcrsbourg 
3)  ne  sont  qu'une  bien  fbible  partie  du  peuple 
33  russe.   » 

Catherine  lui  répondit  tranquillement  :  — 
«  Vous  le  voyez  :  ce  n'est  point  moi  qui  agis  ; 
3)  je  ne  fais  que  céder  à  l'empressement  de 
33  la  nation.  » 

Le  chancelier  qui  voyoit  en  effet  la  foule 
grossir  à  chaque  instant ,  et  qui  lisoit  dans 
les  regards  enflammés  de  quelques  conjurés, 
que  ses  représentations  pourroient  bientôt 
avoir  pour  lui  de  funestes  conséquences  , 
oubliai  son  devoir,  prêta  serment  comme  les 
autres ,  et  ajouta  :  —  «  Je  vous  servirai  au 
3)  conseil,  madame;  mais  je  vous  suis  inutile 
3)  dans  les  combats.  Ma  présence  pourroit 
3)  même  y  déplaire  à  ceux  qui  viennent  de 
33  m'entendre  ;  et,  pour  no  pas  leur  faire 
»  ombrage,  je  supplie  votre  majesté  de  mv 
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»  laisser  dans  ma  maison,  sous  la  garde  d'un 
»  officier  de  confiance  ».  —  L'impératrice  y 
consentit.  Efle  t'envoya  chez  lui,  avec  défense 
d'en  sortir.  Par  ce  moyen  ,  le  chancelier  se 
trouva  tout  à  la  Fois  rassuré  contre  la  ven- 
geance des  partisans  de  Catherine  et  contre 
les  soupçons  du  tzar. 

A  six  heures  do.  soir,  Catherine  monta  à 
cheval  pour  la  seconde  fois  .  et  lépée  nue  à 
la  main,  une  branche  de  chêne  autour  de 
la  tête ,  elle  s'empressa  d'aller  joindre  les 
troupes  qui  étoient  en  marche.  La  prin- 
cesse Daschkofi" et  lhetman  Razoumoflsky se 
tenoient  à  ses  côtés., Une  foule  de  courtisans 
vola  sur  ses  pas  ;  c'étoit  à  qui  montreroit  le 
plus  d  ardeur  pour  partager  ses  dangers  et 
son  triomphe.  Son  armée  fut  encore  grossie 
de  trois  mille  kosaques  bien  montés  ,  que 
l'empereur  faisoit  défiler  vers  la  Poméranie, 
et  auxquels  lhetman  donna  ordre  de  venir  le 
joindre. 

Cependant ,  après  le  départ  du  chancelier, 
le  tzar  étoit  resté  en  proie  aux  plus  vives 
inquiétudes.  A  chaque  instant  il  recevoit 
quelques  nouvelles  des  progrès  de  la  révolu- 
tion. Il  ne  pouvoit  plus  en  douter..  Entouré 
de  femmes  éplorées  et  de  jeunes  courtisans 
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: incapables  de  lui  donner  des  conseils,  il  erroit 

1762*  à  grands  pas  dans  les  allées  de  Pétershoi', 
formant  vingt  projets  diilerens  ,  et  n'en  exé- 
cutant aucun  ;  tantôt  se  livrant  à  de  violentes 
imprécations  contre  Catherine,  tantôt  dictant 
d  inutiles  manifestes.  Quand  l'heure  du  dîner 
fut  venue  ,  il  commanda  qu'on  le  servît  au 
bord  de  la  mer,  et  parut  faire,  pour  quelque 
temps  ,  trêve  à  ses  tristes  réflexions. 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  envisager  de  nou- 
veau le  péril  qui  le  menaeoit  ,  et  il  envoya 
ordre  aux  deux  mille  soldats  holsteinois  qu'il 
avoit  laissés  à  Oranienbaum ,  de  venir  sur 
le  champ  avec  leur  artillerie.  Ce  fut  alors  que 
le  vieux  maréchal  Munich  se  présenta. 

Munich ,  que  l'empereur  respectoit  à  cause 
de  sa  grande  réputation  militaire ,  et  qu'il 
avoit  presque  rebuté  en  voulant  lui  faire 
adopter  le  nouvel  exercice  prussien,  Munich 
pouvoit  seul  lui  donner  des  conseils  salutai- 
res,  et  les  lui  donna.  —  «  Tzar,  vos  troupes 
)>  arrivent,  lui  dit  le  vieux  guerrier.  Mettons- 
j)  nous  à  leur  tête ,  et  marchons  droit  à  Pé- 
»  tersbourg.  Vous  y  avez  encore  des  amis  : 
»  dès  que  vous  paroîtrez,  ils  s'armeront  tous 
»  pour  votre  défense.  La  plupart  des  gardes 
)>  ne  sont  qu'égarés  et  repasseront  sous  vo$ 
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»  drapeaux.    D'ailleurs,   s'il   Faut  en  venir — T* 
ta  ;:ux  mains,  soyez  certain  que  les  rebelles 
»  ne   vous    disputeront   pas  long -temps    la 
»   victoire.   » 

Cette  résolution  entraînoit  le  tzar  ,  mais 
elle  ne  pouvoit  plaire  à  des  courtisans  timides  ; 
et ,  tandis  qu'on  se  préparoit  à  se  mettre  en 
marche,  arriva  la  nouvelle  de  l'approche  de 
l'impératrice,  dont  on  disoit  l'armée  forte  de 
vingt  mille  hommes.  Les  femmes  s'écrièrent 
aussitôt  qu'il  valoit  mieux  retourner  à  Ora- 
nienbaum.  L'empereur  parut  lui-même  dé- 
cidé à  ne  pas  s'exposer.  —  «  Eh  bien  !  reprit 
»  Munich ,  si  vofus  craignez  de  combattre  des 
»  rebelles  .  ne  les  attendez  pas  ,  au  moins , 
»  dans  un  lieu  où  vous  ne  sauriez  vous  dé- 
»  fendre  avec  avantage.  Ni  Oranienbaum  , 
»  ni  Pétershof  ne  peuvent  soutenir  un  siège. 
»  Mais  Cronstadt  vous  offre  un  asyle  assuré  r. 

1  L'île  de  Cronstadt  est  située  à  l'extrémité  orientale 
du  golte  de  Finlande  ,  vis  -  à  -  vas  d'Oranienbaum  et 
à  sept  werstes  de  distance.  Dans  le  temps  qu'elle  ap- 
partenoit  aux  Suédois  ,  elle  s'appeloît  Retusari.  En 
s'en  emparant,  les  Russes  changèrent  ce  nom  en  celui 
de  Kotloï-Ostroff,  c'est-à-dire,  l'Ile  Chaudron.  En 
I72.3  ,  Pierre  Ier  la  nomma  Cronstadt  ou  Couronne- 
Ville ,  parce  qu'il  la  regardoit  comme  la  couronne  de 
•a  nouvelle  capitale,  dont  elle  est  éloignée  de  trente- 
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»  Cronstadt  est  encore  sous  vos  ordres.  Vous 

'  '  »  y  trouverez  une  flotte  redoutable  ,  une 
»  garnison  nombreuse.  C'est  de  Cronstadt, 
»  enfin  ,  que  vous  ferez  aisément  rentrer 
»  Pétersbourg  dans  le  devoir.  » 

neuf  werstes.  L'île  de  Cronstadt  a  8  werstes  de  long 
de  l'est  à  l'ouest,  et  à  peu  près  une  werste  de  large. 
Elevée  d'environ  huit  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
nier ,  elle  est  plane  et  n'a  guère  d'autres  arbres  que 
quelques  bosquets  de  pins  et  de  bouleaux.  On  y  voit  j 
du  côté  du  midi  ; quelques  îlots  très-forlifiés ,  l'un  des- 
quels est  appelé  Cronslol.  —  La  ville  de  Cronstadt  fut 
bâtie  par  Pierre  Ier3  qui  en  jeta  les  fondemens  en  1710. 
Il  y  a  deux  ports  très-spacieux  et  très-sûrs ,  l'un  pour 
les  vaisseaux  de  guerre,  l'autre  pour  les  vaisseaux  mar- 
chands, qui ,  dans  les  mois  d'élé  et  d'automne,  y  sont 
en  grand  nombre.  La  ville  occupe  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'île.  Elle  est  grande  ,  bien  bâiie,  et  a  plusieurs 
églises  ,  une  douane  ,  et  divers  autres  édifices  publics. 
Les  Anglais  ,  qui  sont  les  étrangers  qui  fréquentent  le 
plus  Cronstadt,  y  ont  une  église  et  un  ministre  de  leur 
religion.  —  Le  port  où  sont  les  vaisseaux  de  guerre  est 
très-beau,  et  défendu  par  de  longues  chaussées  et  des 
batteries.  C'est  là  que  sont  les  chantiers  et  un  fameux 
canal  que  Pierre  Ior  commença,  et  qui  ne  fut  achevé 
que  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  par  le  général  Lubras. 
Ce  canal,  qui  est  en  maçonnerie,  a  Io5c  toises  de 
long,  dont  358  sont  construites  dans  la  mer.  Il  a  60 
toises  de   large  au  fond,  100  en  haut  3  et  24  de  pro- 
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Cet   avis  fut    unanimement  applaudi.    A 


l'instant  on  envoya  le  général  Liévers  pour  7°' 
prendre  le  commandement  de  Cronstadt  ;  et 
à  peine  avoit-on  préparé  deux  yachts  pour 
le  départ  du  tzar  ,  qu'un  ofiieier  vint  assurer 
qu'on  pouvoit  compter  sur  la  fidélité  de  cette 
place.  Le  tzar,  qui  croyoit  déjà  voir  Cathe- 
rine aux  portes  de  Pétershof ,  s'embarqua 
précipitamment ,  suivi  de  sa  cour  désolée  et 
de  l'intrépide  Munich. 

Il  sembloit  qu'une  fatalité  terrible  rendît 
inutiles  à  Pierre  III  les  mesures  les  plus 
sages.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  , 
tout  avoit  changé  de  lace  dans  Cronstadt.  La 
flotte  et  les  régimens  qui  venoient  de  recevoir 
le  général  Liévers  avec  des  cris  de  joie  , 
et  en  jurant  de  rester  soumis  au  tzar  , 
s'étoient  déjà  révoltés  :  Liévers  avoit  passé 
du  commandement  en  prison  ,  et    ce  chan- 

îondeur.  Il  est  adjacent  aux  clianiiers  dans  lesquels  on 
peut  radouber  plus  de  dix  vaisseaux  à  la  fois,  et  qui 
sont  garnis  d'écluses  pour  recevoir  et  laisser  sortir  ces 
vaisseaux.  Lorsqu'un  vaisseau  est  en  lié  dans  le  bassin  5 
où  l'on  doit  le  radouber  ,  on  vide  l'eau  de  ce  bassin, 
par  le  moyen  d'une  pompe  à  feu.  —  Catherine  II  a 
Tait  construire  à  Cronstadt  d'autres  canaux,  ainsi  qu'un 
beau  môle  entouré  d'une  chaussée  de  granit,  donfi 
l'amiral  Cxreig  a  dirigé  les  travaux. 

Tome  L  V 
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1762.  £ement    rapide  ,    étoit    l'effet    d'une    ruse. 

Pendant  les  premières  heures  de  l'insur- 
rection ,  et  dans  les  mesures  qu'on  prit  d'a- 
bord pour  en  assurer  le  succès  ,  aucun  des 
conjurés  ne  s'occupa  du  port  de  Cronstadt. 
.Ce  ne  fut  même  que  l'après-midi  que  quel- 
qu'un, réfléchissant  sur  l'importance  de  cette 
place  .  lit  sentir  le  tort  que  l'on  avoit  eu  de 
l'oublier.  Aussitôt  l'amiral  Taliziii  offre  d'aller 
s'en  emparer.  On  l'accepte.  11  s'embarque 
dans  son  canot  ,  détend  expressément  à  ses 
rameurs  de  dire  d'où  ils  viennent ,  et  arrive 
à  Cronstadt. 

Le  général  Liévers  ,  qui  se  tient  sur  le 
port  ,  parce  qu'il  attend  à  chaque  instant 
l'empereur ,  accourt  lui-même  au  devant  de 
Talizin  ,  et  tâche  de  découvrir  adroitement 
s'il  est  du  parti  de  Catherine;  maïs  Talizin, 
plus  rusé  que  lui  ,  feint  d'ignorer  les  effets 
de  la  révolte ,  et  dit  qu'étant  à  sa  maison  de 
campagne,  et  ayant  confusément  appris  quil 
y  avoit  quelques  troubles  à  Pétersbourg,  il 
s'empresse  de  venir  sur  la  flotte  ,  où  son 
devoir  l'appelle.  Liévers  le  croit  et  le  quitte. 
Talizin  se  rend  sur  le  champ  au  quartier  des 
matelots  ,  les  harangue  ,  leur  apprend  les 
succès  de  l'impératrice  ,  leur  dit  que  ce  qu  ils 
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<m\  à  faire  de  mieux  est  de  se  déclarer  pour 
elle  .  leur  distribue  de  l'eau  de  vie  et  de 
l'argent  ,  et  les  engage  à  le  suivre  pour 
arrêter  le  commandant.  Quelques  soldais  se 
joignent  aux  matelots.  Liévers  est  à  l'instant 
mis  en  prison  ,  et  Talizin  reste  maître  .  au 
nom  de  Catherine  ,  dune  place  dont  la  pos- 
session eût  sauvé  le  tzar ,  ou  lui  auroit  du 
moins  fourni  les  moyens  de  se  défendre  long- 
temps. • 

C'est  au  moment  où  cette  scène  vient  de 
se  passer .  que  ce  prince  se  présente  devant 
le  port.  Talizin  a  déjà  fait  ses  dispositions 
pour  l'empêcher  d'y  descendre.  Une  partie 
de  la  garnison  ,  sous  les  armes  ,  borde  le 
rivage.  Les  canons  sont  braqués  .  les  mèches 
allumées  ,  et ,  au  moment  où  le  premier  yacht 
veut  aborder ,  la  sentinelle  demande  :  —  «  Qui 
»  vive  »  ?  —  a  L'empereur  ,  répond  -  on  du 
»  yacht  ».  —  «  Il  n'y  a  plus  d'empereur  ,  ré- 
»  plique  la  sentinelle  ».  —  Pierre  se  lève,  et, 
entrouvrant  son  manteau  pour  faire  voir  le 
cordon  de  son  ordre  ,  il  dit  :  ■ —  «  Quoi  ! 
»  vous  ne  me  reconnoissez  pas  »?  —  «  Non , 
»  s'écrient  mille  voix  à  la  fois  ,  nous  ne  re- 
»  connoissons  plus  d'empereur.  Vive  limpé- 
«  ratrice  Catherine  »  !  —  Alors  Talizin  me- 
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— : nace  de  faire  couler  le  yaeiit  à  fond  ,  s'il  ne 

1  '"  seloigne  à  l'instant.  Le  tzar  consterné  se  re- 
cule ;  niais  Goudowitz  l'arrête  ,  et ,'  saisis- 
sant un  des  ponts-levis  qui  joignent  les 
différentes  entrées  du  port  :  —  «  Mettez  votre 
»  main  à  côté  de  la  mienne  ,  lui  dit-il ,  et 
»  sautons  à  terre.  Personne  n'osera  faire  feu 
»  sur  vous  ,  et  Cronstadt  sera  encore  à  votre 
»  majesté1.  » 

Munich  appuie  te  conseil  de  Goudowitz  , 
mais  en  vain.  Dans  son  épouvante ,  Pierre  III 
ne  veut  plus  que  fuir ,  et  court  se  cacher 
dans  la  chambre  du  yacht ,  au  milieu  des 
femmes  éperdues.  On  ne  se  donne  pas  même 
le  temps  de  lever  l'ancre  ;  on  coupe  le  cable  , 
on  s'éloigne  à  force  de  rames. 

Quand  les  yachts  furent  à  une  assez  grande 
distance  du  port  ,  les  rameurs  s'arrêtèrent. 
La  nuit  étoit  très-belle,  et  Munich  et  Gou- 
dowitz ,  assis  sur  le  tillac  ,  contemploient 
tristement  et  en  silence  le  ciel  étoile  et  le 
calme  des  ondes.  Le  capitaine  descendit  dans 
la  chambre  pour  demander  au  tzar  où  il 
falloit  le  conduire.  Le  tzar  fit  alors  appeler 
Munich  ,  et  lui  dit  :  —  «  Feld-maréchal  ,  je 

1  La  comtesse  de  Bruce  et  madame  Zagresky  ^  té- 
moins de  ce  fait ,  l'ont  souvent  raconté. 
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»  sens  que  j'ai  voulu  trop  tard  suivre  vos 

»  avis  :  mais  vous  voyez  à  cpielle  extrémité  < 
»  js  suis  réduit.  Vous  ,  qui  avez  échappé,  à 
»  tant  de  périls,  apprenez -moi  ce  que  je 
j»  dois  faire  ».  —  «  Allez  joindre  sur  le  champ 
»  l'escadre  qui  est  à  Réval ,  répondit  Mu- 
»  nich  ;  prenez  un  vaisseau  .  passez  en  Po- 
»  méranie  ,  mettez-vous  à  la  te  te  de  votre 
»  armée,  rentrez  en  Russie,  et  je  vous  pro- 
)>  mets  qu'en  six  semaines  Pétersbourg  et  le 
»  reste  de  l'empire  vous  seront  soumis.  » 

Les  femmes  et  les  courtisans  ,  comme  s'ils 
eussent  été  tous  d'accord  pour  perdre  le 
malheureux  tzar  ,  s'écrièrent  aussitôt  que 
les  rameurs  manqueroient  de  force  pour 
aller  jusqu  à  Réval.  —  «  Eh  bien  !  reprit  le 
»  vieux  Munich  ,  nous  ramerons  tous  avec 
»  eux  ».  —  Mais  un  si  généreux  conseil  ne 
pouvoit  plaire  à  cette  cour  craintive  et  per- 
fide. Elle  en  frémit.  On  s'empressa  à  l'envi 
d'assurer  l'empereur  que  son  danger  n'étoit 
pas  aussi  grand  qu'il  le  croyoit  ;  que  Cathe- 
terine  ne  vouloit  que  se  raccommoder  avec 
lui ,  et  qu'il  valoit  mieux  négocier  que  com- 
battre. Le  foible  prince  ,  dont  le  plus  grand 
malheur  étoit  de  ne  savoir  jamais  prendre 
un  parti  courageux  ,  céda  à  ces  représenta- 
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tions  ,  et  donna  ordre  au  capitaine  de  le  con- 
duire à  Oranienbaum. 

Il  étoit  quatre  heures  du  matin  quand  on 
atteignit  le  rivage.  Quelques  '  domestiques  , 
alarmés  ,  vinrent  y  recevoir  l'empereur.  11 
leur  recommanda  de  ne  pas  ébruiter  la  nou- 
velle de  son  retour  ,  se  renferma  dans  son 
appartement ,  avec  défense  d'y  laisser  entrer 
personne ,  et  écrivit  secrètement  à  limpé- 
ratrice. 

A  dix  heures  ,  il  se  montra  avec  un  air 
assez  calme.  Ceux  de  ses  gardes  holsteinois 
qui  étoient  revenus  à  Oranienbaum,  accou- 
rurent et  l'entourèrent  avec  des  larmes  de 
joie  et  d'attendrissement.  Ils  baisoient  ses 
mains  ,  ils  embrassoient  ses  genoux,  ils  le 
pressoient  de  les  faire  marcher  contre  l'armée 
de  limpératrice,  et  lui  juroient  qu'il  sacrifie- 
roient  tous  leur  vie  pour  détendre  la  sienne. 
Le  vieux  Munich  saisit  encore  cette  occasion 
pour  exhorter  l'empereur  à  se  défendre.  — 
«  Venez  ,  dit-il ,  marchez  contre  les  rebelles. 
»  Je  vous  précéderai,  et  l'on  n'arrivera  jus- 
»  qu'à  vous  qu'après  avoir  passé  sur  mon 
»  corps  ».  —  Mais  les  conseils  de  Munich 
n'eurent  pas  plus  d'effet  sur  Pierre  que  îe 
noble  dévouement  des  Holsteinois. 
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Cependant:  l'impératrice,  à  la  tête  de  son- 
armée  ,  avoit  fait  halte  à  Krasnoï-Kabak  r, 
polit  village  situé  à  environ  sept  werstes  de 
Pétersbourg,  et  étoit  entrée  dans  une  chau- 
inière  où  elle  reposa  quelques  heures  sur  des 
manteaux  ,  dont  les  officiers  qui  faccompa- 
gnoient  lui  firent  un  lit.  A  la  pointe  du  jour, 
Grégoire  Orloff,  avec  quelques  volontaires 
déterminés ,  étoit  allé  reconnoître  les  envi- 
rons de  Pétershof ,  et  n'y  ayant  trouvé  que 
des  paysans  armés  de  faulx,  qu'on  avoit  ras- 
semblés la  veille,  il  les  dissipa  à  coups  de 
plat  de  sabre  ,  en  leur  faisant  crier  avec  lui: 
vive  l'impératrice  !  A  cinq  heures  du  matin, 
Catherine  remonta  à  cheval  et  se  rendit  au 
monastère  de  Saint  -  Serge ,  où  elle  fit  une 
«econde  halte. 

Elle  y  étoit  encore  lorsqu'elle  reçut  la  lettre 
du  tzar ,  qui  lui  disoit  qu'il  reconnoissoit  ses 
torts ,  et  lui  proposoit  de  partager  avec  elle 
l'autorité  souveraine.  Mais  Catherine  ne  lui 
fit  aucune  réponse  ,  retint  le  messager  et  se 
remit  bientôt  en  marche. 

Le  tzar  apprenant  alors  que  l'impératrice 
s'approchoit  ,  fit  seller  un  de  ses  chevaux 
dans  le  dessein  de  se  sauver,  seul  et  déguisé  , 

1  Ce  nom  signifie  cabaret  roi'ge. 
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—  vers  les  frontières  de  la  Pologne.  Mais  tou- 


jours timide,  toujours  irrésolu,  il  donna  peu 
après  ordre  de  démanteler  sa  petite  forteresse 
d'Oranienbaum  ,  pour  prouver  à  Catherine 
qu'il  ne  vouloit  faire  aucune  résistance,  et  lai 
écrivit  une  seconde  lettre  en  implorant  sa  mi- 
séricorde et  lui  demandant  pardon  de  la  ma- 
nière la  plus  humiliante.  Il  l'assura  en  même 
temps  qu'il  lui  cédoit  la  couronne  de  Russie , 
,  et  la  pria  de  lui  accorder  une  pension  avec  la 
liberté  de  s'en  retourner   dans  le  Holstein. 

Catherine  ne  daigna  pas  plus  répondre  à 
cette  lettre  qu'à  la  première  :  mais  après 
s'être  entretenue  assez  long  temps  avec  le 
chambellan  Ismaïlofi',  qui  la  lui  avoit  por- 
tée ,  et  à  qui  elle  persuada  aisément  de  trahir 
son  maître  ,  elle  le  renvoya  au  tzar  pour  le 
déterminer  à  se  soumettre  à  ses  volontés. 

Ismaïlofi  retourna  à  Oranicnbaum ,  et  se 
présenta  au  tzar,  accompagné  de  son  seul 
domestique1.  Le  tzar  avoit  alors  auprès  de 
lui  six  cents  hommes  de  sa  garde   holstei- 

1  Ismaïloff  n'entra  qu'avec  un  domestique  dans  le 
parc  d'Oranienbaum  ;  mais  Grégoire  Orloff,  Potemkin 
et  un  grand  nombre  de  soldats  l'allendoient  en-dehors 
du  parc,  et  formèrent  le  cortège  de  la.  voiture  qui  em- 
mena Pierre  III  à  Pélershof. 
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noise.  11  les  fit  éloigner  et  se  renferma  avec  — 7— 
&  1762. 

le  chambellan  ,  qui  l'exhorta  à  abandonner 
ses  troupes  et  à  se  rendre  auprès  de  limpé- 
ratrice  ,  en  l'assurant  qu'il  en  seroit  bien  ac- 
cueilli ,  et  qu'il  en  obtiendroit  tout  ce  qu'il 
souhaitoit.  Pierre  hésita  quelque  temps  ;  mais 
Ismailoff  lui  ayant  dit  que  s'il  ne  se  dépêchoit 
pas,  sa  vie  étoit  en  danger,  il  suivit  les  con- 
seils de  ce  perfide.  Aussitôt  Ismaïloff  le  fit 
monter  dans  une  voiture  avec  Romanowna 
Woronzoff  et  Goudowitz  ,  et  ils  prirent  le 
chemin  de  Pétershof. 

L "infortuné  tzar  croyoit  que  tant  de  rési- 
gnation pourroit  toucher  Catherine.  Il  fut 
bientôt  détrompé.  Quand  la  voiture  où.  il 
étoit  passa  au  milieu  de  l'armée  ,  les  kosa- 
ques,  que  l'empereur  rencontra  les  premiers 
et  qui  ne  favoient  jamais  vu ,  gardèrent  un 
triste  silence  ;  il  éprouva  lui-même  une  vive 
émotion  :  ensuite  les  cris  répétés  de  vive 
Catherine ,  que  faisoit  entendre  le  reste  des 
troupes  ,  le  plongèrent  dans  le  désespoir. 

En  sortant  de  la  voiture  ,  Romanowna 
Woronzoff  fut  enlevée  par  des  soldats  qui 
la  dépouillèrent  de  son  cordon  x ,  dont  la 

1  Quelques  personnes  ont  assuré  que  la  princesse 
DasclikofF  le  lui  avoit  elle-même  arraché, 
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»  princesse  Daschkoflï  sa  sœur,  fut  presquaus"- 

sitôt  décorée.  L'aide  de  camp  général  Gou- 
dowitz  fut  également  insulté  ;  mais  il  garda  le 
plus  grand  sang  froid ,  et  reprocha  fièrement 
aux  rebelles  leur  insolence  et  leur  trahison. 

On  fit  monter  le  tzar  au  haut  du  grand 
escalier.  Là,  on  lui  arracha  les  marques  do 
son  ordre ,  on  lui  ôta  ses  habits  qu'on  fouilla, 
et  on  trouva  dans  ses  poches  beaucoup  de 
diamans  et  d'autres  pierreries.  Après  qu'il 
eut  resté  quelque  temps  en  chemise  ,  nu- 
pieds  ,  en  butte  aux  outrages  de  la  solda- 
tesque ,  on  l'enveloppa  d'une  mauvaise  robe 
de  chambre  et  on  le  renferma  seul  avec  une 
garde  à  sa  porte. 

Le  comte  Panin,  envoyé  par  l'impératrice, 
vint  trouver  ce  prince  et  eut  avec  lui  un  long 
entretien.  Il  lui  dit  que  l'impératrice  ne  le 
tiendroit  que  peu  de  temps  aux  arrêts  ,  et 
qu'elle  le  renverroit  dans  le  Holstein,  comme 
il  le  désiroit.  A  cette  promesse  il  en  ajouta 
beaucoup  d'autres,  quoiqu'on  n'eût  sûrement 
garde  de  vouloir  en  tenir  aucune.  11  lui  fit 
enfin  écrire  et  signer  la  déclaration  suivante: 

«  Dans  le  peu  de  temps  de  mon  règne  ab- 
»  solu  sur  l'empire  de  Russie  ,  j'ai  reconnu 
»  que  mes  forces  ne  sullisoicnt  pas  pour  un 
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»  tel  fardeau,  el  qu'il  étoit  au-dessus  de  moi 

»  de  gouverner  cet  empire,  non -seulement  ' 
»  souverainement,  mais  de  quelque  manière 
»  que  ce  fut  :  aussi  ai -je  appereu  l'ébranle- 
3>  ment  qui  auroit  été  suivi  de  sa  ruine  totale, 
»  et  m'auroit  couvert  d'une  honte  éternelle. 
»  Après  avoir  donc  mûrement  réfléchi  là- 
5>  dessus,  je  déclare,  sans  aucune  contrainte, 
«  à  l'empire  de  Russie  et  à  tout  1  Univers,  que 
»  je  renonce  pour  toute  ma  vie  au  gouverne- 
))  ment  dudit  empire  ,  ne  souhaitant  dy  ré- 
»  gner.  ni  souverainement  ,  ni  sous  aucune 
»  autre  forme  de  gouvernement ,  sans  es- 
»  pérer  même  d  y  parvenir,  jamais  ,  par  quel- 
3)  que  secours  que  ce  puisse  être.  En  foi  de 
)>  quoi  j'en  fais  un  serment  sincère  devant 
»  Dieu  et  tout  l'Univers  ,  ayant  écrit  et  signé 
»  cette  renonciation  de  ma  propre  main.  » 

Muni  de  cet  acte  fatal  ,  Panin  se  retira. 
Pierre  parut  dès-lors  plus  tranquille  ,  et  un 
officier ,  avec  une  forte  escorte  ,  s'empara 
presqu" aussitôt  de  lui ,  et  partit  en  disant 
qu'il  avoit  ordre  de  le  conduire  à  Rohscha1, 
petit  château  impérial  à  vingt  werstes  de 
Pétersbourg. 

r  Ce  ne  fut  point  à  Robscha  qu'on  le  transféra,  mais 
dans  une  autie  prison  5  comme  on  le  verra  plus  bas. 
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Cependant  Pétersbourg  restoit  depuis  la 

veille  dans  l'attente  et  l'incertitude.  Personne 
n'y  étoit  venu  apprendre  les  succès  de  Ca- 
therine. Pierre  III  y  avoit  encore  des  amis; 
et  s'il  eût  eu  la  force  de  combattre  et  de  re- 
pousser les  rebelles ,  cette  capitale  se  seroit 
empressée  de  le  recevoir  pour  prévenir  sa 
vengeance.  Les  négocians  étrangers ,  dont 
cette  ville  abonde ,  redoutoient  sur  -  tout  la 
fureur  des  soldats  russes  ,  qui  auroient  peut- 
être  voulu,  en  les  pillant  et  les  égorgeant, 
se  faire  un  mérite  aux  yeux  du  tzar.  Aussi 
plusieurs  de  ces  négocians  s'empressèrent  de 
mettre  leurs  effets  les  plus  précieux  à  bord 
des  vaisseaux  de  leur  nation ,  et  se  tinrent 
prêts  à  s'embarquer  eux-mêmes.  Vers  le  soir, 
le  bruit  du  canon ,  qu'on  entendoit  au  loin  , 
répandit  dans  la  ville  une  soudaine  alarme  ; 
mais  bientôt  on  observa  que  les  coups  par- 
tant à  intervalles  réguliers  ,  et  le  tzar  n'en- 
voyant personne  pour  s'assurer  de  Péters- 
bourg ,  ce  bruit  ne  pouvoit  annoncer  que  la 
victoire  de  l'impératrice.  Dès -lors  le  calme 
reparut ,  et  l'espérance  remplaça  la  crainte. 
Catherine  coucha  cette  nuit  à  Pétershof , 
non  plus  comme  prisonnière  ,  mais  en  sou- 
veraine toute-puissante.  Le  lendemain  ,   elle 
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reçut  à  son  lever  les  hommages  des  Grands 

qui  l'avoient  jointe  la  veille,  et  ceux  des  ' 
courtisans  et  des  jeunes  femmes  qui  venoient 
d'Oranienhaum.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
\  oient  le  père,  le  frère,  et  plusieurs  autres 
parensde  la  princesse  Daschkoff ,  qui ,  en  les 
voyant  prosternés  devant  l'impératrice  ,  lui 
dit  :  —  «  Madame  ,  pardonnez  à  ma  famille. 
»  Y  ous  savez  que  je  vous  l'ai  sacrifiée  ».  — ■ 
Catherine  les  fit  relever  et  leur  donna  sa 
main   à  baiser. 

Le  maréchal  Munich  se  présenta  aussi 
devant  elle ,  et  dès  qu'elle  l'apperçut ,  elle  lui 
cria  :  —  «  Feld  -  maréchal,  c'est  donc  vous 
»  qui  vouliez  me  combattre  »?  —  «  Oui , 
»  madame,  lui  répondit  Munich  avec  assu- 
»  rance.  Pouvois-je  faire  moins  pour  le  prince 
»  qui  m'a  retiré  de  la  captivité  ?  Mais  mon  de- 
»  voir  est  désormais  de  combattre  pour  vous  , 
»  et  vous  trouverez  en  moi  une  fidélité  pa- 
»  reille  à  celle  que  je  lui  avois  vouée.  » 

L'après  -  midi ,  Catherine  retourna  à  Pér 
tersbourg.  Son  entrée  y  fut  triomphante.  Elle 
étoit  à  cheval,  précédée  ou  suivie  des  prin- 
cipaux conjurés.  Toute  l'armée  s'étoit  cou- 
ronnée de  feuillages  ;  les  cris  de  joie  et  d'ap- 
plaudissement du    peuple    se   confondoient 
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• avec  ceux  des  soldats.   La  foule  se  précîpï* 

7  *  toit  sur  le  passage  de  1  impératrice  ,  et  lui 
baisoit  les  mains.  Des  popes  sétoient  rassem- 
blés en  très-grand  nombre  à  l'entrée  du  pa- 
lais ,  et  dès  qu'elle  les  appereut  ,  elle  mit 
pied  à  terre  et  baisa  sur  la  joue  les  princi- 
paux d'entreux ,  ce  qui ,  en  Russie ,  est  une 
grande  marque  de  considération. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent 
son  retour  dans  la  capitale  ,  cette  princesse 
continua  de  se  montrer  à  la  multitude  avec 
une  extrême  complaisance.  Elle  savoit  com- 
bien il  est  aisé  de  gagner  le  peuple  ;  elle  se 
rendit  au  sénat,  et  fit  juger  devant  elle  plu- 
sieurs procès.  Elle  tint  ensuite  sa  cour  avec 
une  dignité  et  une  aisance  qui  écartoient 
même  le  souvenir  de  la  révolution  soudaine 
qui  venoit  de  la  mettre  sur  le  trône.  Les 
ministres  étrangers  vinrent  la  féliciter,  et 
elle  les  accueillit  en  disant  à  chacun  deux 
quelques  paroles  flatteuses. 

Son  premier  soin  fnt  de  faire  enlever  le 
prince  Ivan  de  la  maison  où  il  étoit  caché , 
et  de  le  renvoyer  à  Schlusselbourg.  Ensuite 
elle  récompensa  avec  magnificence  les  chefs 
de  la  conjuration.  Panin  fut  nommé  premier 
ministre  :    les    Orlojf  Reçurent    le    titre  de 
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comte,  cl  le  favori  Grégoire  OrîorT  fut  fait 

heutcnant-gcriéral  des  armées  russes  et  che- 
valier de  Saint-Alexandre-Newsky,  le  second 
ordre  de  l'empire.  Plusieurs  officiers  des 
'gardes  furent  avancés.  A  ingt-quatrè  dcn- 
•tr  eux  obtinrent  des  terres  considérables  avec 
■quelques  milliers  de  paysans.  Les  finances 
ne  permettoient  de  donner  aux  soldats  que 
<le  l'eau  de  vie  et  de  la  bière  :  on  leur  en 
distribua,  et  Catherine  les  traita  avec  beau- 
coup daflabiliié.  Quelquefois  même  elle  se 
gênoit  pour  ne  pas  les  mécontenter. 

Trois  jours  après  la  révolution,  un  soldat 
ivre  rêve  que  ^impératrice  a  été  enlevée.  Il 
se  lève  ,  parcourt  les  casernes  ,  et  y  répand 
l'alarme,  en  criant  que  les  Holsteinois  et  les 
Prussiens  se  sont  emparés  de  limpératrice. 
Aussitôt  le  régiment  prend  les  armes ,  court 
^u  palais ,  et  demande  à  haute  voix  à  voir 
Catherine.  L'hetman  Razoumofîskv ,  à  qui 
on  apprend  la  cause  de  ce  tumulte,  se  montre 
■à  une  fenêtre,  assure  que  f impératrice  n'est 
point  enlevée ,  et  qu'après  les  inquiétudes  et 
les  fatigues  quelle  a  souffertes  depuis  quel- 
ques jours ,  elle  repose  avec  sécurité.  Mais 
les  soldats  refusent  de  le  croire ,  et  font  en- 
tendre de  nouvelles  clameurs.  L'hetman  entre 
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alors  dans  la  chambre  de  Catherine  ,  la  ré- 

'  2'  veille,  et  lui  dit  quil  ne  veut  lui  causer  au- 
cune frayeur.  —  «  Vous  savez  que  je  ne 
»  m  effraye  de  rien,  répond -elle  fièrement  ; 
»  mais  qu'y  a-t-il  donc»  ?  ■ —  «  Les  soldats 
»  s'imaginent  que  vous  nêtes  pas  ici.  Ils 
»  veulent  vous  voir,  reprend  Razoumofisky»* 

—  «  Eli  bien  !  il  faut  les  satisfaire  ,  réplique- 
3)  t-elle  »  ;  —  et  aussitôt  elle  se  lève,  s'habille, 
demande  sa  voiture ,  et  se  fait  conduire  à 
l'église  de  Kasan.  Pendant  sa  marche,  les 
soldais  entourent  la  voiture,  en  se  deman- 
dant les  uns  aux  autres  :  —  «  Est-ce  bien  là 
»  l'impératrice?  Est-ce  bien  notre  mère»? 

—  Rendue  à  l'église ,  Catherine  se  montre  à 
eux .  les  harangue ,  les  remercie  de  leur  sol- 
lieiSude,  et  les  congédie  tous  très-contens. 

Elle  se  piqua  de  clémence  envers  les  offi- 
ciers et  les  amis  de  1  empereur  ;  et  si  quel- 
ques-uns se  virent  écartés  de  la  cour,  aucun 
ne  fut  privé ,  ni  de  ses  biens ,  ni  de  sa  vie  : 
l'aide -de -camp -général  Goudovitz,  Wolkofi 
et  Melgounofi'1  furent  seuls  emprisonnés.  La 
comtessse  de  Woronzoff ,  qui  avoit  d'abord 

1  MclgounofT  f  toit  Irès-bovnc  et  le  plus  ivrogne  des 
Husses.  lorsqu'il  fut  rappelé,  Catherine  II  lui  donna 
Je  gouvernement  de  la  province  de  Yaroslaff,  où  il 
mourut  en  1789. 

été 
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été    traitée  avec  indignité   par  îos  soldats, 

i;:-    renvoyée  clans    la  maison  du  sénateur, 
sou    pire,    et    l'impératrice   défendit   qu'on 

lui  fit  de  nouveaux  outrages1. 

Tons  les  courtisans  s'empressôient  alors 
autour  de  la  souveraine.  Ils  cher  choient,  à 
deviner  sur  qui  tomberoit sa  faveur;  etiaeun 
se  Qattoit  d'en  obtenir  la  plus  grande  part  , 
et  aucun  ne  soupoonnoit  que  le  cœur  de 
cette  princesse  se  tut  dès  long-temps  décidé 
pour  un  officier  obscur.  Les  premières  mar- 
ques de  distinction  qu'avoit  reçues  Grégoire 
Orloti"  ne  paroissoient  encore  que  la  récom- 
pense de  ses  services ,  et  non  le  prix  de  l'a- 
mour. Ce  fut  la  princesse  Daschkoif  qui  io 
découvrit  la  première.  La  jalousie  est  plus 
attentive  que  l'ambition  ;  elle  est  sur -tout 
moins  discrète;  et  madame  Daschkofi',  non 
contente  de  reprocher  à  Catherine  un  choix 
qui  la  blessoit ,  en  répandit  le  bruit  parmi  ses 
amis  .  et  prépara  elle-même  sa  disgrâce.  On 
ouvrit  alors  les  yeux.  Les  chefs  de  la  conjura- 
tion apprirent  avec  dépit  qu'ils  venoient  der 
travailler  pour  un  homme  qu'ils  avoient  tou- 
jours regardé  comme  l'instrument  de  leurs 

1  Elle  fut   ensuite    exilée ,   pour   quelque   temp  s3  à 
mille  wersies  au-delà  de  Moskow. 
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-  projets  ,  et  les  courtisans  virent  que,  dans  l'art 
de  1  intrigue,  cet  homme  en  savoit  plus  qu  eux. 

Les  plus  zélés  partisans  de  Catherine  n'é- 
toient  pourtant  pas  sans  inquiétude.  Quel- 
ques régimens  murmuroient,  et  se  repen- 
toient  déjà  d'avoir  trahi  leur  légitime  sou- 
verain. Le  peuple  ,  qui  passe  si  aisément  de 
la  fureur  à  la  pitié ,  plaignoit  ce  malheureux 
prince.  Il  oublioit  ses  torts  ,  ses  caprices  , 
ses  foiblesses  ,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
ses  bonnes  qualités  et  de  son  infortune.  Ceux 
des  matelots  qui  s'étoient  d'abord  joints  aux 
partisans  de  la  révolution ,  sembloient  sortir 
d  une  ivresse  profonde  ,  et  contemploient  avec 
horreur  l'égarement  dans  lequel  ils  avoient 
été  entraînés.  On  les  voyoit ,  ainsi  que  leurs 
camarades ,  reprocher  hautement  aux  gardes 
d  avoir  vendu  leur  maître  pour  de  l'eau  de  vie 
et  de  la  bière.  Les  gardes  eux-mêmes  frémis- 
soient  de  ce  qu'ils  avoient  osé  :  quelques-uns 
d'entr'eux  accusoient  les  autres  de  les  avoir 
indignement  séduits  pour  leur  faire  com- 
mettre un  crime  abominable.  Des  reproches 
on  en  venoit  aux  mains  ,  et  ces  querelles 
avoient  souvent  des  suites  sanglantes.  On 
appréhendoit  enfin  un  nouveau  soulèvement. 

Tandis  quon  étoit  occupé  de  ces  craintes  , 
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ce  qu'on  apprit  de  Moskow  vînt  encore  les  — ■ — 

T  1         HT  ,  1762. 

augmenter.  Le  gouverneur  de  Moskow.  ins- 
truit  de  la  révolution  par  les  émissaires  de 
Catherine,  fit  prendre  les  armes  aux  einqré- 
gimens  qui  composoient  la  garnison,  et,  après 
les  avoir  rangés  sur  la  grande  place  du  Krem- 
lin, qui  est  l'ancien  palais  des  tzars,  il  y  con- 
voqua le  peuple,  qui  s'y  rendit  en  fouie.  Alors 
cet  officier  lut ,  à  haute  voix ,  loukaze  par 
lequel  1  impératrice  annoneoit  son  avènement 
et  la  déposition  de  son  époux  ;  et,  en  finissant 
sa  lecture ,  il  cria  :  —  «  Vive  l'impératrice 
»  Catherine  seconde  !  »  —  Mais  le  peuple  et 
les  soldats  restèrent  dans  le  silence.  Il  recom- 
mença le  même  cri  ;  le  même  silence  fut  gardé. 
On  entendoit  seulement  des  murmures.  Les 
troupes  se  plaignoient  de  ce  que  les  régimens 
des  gardes  osoient  insolemment  disposer  du 
trône.  Le  gouverneur,  effrayé,  pressa  alors 
les  autres  officiers  de  se  joindre  à  lui.  Ils 
crièrent  ensemble  :  —  «  Vive  limpératrice »  ! 
—  Après  quoi,  on  renvoya  le  peuple,  et  on 
fit  rentrer  les  soldats  dans  leurs  casernes. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  sans  doute  pour 
déterminer  les  conjurés  à  se  délivrer  d'un 
objet  d'inquiétude.  Quiconque  a  déjà  fait  un 
pas  dans  le  chemin  du  crime ,  ne  balance  pas 
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. au  second  :  la  mort  du  malheureux  cinpe- 

1762.  rcur  mt  décidée. 

Lorsqu'on  le  fit  partir  de  Pëtërsnof,  ce 
prince  ,  rassuré  par  le  discours  de  Panin , 
étoit  encore  loin  de  prévoir  le  sort  qui  l'at- 
tendoit.  Ne  croyant  rester  que  peu  de  temps 
en  prison  avant  d'élre  renvoyé  en  Allemagne, 
il  fit  demander  à  Catherine  le  nègre  qui  l'a- 
musoit  quelquefois  ,  un  chien  quil  aimoit 
beaucoup  ,  son  violon  ,  une  bible  et  des  ro- 
mans ,  et  lui  fit  dire  que  ,  rebuté  par  la 
méchanceté  des  hommes  ,  il  vouloit  désor- 
mais ne  vivre  qu'en  philosophe.  Rien  ne  lui 
fut  accorde  ,  et  on  se  moqua  de  ses  projets 
de  sagesse.  On  ne  le  conduisit  pas  même  au 
château  impérial  de  Robscha ,  comme  on 
l'avoit  annoncé  ;  on  le  mena  secrètement  à 
Mopsa ,  petite  maison  de  campagne  de  l'het- 
man  Razoumoflsky. 

Il  y  étoit  depuis  six  jours ,  sans  que  d'au- 
tres personnes  que  les  chefs  des  conjurés  et 
les  soldats  qui  le  gardoient ,  s'en  doutassent, 
lorsqu  Alexis  Orloff  et  Téploft'1  se  présen- 
tèrent à  lui,  et  lui  dirent  qu'ils  venoicnt  lui 
annoncer  sa  prochaine  délivrance,  et  lui  de- 
mander à  dîner.  Aussitôt  on  apporta,  suivant 

*  Ou  a  vu  page  277  de  ce  volume  ce  gu'étoit  Xéplc& 
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la  coutume  du  Nord,  des  verres  et  de  Veau - 


tle  vie,  Tandis  que  Téploll"  tâchoit  de  dis-  J7  2* 
traire  le  tzar,  Orloft' remplit  les  verres  ,  et 
versai  dans  celui  qui  devoit  porter  la  mort 
dans  le  sein  du  prince  ,  un  breuvage  qu'un 
médecin  de  la  cour  avoit  eu  la  lâcheté  de 
composer  à  cet  effet1.  Le  tzar,  sans  défiance, 
prit  le  poison  et  l'avala.  Bientôt  il  éprouva 
de  cruelles  douleurs  ,  et  Orloff  ayant  voulu 
lui  oiîrir  un  second  verre  ,  il  le  refusa ,  et  lui 
reprocha  son  crime. 

Il  demandoit  du  lait  à  grands  cris  ;  mais 
les  deux  monstres  lui  présentoient  encore  du 
poison ,  et  le  pressoient  de  le  prendre.  Un 
valet-dc-ehambre  français ,  qui  lui  étoit  très- 
attaché,  accourut.  Le  tzar  se  précipita  dans 
ses  bras ,  en  disant  :  —  «  Ce  n  étoit  donc  pas 
»  assez  de  m'empêcher  de  régner  en  Suède , 
»  et  de  me  ravir  la  couronne  de  Russie  !  on 
»  veut  encore  m  ôter  la  vie  !  » 

1  Je  ne  voulus  point  écrire  le  nom  Je  ce  lâche  dans 
la  première  édition  de  cette  histoire  ,  mais  comme  d'au- 
tres personnes  l'ont  publié  depuis  ,  je  ne  dois  plus 
liésiter  à  le  faire  connoître.  Il  s'appeloit  Crousse ,  et  iî 
obtint,  pour  récompense, la  place  de  médecin  du  Grand- 
Duc  Paul  Pétrowitz;  c'est-à-dire,  que  pour  avoir  fait 
mourir  lé  père ,  il  fut  chargé  de  veiller  sur  la  vie  du  fils. 

x3 
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—      Le  valet-de-chambre  osa  intercéder  pour 

1762.  son  maftrc;  mafs  jes  dcux  scélérats  forcèrent 
ce  dangereux  témoin r  de  sortir,  et  continuè- 
rent à  maltraiter  le  tzar.  Ce  fut  aumilieu  de  ce 
tumulte  qu'on  vit  entrer  le  plus  jeune  des  prin- 
ces Baratinsky  a ,  qui  commandait  la  garde. 

1  C'est  ce  même  Bressan  dont  îl  a  été  parlé  plus  haut. 
!N 'ayant  pu  empêcher  le  tzar  de  tomber  entre  les  mains 
des  conjurés,  il  demanda  à  le  servir  dans  sa  prison,  ce 
qu'on  lui  accorda.  Après  la  mort  du  prince,  on  con- 
duisit Bressan  à  Pétersbourg ,  et  un  pope  lui  fit  jurer 
sur  un  crucifix  de  ne  jamais  révéler  ce  qu'il  avoit  vu. 
Devoit-il  tenir  un  pareil  serment  ?  Il  déclara  tout  à 
M.  Bérenger,  chargé   d'affaires  de  ïYance. 

1  C'est  le  frère  de  celui  qui  a  été  depuis  ambassa- 
deur en  TVancc.  Catherine  IT  nomma  l'assassin  Bara- 
tinsky grand-maréchal  de  sa  cour;  ensuite  elle  lui  fit 
épouser  la  princesse  de  Holstein-Beck,  que  Pierre  III 
avoit  destinée  au  prince  Ivan;  et  cette  jeune  princesse 
et  les  autres  parens  de  l'infortuné  tzar  consentirent  à 
cette  indigne  alliance!  — En  1780,  le  ministre  anglais 
venoit  de  présenter  à  l'impératrice  quelques  voyageurs  , 
lorsque  cette  princesse  voyant  entrer  Baratinsky,  dit  :  — 
«  Voilà  un  homme  qui  m'a  rendu  le  plus  grand  service 
»  dans  un  moment  extrêmement  critique  ».  — Tous  ceux 
qui  connoissoienl  le  crime  de  Baratinsky  frémirent.  L'im- 
pératrice ,  sans  se  déconcerter  ,  ajouta  :  —  «  Un  jour 
»  que  je  descendois  de  voiture,  et  que  mon  pied  tour- 
»  na,  il  me  soutint  ;  sans  quoi  je  serois  tombée  la  face 
»  contre  terre.  » 
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Qrlofl',  qtu  avoit  déjà  renversé  le  tzar,  lui  ■ 
prcssoit  la  poitrine  avec  ses  genoux ,  tandis 
que  d'une  forte  main  il  le  tenoit  à  la  gorge  , 
et  que  de  l'autre  il  lui  serroit  le  crâne.  Ba- 
ratinsky  et  Téplofl"  lui  passèrent  alors  une 
serviette ,  avec  un  nœud  coulant  autour  du 
cou.  Pierre ,  en  se  débattant ,  fit  au  visage 
de  Baratinsky  une  égratignure  dont  ce  traître 
porta  assez  long -temps  la  marque;  mais 
bientôt  l'infortuné  tzar  perdit  ses  forces  ,  et 
les  meurtriers  achevèrent  de  l'étrangler1. 

Alexis  OrlofF  monta  aussitôt  à  cheval  et 
vint  à  toute  bride  annoncer  à  Catherine  que 
Pierre  III  ne  respiroit  plus.  Cetoit  le  mo- 
ment où  l'impératrice  alloit  se  montrer  à  sa 
cour.  Elle  parut  avec  un  air  tranquille  ;  en- 
suite elle  se  renferma  avec  Orloff ,  Panin  t 
Razoumofisky ,  Gléboff,  et  quelques  autres 
de  ses  cruels  confidens  ;  et  après  avoir  dé- 
libéré dans  ce  conseil  sinistre  ,  pour  savoir 
si  l'on  instruiroit  tout  de  suite  le  sénat  et 
le  peuple  de  la  mort  de  f  empereur  ,  on 
décida  qu'il  falloit  attendre  encore  un  jour. 

1  On  a  faussement  prétendu  que  Potemkin  étoit  avec 
eux.  Des  gens  dignes  de  foi,  qui  étoient  alors  en  Russie^ 
ont  contredit  ce  fait,  et  Potenikin.  l'a  toujours  nié  avec 
indignation» 
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n1^}0  Catherine  dîna  en  public  comme  à  l'ordi- 
naire ,  et  le  soir  elle  tint  sa  cour  avec  la 
plus  grande  gàité. 

Le  lendemain  ,  Catherine  feignant  encore 
d'ignorer1  la  nouvelle  de  cette  mort  ,  se  la  fit 
a  .ioncer  pendant  qu'elle  étoit  à  table*  A 
1  instant  elle  en  sortit  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes. Elle  congédia  les  courtisans  et  les  mi- 
nistres étrangers  ,  courut  se  renlernier  dans 
son  appartement  et  donna  pendant  plusieurs 
jours  toutes  lès  marques  d'une  douleur  pro- 
fonde. Pendant  ce  temps-là  on  publia,  au 
nom  de  cette  princesse  ,  la  déclaration  sui- 
vante ,  où  la  cruauté  se  trouve  jointe  à  la 
plus  insigne  hypocrisie. 

«  Le  septième  jour  après  notre  avènement 
5)  au  trôné;  impérial,  nous  reçûmes  avis  que 
5;  le  ci-devant  empereur  étoit  attaqué  dune 
5)  colique  violente  ,  occasionnée  par  les  lié— 
w  morrhoides ,  dont  il  avoit  eu  autrefois  de 
»  fréquens  accès.  Aussi,  pour  ne  point  maii- 
î>  quer  au  devoir  que  nous  impose  la  religion 
»  chrétienne  et  à  la  sainte  loi  qui  prescrit  de 
►>  conserver  la  vie  à  son  prochain  ,  lions  or- 
53  dônnârnes  de  lui.  envoyer  à  l'instant  tout 
»  ce  qui  pourroit  servir  à  prévenir  les  suites 
»  dun  mal  si  dangereux  ,  et  de  le  soulager 
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•>  par  de  prompts  remèdes.  Nous-  apprîmes — T~ 
»  cependanl  hiet*,  avec  beaucoup  de  douleur 
»  et  de  regret,  qu'il  avoit  plu  au  Très-Haut 
»  de  terminer  sa  carrière.  C'est  pourquoi 
5)  nous  avons  ordonné  de  -déposer  son  corps 
»  dans  le  monastère  de  Newsky,  pour  y  être 
»  inluimé. 

»  Nous  exhortons  en  même  temps,  en  sou- 
»  veraine  et  en  mère ,  tous  nos  ridelles  sujets 
»  à  l'aire  les  derniers  adieux  au  défunt ,  en 
5)  oubliant  le  passé,  et  à  prier  Dieu  pour  son 
:»  âme,  ainsi  qu'à  regarder  cet  arrêt  inattendu 
»  du  Tout-Puissant  comme  un  eflèt  des  vues 
»  impénétrables  que  sa  providence  s'est  ré- 
x>  servées  sur  nous  ,  sur  notre  trône  impérial 
»  et  sur  toute  notre  chère  patrie.  » 

Le  corps  du  malheureux  Pierre  III  fut  en 
effet  porté  à  Pétersbourg,  et  exposé,  pendant 
trois  jours  ,  à  Saint- Alexandre-Newsky.  On 
avoit  eu  soin  de  le  revêtir  de  son  uniforme 
prussien3,  et  les  personnes  de  tout  rang  et 
de  tout  état  eurent  la  liberté  de  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  ,  qui  consistent  ,  en 
Russie,  à  baiser  le  mort  sur  la  bouche.  Son 

1  Le  6  juillet  v.  s. 

2  II  étoit  dans  un  cercueil ,  autour  duquel  il  n'y  avoit 
que  quatre  bougies. 
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.  visage   étoit   devenu  fort   noir.    On  voyoit 

1762.  suinter,  à  travers  l'épidémie  ,  un  sang  ex- 
travasé  qui  pénétroit  même  les  gants  dont 
on  avoit  couvert  ses  mains  ;  et  il  falloit  que 
le  poison  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  fût 
bien  violent ,  car  tous  ceux  qui  eurent  le 
triste  courage  d'approcher  leur  bouche  de 
la  sienne,  s'en  retournèrent  avec  les  lèvres 
enflées. 

Le  conseil  de  Catherine  savoit  bien  que, 
de  si  aflreux  indices  laisseroient  découvrir 
les  moyens  dont  on  s'étoit  servi  pour  abréger 
les  jours  du  tzar  :  mais  il  se  croyoit  moins 
intéressé  à  sauver  les  apparences  du  crime 
qu'à  prévenir  les  mouvemens  qui  n'auroient 
pas  manqué  d'avoir  lieu ,  si  le  peuple  avoit 
pensé  que  ce  prince  fût  encore  vivant. 

Le  jour  où  on  l'enterra  fut  un  jour  de 
trouble  et  de  désolation  pour  Pétersbourg. 
Le  peuple  suivit  le  convoi  en  accablant  d'in- 
jures les  soldats  de  la  garde  ,  et  en  leur  re- 
prochant d'avoir  lâchement  versé  la  dernière 
goutte  du  sang  de  Pierre  Ier. 

Les  soldats  du  Holstein  qui  étoient  restés 
jusqu'alors  à  Oranienbaurn ,  libres ,  mais  dé- 
sarmés ,  se  rendirent  à  ces  tristes  funérailles, 
et  accompagnèrent ,  en  pleurant  ,   le  corps 
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de  leur  maître.  Les  Russes  ne  voyaient  pins      — 

I  -r-  x  -i  •     J762« 

en  eux  des  nvaux  préterés  ,  niais  des  servi- 
teurs ridelles  dont  ils  partagoient  la  douleur. 

Le  lendemain  ,  Catherine  fit  embarquer 
ces  malheureux  TTolsteinois  pour  leur  patrie. 
On  en  mit  plusieurs  sur  un  vaisseau  qui 
s'enfonça  en  sortant  du  port  de  Cronstadt. 
Ils  se  sauvèrent  sur  des  rochers  à  fleur 
d'eau ,  et  le  barbare  amiral  Talizin  les  y  laissa 
périr,  sous  prétexte  quil  falloit  ,  avant  de  les 
secourir,  en  envoyer  demander  la  permission 
à  Pétersbourg. 

Le  prince  George  ,  que  Pierre  III  avoit 
nommé  duc  de  Courlande,  à  la  place  du 
prince  Charles  de  Saxe  ,  dont  il  étoit  mé- 
content1, fut  obligé  de  renoncera  ce  titre  ; 
mais  l'impératrice  l'en  dédommagea  en  lui 
confiant  l'administration  du  Holstein  ,  où 
elle  s'empressa  de  le  renvoyer,  ainsi  que  le 
reste  de  sa  famille  ,  et  où  il  servit  toujours 

1  L'Impératrice  Elisabeth  avoit  fait  élire  duc  de 
Courlande,  en  1758,  le  prince  Charles  de  Saxe:  — 
Pierre  TII ,  en  donnant  ce  duché  au  prince  Georges 
de  Holstein,  exigeoit  que  Biren  y  renonçât ,  et  lui 
dennoit,  en  dédommagement,  les  seigneuries  de  War- 
temberg  et  de  Mitsch  5  qu'il  vonloit  ériger  en  princi- 
pauté. 
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■  Catherine   avec  un  zèle    quelle   n'eût  peut- 

'     *  être  pas  du  attendre  de  lui. 

Le  chancelier  Bestuscheff ,  qui  avoit  été  le 
plus  ancien,  le  plus  ardent  ennemi  du  tzar  et 
le  confident  de  Catherine,  fut  retiré  de  son 
exil.  Elle  lui  dépêcha  le  prince  Wolkonsky 
et  le  lieutenant  Kalischkin,  qui  le  ramenèrent 
à  Pétersbourg.  Elle  lui  rendit  son  grade  de 
fêld-maréclial  et  sa  place  dans  le  conseil  ,  et 
elle  lui  donna  une  pension  de  vingt  mille  rou- 
bles, en  le  dispensant  de  tout  travail  à  cause 
de  son  grand  dge.  Bestuschefi' feignoit  d "être, 
devenu  dévot  ,  mais  il  n  en  continua  pas 
moins  de  se  livrer  à  l'ambition  et  à  1  intrigue l . 

1  La  déclaration  que  l'impératrice  publia  peu  après 
le  rappel  de  Bestuschefi",  est  trop  remarquable  pour  ne 
pas  eu  citer  quelques  iragniens.  Les  voici  : 

«  11  suffit  du  simple  bon  sens  pour  ne  pas  ignorer 
»  l'étroite  obligation  que  contractent  tous  les  hommes 
x  envers  Dieu  et  enlr'eux  ,  de  n'outre-passer  en  aucune 
»  occasion  les  devoirs  de  la  justice,  et  principalement 
»  de  ne  point  entasser  les  malheurs  ci.  l'oppression  sur 
»  la  tête  des  innocens. 

»  Avant  de  monter  sur  notre  trône  impérial  de  Puissic  j 
»  nous  connoissions  les  longs  et  signalés  services  rendus 
»  à  cet  empire  par  le  malheureux  et  irréprochable 
»  comte  de  Bestuscheff-Riuniin,  —  Ses  arrêtés  publiés 
»  le  27  février  1768  5  nous  firent  présumer  que  le  crime- 
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Biren  qui,  plus  irrite  de  ce  que  Pierre  III  — — r— 
ne  l'avoit  pas  réinstallé  clans  son  duché  que     ' 

»  qui  lui  avoit  attire  une  animadversion  si  sévère  de 
»  la  part  de  notre  chère  tante  l'impératrice  Elisabeth 
»  Pétrownaj  devoir,  être  fort  grand  5  mais  le  second 
y>  manifeste,  du  6  avril  170*9,  qui  contenoit  un  détail 
»  vague  des  crimes  qui  lui  étoient  attribues,  et  dont  au- 
»  curi  n'éloit  spécifié,  nous  força  de  suspendre  notre 
x  jugement  ,  et  nous  fit  soupçonner  que  l'indignation 
»  de  cette  souveraine  remplie  d'humanité  ,  et  la  ven— 
j)  geance  à  laquelle  elle  se  porta ,  n'étoieut  que  le  fruit 
»  des  intrigues  et  de  la  calomnie 5  car  le  contenu  de  ce 
»  second  manifeste  annonçoit  ,  non  pas  un  coupable  3 
»  mais  un  opprimé  condamné  à  l'avance. 

»  Par  notre  humanité  naturelle,  nous  avons  jugé  à 
»  propos  d'adoucir  la  sévérité  du  jugement ,  de  par- 
»  donner  au  coupable  plutôt  que  de  laisser  dans  l'oubli 
»  les  services  que  ledit  comte  BestuschefTa  rendus  pen- 
»  dant  tant  d'années  à  notre  empire,  et  que  de  le  laisser 
»  (  ce  qui  seroit  encore  plus  blâmable  )  finir  ses  jpurs 
»   dans  un  bannissement  ignominieux. 

»  Dès  que  la  providence  eut  donc  remis  le  sceptre 
»  entre  nos  mains  ,  cédant  aux  mouvemens  de  notre 
»  sensibilité  et  à  la  voix  de  la  justice,  nous  avons 
y  rappelé  de  son  exil  cet  ancien  et  iidelle  serviteur  de 
»  notre  empire  5  mais  n'ignorant  pas  combien  nous 
»  sommes  portée  pour  la  justice  -,  il  nous  a,  en  se  pré- 
»  sentant  devant  nous,  demandé  humblement  la  per- 
»  mission  d'exposer  à  nos  yeux  son  innocence,  permission 
»  que  nous  lui  Avons  oclrovée  de  bon  cœur  5  et  après 
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■  reconnoissant  de  la  liberté  qu'il  venoit  de  lui 
rendre  ,  s  etoit  joint  au  parti  triomphant ,  et 

x  avoir  détaillé  les  intrigues  et  les  calomnies  qui  nous 
w  ont  paru  avérées  et  plus  claires  que  le  jour ,  il  a 
»  excité  en  nous  la  plus  vive  compassion.  Nous  avons 
m  en  même  temps  éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  , 
»  en  voj'ant  que  la  liberté  que  nous  lui  avions  rendue 
x  s'accordoit  pleinement  avec  cet  amour  pour  l'ordre  et 
x  la  justice  ,  par  lequel  nous  avons  commencé  notre 
x  règne. 

x  Son  exemple  nous  a  confirmé  que  ,  plus  l'accusation 
j>  est  grave,  plus  sévère  doit  en  être  l'examen ,  puisque 
»  sans  cette  précaution  la  condamnation  peut  frapper 
»  un  innocent.  Bien  que  notre  très-chère  tante  Timpé- 
x  ratrice  Elisabeth  eût ,  à  notre  connoissance  et  à  celle 
»  de  tout  le  monde ,  beaucoup  de  lumières  et  de  sa- 
»  gacité  j  néanmoins,  comme  personne  n'est  infaillible... 
x  l'affaire  du  comte  Bestuscheff  avoit  pris,  pour  l'hon- 
»  neur  de  notre  chère  tante,  la  tournure  la  plus  désa- 
»  vantageuse 

x  A  ces  causes ,  voulant  rétablir  l'éclat  de  son  nom 
»  et  des  vertus  par  lesquelles  elle  a  régné ,  et  prouver 
x  combien  nous  chérissons  sa  mémoire  ,  et  remplir  avec 
»  exactitude  le  devoir  de  tout  chrétien ,  si  digne  d'une 
x  mère  de  la  patrie,  nous  nous  sommes  cru  obligée  de 
x  déclarer  solennellement  que  ledit  comte  BestuschefT- 
»  Biumin  a  mérité  ,  au  plus  haut  degré,  la  confiance 
»  de  notre  tante  défunte,  etc 


»  Donné  à  Pétersbourg,  le  là  août  1762.  » 
Bestuscheff  fit ,   quelques  mois  après  ;  imprimer  uu 
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l'avoit  quelquefois  éclairé  de  son  expérience,  * 

Bircn  prit  le  chemin  de  la  Courlandc ,  où  il    ' 
rentra  sans  peine  dans  ses  droits  ,  et  où  il 
Javorisa  ,  de  tout  son  pouvoir,  les  vues  que* 
Catherine  avoit  déjà  sur  la  Pologne. 

Pour  achever  de  faire  connoître  cet  homme 
qui,  après  s'être  livré  à  des  cruautés  horri- 
bles, poussa  l'indulgence  jusqu'à  la  foiblesse, 
et  qui  allioit  la  bassesse  à  une  vanité  ridicule, 
nous  croyons  devoir  dire  de  quelle  manière 
il  prit  congé  de  Catherine.  Il  se  mit  à  genoux 
devant  elle  en  présence  de  toute  la  cour,  et 
lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Très  -  illustre  et  très -puissante  impéra- 
»  trice  !  très-gracieuse  souveraine  et  grande 
u  dame  !  —  Peut  -  on  se  figurer  une  magna- 
»  nimité  et  une  bonté   pareilles  à  celles  que 

livre  de  piété  qu'il  avoit ,  pendant  son  exil ,  extrait 
de  divers  passages  de  la  Bible  et  des  Pseaumes. 
Ensuite  il  fit  graver  une  médaille  qui  représente  d'un 
côté  son  buste ,  ayant  pour  légende  :  Alexis  cornes  à 
Bestuscheff-  Riumin ,  Imp.  Russ.  olim  cancellar. 
nunc  senior,  etc.  De  l'autre  est  un  cercueil  avec  ses 
armes,  des  orangers,  des  palmiers,  la  force,  la  cons- 
tance. On  lit  au-dessus  du  cercueil  :  Tertio  triumphat ; 
et  au-dessous  :  Post  duos  incita  de  inimicis  triumphos f 
de  morte  triumphat. 
Il  mourut  à  Pétersbourg  le  21  avril  1766. 
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~~"7 — »  déployé   votre    majesté   impériale   à  mon 
»  égard  et  à  celui  de  toute  ma  maison  ?  Un 
»  prince  sans  liberté ,  sans  terres  ,  sans  se- 
»  cours  ,  sans  appui ,  se  trouve  tout  à  coup 
»  environné  de  tous  ces  avantages ,  dont  un 
»  sort  malheureux  l'avoit  dépouillé  pendant 
»  une  longue    suite   d'années.   Je   les    dois, 
»  ces  avantages  ,   à  cet  amour  de  la  justice 
»  qui    est    placée    sur   le   trône   à    côté    de 
»  votre  majesté    impériale,    et  qui  vient  de 
))  rompre  la  trame  à  laquelle  l'iniquité  et  la 
»  violence    avoient  travaillé   si   artificieuse- 
»  ment. 

»  Que  puis-je  faire  pour  reconnoître  digne- 
»  ment  cette  grâce  et  ces  bontés  ?  Mes  forces 
j)  réunies   à  celles  de  toute  ma  maison,  n'y 
»  suffisent  pas ,  et  je  serois  inconsolable  si  je 
»  n'étois   persuadé   que   votre    bienveillance 
»  tient  quitte  ceux  qui  n'ont  à  offrir  que  de 
j>  la  gratitude  et  de  la  soumission.  Ce   sont 
»  là  les  deux  sentimens  que  j'emporterai  au 
»  tombeau  et  que  j'inculquerai  sans  cesse  aux 
»  miens.  —  Je  me  prosterne  donc  très-hum- 
»  blemcnt  aux  pieds  de  votre  majesté  ii:; 
»  riale.  en  lui  promettant  une  reconnoissan  0 
»  et  une  soumission  sans  bornes  ,   et  j  ose  la 
»  supplier  de  me  conserver  gracieusement  , 

3)    à 
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>>  à  moi  et  aux  miens  ,   sa  puissante  protec- 

.     ,  1762. 

»  tion  *.  » 

Muni  eh  lui-même  obtînt  le  gouvernement 
de  l'Esthonie  et  de  la  Livonie  ;  mais  Cathe- 
rine qui  lavoit  d'abord  écouté  avec  intérêt, 
ne  voulut  peut-être  alors  que  se  délivrer  d'un 
vieillard  dont  l'ambition  sembloit  croître  avec 
l'âge,  et  la  fatiguoitsans  cesse  de  ses  projets 
et  de  ses  conseils2. 

La  nouvelle  de  la  révolution  se  répandit 
bientôt  au  loin.  Tous  les  souverains  de 
l'Europe  nignoroient  pas  de  quels  moyens 
Catherine  s'étoit  servie  pour  devenir  im- 
pératrice ,  mais  ils  n'hésitèrent  pas  à  la  re- 
connoître.  Quelques-uns  même  s'en  réjoui- 
rent :  leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dans  le  premier  oukaze  publié  par  Ca- 
therine ,  en  s'emparant  du  trône  ,  elle  avoit 
appelé  le  roi  de  Prusse  l'ennemi  héréditaire 
et  irréconciliable  de  la  Russie ,  parce  qu'elle 
vouloit   faire   rejaillir  sur   son   malheureux 

1  Quoique  Biren  sût  bien  qu'il  étoit  fils  d'un  paysan 
courlandais ,  qui  s'appeloit  BiAhren  3  il  avoit  pris  le 
nom  et  les  armes  des  Biron  de  Fiance ,  et  il  vouloit  se 
faire  passer  pour  un  des  descendans  de  leur  maison. 

2  Le  feld-maréchal  Munich  mourut  à  Riga ,  à  l'acre 
de  près  de  85  ans. 

Zome  I.  Y 
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époux  ïa  haine  des  Russes  pour  les  Prus- 

"  siens.  Craignant  en  outre  que  Frédéric  ne 
déterminât  à  se  déclarer  pour  le  tzar  les 
vingt  mille  auxiliaires  russes  qui  étoient 
dans  son  armée  ,  et  qu'elle  rappeloit ,  elle 
avoit  donné  à  la  fois  ordre  à  ses  commis- 
saires de  se  saisir  de  nouveau  des  revenus 
de  la  Prusse  royale  ,  et  à--ses  généraux  de 
de  se  tenir  prêts  à  combattre. 

Marie-Thérèse  crut  alors  que  les  Russes , 
abandonnant  les  étendarts  prussiens  ,  se  join- 
droient  à  elle  pour  imposer  encore  une  fois 
des  loix  à  Frédéric.  Marie-Thérèse  se  trom- 
pa. Bientôt  elle  vit,  avec  autant  de  dépit  que 
délonnement ,  Frédéric  ne  pas  s'opposer  au 
départ  des  auxiliaires  russes  ,  et  Catherine , 
non-seulement  ordonner  à  ses  troupes  d'éva- 
cuer la  Prusse,  mais  confirmer  la  paix  con- 
clue par  le  tzar. 

Louis  XV  se  flattoit  aussi  que  les  caresses 
dont  Catherine  avoit  comblé  son  ambassa- 
deur pendant  qu'elle  n'étoit  que  Grande- 
Duchesse  ,  annonçoient  de  l'attachement  s| 
la  France.  Mais  ,  dès  quelle  fut  sur  le  trône, 
tout  en  se  livrant  à  son  goût  pour  la  litté- 
rature1  et  les  arts  français  ,  elle  ne  cacha 

'  Elle    aiinoit    beaucoup  les    écrivains    français,  et 
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pin?,   son   dédain  et   son   aversion  pour  la      ~r~ 
cour  de  Versailles1.  Son  malheureux  (.'«poux 
semblent  à  cet  égard  lui  avoir  servi  de  mo- 
delé. 

Le  monarque  qui  la  jugea  le  mieux  fut  le 
roi   de  Prusse2.  Ce  prince  ,  prévoyant  dès 

sur-tout  les  poêles  tragiques.  Elle  affectoit  aussi  d'estimer 
les  philosophes.  Elle  fit  offrir  à  Dalembert  cinquante 
mille  livres  de  pension,  pour  venir  à  Pétersbourg  achever  • 
l'Encyclopédie  et  se  charger  de  l'éducation  du  Grand- 
Duc  Paul  Pétrowitz.  Dalembert  eut  le  noble  courage 
de  refuser. 

1  Catherine  ne  pouvoir,  pardonner  au  duc  de  Choiseul 
l'Ouvrage  de  l'abbé  Chappe ,  et  elle  s'en  plaignoit 
encore  peu  de  temps  avant  sa  mort.  C'est  pour  répondre 
à  cet  ouvrage  qu'elle  a  composé  Y  Antidote. 

1  \  oici  ce  que  le  roi  de  Prusse  écrivit  au  comte  de 
Finkenstein  ,  l'un  de  ses  favoris  : 

—  «  L'empereur  de  Russie  a  été  détrôné  par   son 

*  épouse  j  on  s'y  atteudoit.  Cette  princesse  a  beaucoup 
»  d'esprit  et  les  mêmes  inclinations  que  la  défunte.  Elle 
cft  n'a  aucune  religion  ,  mais  elle  contrefait  la  dévote. 
•t  C'est  le  second  tome  de  Zenon  5  empereur  grec  ,  de 
£  son  épouse  Adriana  et  de  Marie  de  Médicis.  Le 
t  ci-devant  chancelier  Bestuscheff  étoit  son  plus  grand 

*  favori;  et  comme  il  est  entièrement  attaché  aux 
S  guinées,  je  me  flatte  que  les  attachemens  d'à  présent 
«  seront  les  mêmes-  Le  pauvre  empereur  a  voulu  imitev 

*  Pierre  I«r.  mais  il  n'en  avoit  pas  le  génie  ».  —  Cette 

Y  a 
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r long-temps  le  coup  hardi  qui  la  mit  sur  le 

1762.  ,  A&     ,     ..      !  ,        \    ,         .  '.  i. 

trône,  n  avoit  cesse  de  mander  a  son  ministre 
Goltz,  que  puisque  Pierre  III  vouloit  se 
perdre  ,  il  falloit  se  tourner  du  côté  de  Ca- 
therine. Aussi  Goltz ,  flatteur  et  compagnon 

lettre  n'étoit  pas  sans  doute  destinée  à  voir  le  jour, 
et  il  est  assez  curieux  de  la  mettre  en  parallèle  avec 
ce  que  son  auteur,  ce  grand  comédien,  Frédéric, 
écrivît  pour  le  public  dans  son  Histoire  de  la  Guerre 
de  sept  ans-  —  «  Le  roi,  dit-il j  avoit  cultivé  l'amitié 
»  du  Grand-Duc,  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  encore 
»  que  duc  de  Holstein  ;  et  ,  par  une  sensibilité  rare 
>i  parmi  les  hommes,  plus  rare  encore  parmi  les  rois, 
»  ce  prince  en  avoit  conservé  un  cœur  reconnoissant  5 
»>  il  en  avoit  même  donné  des  marques  dans  cette 
)>  guerre,  car  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  la  re- 
ii  traite  du  général  Apraxin,  en  17^7,  lorsqu'après 
»  avoir  battu  le  général  Lewald  il  se  replia  en  Pologne. 
»  Durant  tous  ces  troubles  ,  ce  prince  s'étoit  même 
«  abstenu  d'aller  au  conseil,  où  il  avoit  place  ,  pour  ne 
»  point  participer  aux  mesures  que  l'impératrice  prenoit 

»   contre  la  Prusse  et   qu'il  désapprouvait Le 

»  roi  n'agissoit  point  avec  l'empereur  comme  de  sou- 
»  verain  à  souverain  ,  mais  avec  cette  cordialité  que 
r,  l'amitié  exige  et  qui  en  fait  la  plus  grande  douceur. 
u  Les  vertus  de  Pierre  III  faisoient  une  exception  aux 
m  règles  de  la  politique;  il  en  falloit  bien  faire  de  même 
»  pour  lui  ».  Histoire  de  la  Guerre  de  sept  ans , 
édition  de  Berlin  ?  tome  11% 
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assidu  des  plaisirs  du  tzar,  fut,  au  moment 

de  son  désastre ,  un  des  premiers    à  l'aban-     ?  a* 
donner,   et  reçut   de   Catherine  l'accueil   le 
plus  gracieux. 

Catherine  accueillit  aussi  avec  distinction 
l'envoyé  de  Copenhague1,  et  fit  assurer  le 
roi  de  Danemarck  qu'il  pouvoit  être  tran- 
quille sur  le  Holstein ,  et  que  son  intention 
étoit  de  vivre  toujours  en  bonne  intelligence 
avec  lui. 

M.  Keith,  ambassadeur  d  Angleterre ,  n'eut 
pas  ,  auprès  de  cette  princesse ,  tout  à  fait  le 
même  accès  qu'y  avoit  autrefois  trouvé  son 
prédécesseur  Williams  ;  mais  elle  le  traita 
comme  le  ministre  d'une  cour  amie  ,  et  s'em- 
pressa de  renouveler  les  conventions  qui  ont 
long-temps  procuré  aux  Anglais  presque  tout 
le  commerce  de  la  Russie. 

En  sassurant  de  la  paix  avec  les  rois  de 
1  Europe ,  Catherine  ne  négligea  rien  pour  la 
maintenir  au -dedans  de  l'empire.  Elle  avoit 
plus  à  craindre  de  ses  propres  sujets  que  des 
puissances  étrangères;  aussi  cm  ploya- 1- elle 
tour  à  tour  avec  eux  l'adresse  et  la  sévérité. 
La  cour  ne  tarda  pas  à  changer  de  face.  Tout 

1  Le  comte  de  Ranzau  Ascliberg,  ami  de  Grégoire 
OrlorF. 
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■  y  plioit  déjà  sous  les  volontés  secrètes  de 
'  '  Grégoire  Orloff ,  dont  le  crédit  et  la  fierté  , 
croissant  chaque  jour,  humilioient,  irritoient 
les  grands  ,  et  leur  faisoient  vivement  dési- 
rer sa  chute.  Plusieurs  d'entr'eux  osèrent 
s'en  expliquer  :  leur  éloignement  fut  aussi- 
tôt résolu.  Mais  Catherine  crut  devoir  encore 
dissimuler,  et  voulut,  avant  de  venger  son 
favori  ,  mettre  le  dernier  sceau  à  sa  puis- 
sance. 

Les  secondes  nouvelles  qu'on  reçut  de 
Moskow  furent  plus  favorables  que  les  pre- 
mières. L'eau  de  vie  et  l'argent  distribués 
par  le  gouverneur  avoient  changé  l'esprit  de 
la  garnison.  Les  soldats  ne  pouvoient  refuser 
de  reconuoître  la  souveraine  qui  leur  faisoit 
donner  tous  les  jours  des  marques  de  sa  li- 
béralité. Sûre  de  ce  succès  ,  Catherine  s'em- 
pressa de  partir  pour  aller  se  faire  sacrer 
dans  l'ancienne  capitale  de  la  Moskowie.  Mais 
avant  de  quitter  Pétersbourg,  elle  rassembla 
les  régimens  des  gardes  »  qui  l'avoient  mise 
sur  le  trône  ,  et  les  accabla  de  nouvelles  ca- 
resses. Elle  les  laissa  sous  le  commandement 
de  lhctman  Razoumoffsky  et  du  prince  Wol- 
Ivonsky,  donna  le  gouvernement  de  la  ville 
au  comte  de  Bruce  dont  elle  comioissoit  la 
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fidélité,  cl  chargea  Alexis  Orlofl'de  surveiller  — 
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tout  avec  son  activité  ordinaire. 

L'impératrice  se  fit  accompagner  dans  son 
voyage  par  Grégoire  Orloff ,  par  l'ancien 
chancelier  Bestuscheft',  par  le  baron  Stroga^ 
ïioff ,  enfin ,  par  presque  tous  les  grands  qui  • 
!ui  étoient  le  plus  dévoués  ,  ainsi  que  par 
ceux  dont  elle  auroit  eu  à  redouter  l'absence. 
Elle  ne  négligea  pas  ,  sur-tout ,  de  prendre 
avec  clic  le  jeune  Grand-Duc  Paul  Pétrowitz 
et  les  principales  femmes  de  sa  cour. 

Ce  nombreux  cortège  entra  avec  pompe 
dans  Moskow  ;  mais  malgré  l'argent  ré- 
pandu d'avance  ,  il  fut  accueilli  sans  em- 
pressement ,  sans  aucune  acclamation.  Ca- 
therine put  juger  ,  par  cette  solitude  et 
ce  silence  ,  que  sa  présence  étoit  désa- 
gréable au  peuple.  Elie  se  rendit  dans  la 
chapelle  des  tzars  ,  où  elle  prodigua  ses 
flatteries  à  l'archevêque  et  aux  popes  ,  et 
elle  fut  sacrée  en  présence  des  soldats  et 
de  ses  courtisans.  La  foule,  qui  s'éloignoit 
aux  approches  de  {'impératrice  ,  se  précipi- 
toit  toujours  au-devant  du  Grand-Duc  ,  et 
mêloit  aux  mouvemens  d'intérêt  qumspi- 
roit  cet  enfant,  des  regrets  sur  le  sort  in 
fortuné  de  son  père.  Cependant  la  présence 
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■    ■  ■   de  Catherine  dans  l'ancienne  capitale  de  l'eni-J 
pire  et  le  couronnement  de  cette  princesse 
furent  signalés  par  des  largesses,  des  promo- 
tions et  des  oukazes,  qui  montroient  combien 
elle  désiroit  de  se  concilier  l'amour  de  la  na- 
tion.   Pour  flatter  Farinée  dont  Pierre  III 
avoit  paru  trop  dédaigner  les  talens  et  la 
valeur,  elle  fit  publier  une  proclamation  à  la 
louange  des   troupes  qui  avoient   combattu 
contre  la  Prusse,   et  elle  accorda  une  grati- 
fication d  une  demi-année  de  paye  à  tous  les 
officiers  subalternes  et  les  soldats  qui  s'étoient 
trouvés  à  la  bataille  de  Paltzig ,  à  celle  de 
Francfort ,   et   à  celle  de  Kunersdorff.   Elle 
nomma   Grégoire  Orloff  lieutenant  colonel 
du  régiment   des    gardes   à  cheval.    Alexis 
Orloiï  obtint  le  même  grade   dans   le  régi- 
ment des  gardes  Préobraginsky,  Fédor  Orloff 
dans  celui  des  gardes  Siméouoflsky,  et  Volo- 
dimir    dans    celui    des   gardes    Ismaïloflsky. 
Enfin,  mécontente  de  Moskow,  l'impératrice 
cacha  soigneusement  son  dépit ,  ■  et  ne  tarda 
pas  à  reprendre  le  chemin  de  Pétersbourg. 
Ce  fut  alors  qu'elle  cessa  de  se  contraindre. 
Les  moines,  qui  avoient  dès  long-temps  fa- 
vorisé ses  projets  ,  et  à  qui  elle  avoit  souvent 
promis  de  rendre  les  biens  dont  son  époux 
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les  avoit  dépouillés  ,  lui  rappelèrent  vaine-  — t- 
ment  leurs  services  et  ses  promesses.  Elle 
scntoil  qu'il  ne  falloit  pas  leur  laisser  repren- 
dre un  ascendant  qui  pourroit  lui  devenir 
aussi  dangereux  qu "il  lui  avoit  été  utile ,  et,  au 
lieu  de  révoquer  ledit  de  Pierre  III ,  elle  en 
confia  l'examen  à  un  synode  composé  d'hom- 
mes aveuglément  soumis  à  ses  volontés.  Les 
principaux  membres  du  clergé  reçurent  se- 
crètement de  l'argent  ;  le  reste  fut  sacrifié  , 
et,  la  rage  dans  le  cœur,  jura  de  se  venger 
d'une  princesse  en  faveur  de  laquelle  il  avoit 
formé  tant  de  cabales. 

La  fureur  des  prêtres  ne  pouvoit  manquer 
d'avoir  quelqueffet.  Ils  soufflèrent  le  feu  de 
la  sédition  parmi  le  peuple  ;  ils  le  communi- 
quèrent à  quelques  soldats  ;  ils  rappelèrent 
le  nom  du  prince  Ivan  ;  ils  découvrirent  qu'il 
s'étoit  trouvé ,  le  jour  même  de  la  révolution, 
à  Pétersbourg,  où  Pierre  III  l'avoit  mysté- 
rieusement fait  conduire ,  dans  le  dessein  de 
le  déclarer  son  successeur ,  et  d'où  Cathe- 
rine l'avoit  fait  enlever  depuis I ,  avec  non 

1  Ce  fut  apparemment  ,  dans  cette  occasion  ,  que 
Catherine  vit  le  prince  Ivan  ,  ainsi  qu'elle  le  dit  dans 
l'oukase  calomnieux  qu'elle  publia  après  l'assassinat  de  ce 
prince ,  et  qui  est  imprimé  à  la  suite  de  cette  Histoire. 
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■*>-"  moins  de  mystère  ;  et  ils  dirent  hautement 
que  c'était  à  ce  malheureux  prince  que  le 
trône  appartenoit.  Ils  firent  plus.  Us  déter- 
rèrent et  publièrent  vin  manifeste  dont  les 
soins  des  amis  de  Catherine  n'avoient  pu 
faire  supprimer  toutes  les  copies.  Pierre  III 
J'avoit  fait  composer  par  le  conseiller  d'état 
Wolkoff,  et  l'avoit  signé  de  sa  main.  Il  y 
mettait  au  grand  jour  toutes  les  foiblesses  , 
tous  les  crimes  de  Catherine  ;  vt ,  l'accusant 
d'adultère,  il  déclaroit  qu'il  ne  reconnoissoit 
pas  le  jeune  Grand  -  Duc  pour  son  fils  , 
parce  que  cet  entant  étoit  né  du  commerce 
scandaleux  de  son  épouse  avec  Soitikoff. 

Ce  manifeste  ,  écrit  avec  beaucoup  de 
force  et  de  noblesse  ,  fut  adroitement  semé 
parmi  le  peuple  ,  et  parvint  bientôt  jusqu'aux 
soldats  qui,  pour  îa  plupart,  ne  pouvant 
concevoir  par  quel  délire  ils  avoient  été  en- 
traînés dans  la  rébellion  ,  se  repentaient  déjà 
de  leur  crime ,  ou  déploroient  le  triste  sort 
d'un  prince  égaré,  mais  non  méchant,  foible, 
mais  non  stupide ,  qu'une  femme  ambitieuse 
et  hypocrite  avoit  fait  mettre  à  mort  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Celui  qu'on  plaint 
trouve  bientôt  des  vengeurs.  Tout  scmbloit 
annoncer    mie    nouvelle    révolution.    Mais 
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Gléboff",  Passeck  ,  Téploft',  tous  les  cruels  et  • 
vi^ilans  émissaires  de  Catherine,  épîoient 
dans  les  ténèbres  les  auteurs  des  murmures, 
et  furent  leurs  délateurs.  Soudain  une  pro- 
clamation impériale  défendit  aux  soldats  de 
la  garde  de  s'assembler  sans  les  ordres  de 
leurs  officiers.  Quelques-uns  des  plus  hardis 
furent  emprisonnés ,  et  subirent  la  peine  du 
knout  ;  d'autres  furent  exilés  au  fond  de  la 
Sibérie  :  la  crainte  forea  quelque  temps  le 
reste  au  silence. 

En  châtiant  ainsi  les  régimens  des  gardes  , 
l'impératrice  crut  en  imposer  aussi  aux  prê- 
tres. Elle  ne  voulut  pas  même  ménager  les 
courtisans  quiluidéplaisoient,  et  qui  croyoient 
avoir  le  plus  de  droits  à  sa  reconnoissance. 
Ivan  SchouwalofI  n'avoit  point  pris  ouverte- 
ment part  à  la  conjuration  ,.  mais  il  l'avoit 
servie  d'avance  en  calomniant  Pierre  III  , 
et  ,  dès  qu'elle  éclata  ,  il  en  devint  l'appro- 
bateur et  l'appui.  Flatteur  des  goûts  de  Ca- 
therine ,  il  crut  trouver  auprès  d'elle  la  faci- 
lité que  lui  avoit  oflèrte  l'impératrice  Elisa- 
beth. SchouwalofI'  s'abusoit.  Il  inspira  de 
la  jalousie  à  Orloff  ;  Catherine  lui  fit  dire 
de  quitter  la  cour1;  puis,  joignant  la  déri- 

1  Pierre  III 9  en  montant   au  trône ,  traita   mieux 
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sïon .  à  la  dureté  ,    elle  lui  donna  ,   commer 

1762.  •     n  .  , 

1       pour  prix  de  ses  services ,  un  vieux  nègre 

qui  faisoit  le  métier  de  bouffon1. 

Le  général  d'artillerie  Villebois ,  qui  avoit 
eu  le  tort  de  céder  à  un  sentiment  de  ten- 
dresse pour  elle,  plutôt  que  de  suivre  son 
devoir,  en  fut  bientôt  puni.  Orloff  redoutoit 
son  esprit ,  et  désiroit  ses  emplois.  Ville- 
bois  fut  congédié ,  et  le  favori  nommé  grand- 
maître  de  l'artillerie. 

Les  prétentions  de  la  princesse  Daschkoff 
devinrent  odieuses  à  l'impératrice.  Dans  les 
premiers  momens  de  la  révolution  ,  la  prin- 
cesse Daschkoff  avoit  ,  comme  Catherine  , 
pris  l'uniforme  des  gardes ,  et  marché  à  leur 
tête.  Elle  avoit  sacrifié  son  père,  sa  sœur, 
sa  famille  entière  à  l'élévation  de  son  amie2; 

Ivan  SchouwalofF,  dont  il  avoit  eu  tant  à  se  plaindre 
sous  le  règne  d'Elisabeth.  Non- seulement  il  ne  le  chassa 
point  de  sa  cour  ,  mais  il  lui  fit  présent  de  dix  mille 
impériales  d'or  *  ,  que  ce  chambellan  venoit  de  recevoir 
de  l'impératrice  mourante ,  et  qu'il  euvoya  par  crainte 
au  nouvel  empereur. 

1  C'est  ce  même  nègre  que  le  tzar  désiroit  avoir  dans 
sa  prison. 

2  C'étoit  le  nom  que  Catherine  et  la  princesse 
Daschkoff  se  donnoient  alors  réciproquement. 

*  L'impériale  est  une  monnoie  d'o»  île  la  valeur  de  dis 
roubles,  ou  cinquante  francs» 
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elle  s'étoit  sacrifiée  elle-même  en  codant  à 

l'amour  de  Panin,  pour  qui  elle  avoit  une  I7^2- 
répugnance  extrême.  Elle  demanda ,  pour 
toute  récompense ,  le  titre  de  colonel  du  régi- 
ment des  gardes  Préobraginsky.  Mais  Cathe- 
rine lui  répondit,  avec  un  sourire  ironique, 
quelle  seroit  mieux  à  l'académie  que  dans  une 
troupe  guerrière.  La  princesse  Dasckhoff, 
cruellement  humiliée  de  cette  réponse,  se 
livra  à  sa  fougue  naturelle  ,  murmura  aveo 
ses  amis  contre  l'ingratitude  de  Catherine , 
et  chercha  tous  les  moyens  de  s'en  venger. 
Le  perfide  Odart,  qui  l'observoit,  tut  le  pre- 
mier qui  rendit  compte  de  ses  desseins  à 
1  impératrice.  La  princesse  Daschkofl'  reçut 
aussitôt  ordre  d'aller  à  Moskow.  Son  mari , 
qui  avoit  été  long -temps  absent,  et  qui  la 
voyoit  enceinte  l  sans  trop  savoir  pourquoi , 
l'ut  celui  qui  la  plaignit  le  moins. 

En  même  temps  Catherine ,  qui  se  flattoit 
de  tromper  les  nations  étrangères  comme 
elle  avoit  trompé  les  Russes  ,  et  qui  vouloit 

1  D'une  fille ,  dont  elle  accoucha  à  Moskow ,  qui 
épousa  depuis  M.  de  Tclierbinin  ,  et  avec  laquelle  le 
ministre  d'Angleterre  ,  Fitzherbert ,  appelé  à  présent 
lord  Sainte-Hélène,  a  beaucoup  intrigué  galamment  et 
politiquement.  Madame  de  Tclierbinin  demeure  au- 
jourd'hui à  Warsowie. 
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■  faire  croire  à  l'Europe  qu'en  montant  sur  le 
trône  elle  n  avoit  fait  que  céder  au  vœu  du 
peuple  ,  chargea  le  piémontais  Odart  d'en- 
gager l'ambassadeur  de  France  à  écrire  à 
Voltaire ,  pour  le  prier  de  se  tenir  en  garde 
contre  la  vanité  de  la  princesse  DaschkoiT , 
et  lui  dire  que  s'il  célébroit  1  événement  qui 
venoit  de  se  passer  en  Russie ,  il  ne  devoit 
parler  de  cette  jeune  femme  que  comme 
ayant  joué  un  rôle  très  -  secondaire  dans 
une  révolution  dont  le  succès  nétoit  dû 
cju  à  la  sagesse  et  au  courage  de  l'impéra- 
trice I.    La   même   commission   fut   donnée 

1  «  C'est  pousser  Lien  loin,  écrivoit  M.  de  Breteuil, 
»  la  jalousie  et  la  hardiesse  de  l'ingratitude  f 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien  le 
génie  peut  s'avilir,  quand  on  voit  avec  quelle  légèreté 
Voltaire  a  insulté  au  malheur  de  Pierre  III,  et  avec 
quelle  indignité,  il  a  flatté  une  femme  ,  dont  il  ne  pouvoit 
ignorer  une  partie  des  crimes.  Voici  ce  qu'il  dit  :  — 

«  Pierre  III avoit   dit  un  jour,    étant  ivre, 

» -au  régiment  Préobraginsky ,  à  la  parade 5  qu'il  le 
»  batlroit  avec  cinquante  prussiens.  Ce  fut  ce  régiment 
»  qui  prévint  tous  ses  desseins  5  et  qui  le.  détrôna.  Les 
3)  soldats  et  le  peuple  se  déclarèrent  contre  lui.  Il  fut 
»  poursuivi  ,  pris  et  mis  en  prison  ,  où  il  ne  se  consola 
»  qu'en  buvant  du  punch  ,  pendant  huit  jours  de  suite, 
»  au  bout  desquels  il  mourut.  L'armée  et  les  citoyens 
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aux  ambassadeurs    qu'elle  avoit  à  Paris  et 
à  Londres1. 

L "archevêque  de  Novogorod  ,  l'un  des 
principaux  instrumens  delà  révolution,  et 
celui  qui  avoit  le  plus  aidé  depuis  à  dimi- 
nuer les  prérogatives  des  moines,  parce  qu'on 
Tavoit  gagné  à  force  d'argent  et  de  promes- 
ses ,  se  vit  tout  à  coup  frustré  de  ses  grandes 
espérances.  Dès  que  Catherine  n'eut  plus» 
besoin  de  lui ,  elle  se  h'àta  de  reconduire , 
et  il  fut  obligé  daller  porter  sa  fureur  et 
sa  honte  au  milieu  d'un  clergé  qui  le  dé- 
testoit  ,  et  dun  peuple  qui  méprisoit  sou 
ambition. 

Cependant  Poniatowsky  avoit  appris,  avec 
une  joie  inexprimable,  le  triomphe  de  Cathe- 
rine. Depuis  son  départ  de  Pétersbourg  ,  il 
entretenoit    avec    elle    une   correspondance 

»  proclamèrent  d'une  commune  voix  sa  femme,  Cathe- 
»  rine  d'Anhalt,  impératrice,  quoiqu'elle  fût  étrangère  , 
»  étant  de  cette  maison  d'Ascanie  ,  l'une  des  plus  an- 
»  ciennes  de  l'Europe.  C'est  elle  ,  qui,  depuis,  est  de- 
»  venue  la  véritable  législatrice  de  ce  vaste  empire. . . ,. 
»  C'est  enfin  cette  Catherine  II  qui  s'est  fait  en  si  peu, 
»   de  temps  un  si  grand  nom  !  n 

1  Plus  de  vingt-cinq  ans  après  cet  événement,  Cathe- 
rine tenoit  le  même  langage  au  ministre  d'une  puissance 
étrangère. 
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«- très-suivie  que  favorisoient  des   amis  com- 

plaisans  ,  et  il  eomptoit  d'autant  plus  sur 
elle  ,  qu'en  se  livrant  à  de  secrètes  intrigues 
elle  aflectoit  hautement  une  constance  roma- 
nesque. Peut-être  Poniatowsky  se  flatta-t-il 
alors  de  recevoir  bientôt  la  main  de  celle 
dont  il  croyoit  encore  posséder  le  cœur.  II 
s'avança  jusqu'aux  frontières  de  la  Pologne, 
et  fit  demander  à  l'impératrice  la  permission, 
de  se  rendre  sur  le  champ  auprès  d  elle.  Mais 
elle  répondit  que  la  présence  de  ce  prince  n'é- 
toit  pas  nécessaire  à  Pétersbourg ,  et  qu'elle 
avoit  d  autres  desseins  sur  lui.  Ne  voulant 
point  qu'il  fût  encore  instruit  de  ses  nouvel- 
les Maisons  ,  elle  continuoit  de  lui  écrire  des 
lettres  remplies  de  tendresse,  et  plcuroit  quel- 
quefois devant  les  confidens I  de  ce  Polonais 
en  parlant  de  sa  passion  pour  lui.  Elle  se 
récrioit  sur  ce  qu'on  lui  attribuoit  de  lincli- 
nation  pour  Orloff ,  et  cherchoit  à  le  ridicu- 
liser à  leurs  yeux,  tandis  qu'elle  lui  accordoit 

1  M.  de  Mercy  et  M.  de  Breteuil.  Ce  dernier  , 
méccinlerit  des  hauteurs  de  Catherine ,  disoit  dans  une 
de  ses  lettres  :  —  «  Si  toutes  les  bontés  et  la  confiance 
j)  de  rinipéralrice  en  moi  n'aboutissent  qu'à  me  faire 
»  jouer  le  rôle  du  conseiller  Bonneau  ?  je  ferai  en  sorte 
m  de  m'en  débarrasser  bientôt.  » 

dès 
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#^6s  long-temps,  en  secret,  ses  plus  précica- - 

ses  faveurs.    Poniatowsky  et   ses   confidens  I7"â' 
furent  dupes  des  prostestations  et  des  fausses 
larmes  de  Catherine. 

Mais   le  temps    des  craintes   étoit   passé» 
Le  mystère  ne  convenoit   plus  à  Orloti'.  Ce 
favori   superbe  et  grossier  se  prêtoit  mal  à 
la  dissimulation  de  sa  maîtresse ,  et  lui  fai- 
soit  sentir  quii  n'avoit  plus  rien  à  ménager. 
A  toute  heure   il   entroit  chez    elle  ,    et   en 
public  il  la  traitoit  souvent  avec  une  liberté 
qui  ne  laissoit  pas  douter  de  leur  intelligence. 
Accoutumé  à  vivre  dans  les  casernes  et  dans 
les  cabarets ,  Orlofi'  aimoit  à  boire.  Un  soir 
qu'il  soupoit  avec  l'impératrice ,  avec  Ihetman 
Razoumofisky  et  quelques  autres  courtisans, 
et  qu'il  étoit  échauflë  par  le  vin,  il  parla 'de 
l'ascendant  qu'il  avoit  sur  les  gardes  ;  il  se 
vanta  d'avoir  fait  seul  la  révolution  ,  et  dit 
que  son  pouvoir  étoit  si  grand,  que  s'il  vou- 
loit  en  abuser,  il  détruiroit  dans  un  mois  son 
propre  ouvrage  et  détrôneroit  l'impératrice. 
■ —  a  Tu  pourrois  faire  cela  dans  un  mois  , 
»  lui  répondit  Ihetman  en  riant  de  cette  au- 
»  dacieuse  incartade  ;  mais  ,  mon  ami ,  avant 
»  quinze  jours  nous  t'aurions  fait  pendre  »  ! 
—  Les  autres  courtisans  parurent  indignés  > 
Tome  I,  Z 
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maïs  la  Faveur  d'Orlofi'  ne  diminua  point. 

1762.  .  , 

La  politique  encore  plus  que  l'amour  at- 

ta choit  alors    Catherine  à  son  favori.    Elle 
connoissoit  son  activité  ,   son  emportement, 
son  audace ,   et  elle  ne  pouvoit  ni  s'armer 
contre  lui  dune  vaine  hauteur,   ni  lui  pré- 
férer des  courtisans ,  plus  polis  sans  doute  , 
mais  presque  tous  sans  talens  et  sans   cou- 
rage.   Moins   complaisante    avec,  les  autres 
conjures  ,  qui  n'étoient  que  des  officiers  su- 
balternes et  qu'elle  avoit  déjà  suffisamment 
récompensés ,  elles  les  écarta  peu  à  peu  de 
la  cour  et  les  laissa  reprendre  leur  train  de 
vie  soldatesque    et  leur  libertinage  obscur. 
Mais  peut-être  eut -elle  tort  de  ne   pas   se 
contraindre  plus  long -temps  avec  eux1. 
Le  châtiment  des  premiers  soldats  qui  s'é- 

1  Tous  ceux  qui  connoisssoieut  bien  Catherine  , 
l'accusoieut  d'ingratitude  et  d'égoïsme.  Le  conseiller 
d'état,  Brocktorff,  secrétaire  intime  du  tzar ,  et  qui 
avoit  souvent  empêché  ce  prince  de  se  livrer  à  la  colère 
que  Catherine  lui  inspiroit,en  parloit  en  ces  termes: 
—  «  l'impératrice  croit  qu'on  est  trop  heureux  de  la 
»  servir  et  assez  payé  par  l'honueur  qu'elle  suppose 
»  qu'on  doit  s'en  faire;  et  quand  elle  a  fait  de  quelqu'un 
v  f  usage  qu'elle  désire  ou  dont  elle  le  croit  susceptible , 
»  elle  en  fait  comme  d'un  citron  dont  on  a  exprimé  le 
»  jus  5  on  en  jette  l'écorce  par  la  fenêtre  ». 
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toient  mutinés  navoit  pas  entièrement  étouffé 

l'esprit  de  révolte.  L'éloignement  de  l'arche-     ' 
vêque  de  Novogorod  et  de  la  princesse  Das- 
chkofT,  la  santé  chancelante  du  jeune  Grand- 
Duc  r  dont  on  s  opiniâtroit  à  attribuer  le  dé-. 
périsscment  à  sa  mère,  la  pitié  que  ne  cessoit 
d'inspirer   le  prince  Ivan ,  tout   enfin  four- 
nissoit  des   prétextes   au   mécontentement , 
et  les  popes    s'en  servoient    avec    habileté 
pour  émouvoir  et  irriter  le  peuple.  Il  y  eut 
une  émeute  générale  dans  les  casernes.    Le 
danger  devint  même  si  pressant  ,   que  l'im- 
pératrice se  vit,   pendant   tout   un  jour3, 
prête  à  éprouver  le  sort  de  son  époux.  Mais 
son  courage  ne  l'abandonna  point.  Sans  as- 
sembler son  conseil ,  elle  prit  des  mesures 
secrètes  pour  calmer  la  révolte  ;    et   quand 
l'hetman  Razoumoffsky,  Bestuscheff",  Panin , 
Gléboff,  plusieurs  sénateurs  se  présentèrent 
à  elle  pour  lui  témoigner  leur  inquiétude , 
elle  leur  dit  fièrement  :  —  «  Pourquoi  vous 
»  alarmer  ?  Pensez  -vous  que  je  n'ose  pas 
»  envisager  le   péril  ?    ou   plutôt   craignez- 
»  vous   que  je  ne  sache  pas  en  triompher? 
»  Ressouvenez -vous  que  vous  m'avez  vue, 

1  II  étoit  attaqué  d'une  espèce  de  scorbut. 
*  Ce  fut  quelque  jemps  après  son  retour  de  Mosjcow, 

Z   2 
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»  dans  des  momens  plus  terribles  ,  eonser- 

*7  2"  »  vant  toute  la  force  de  mon  arne ,  et  que  je 
»  puis  supporter  les  plus  cruels  retours  de  la 
»  fortune    avec   autant   de  sérénité  que  j'ai 
»  supporté    ses   faveurs.    Quelques  factieux 
»  insolens  ,    quelques  soldats    mutinés  veu- 
j)  lent  m'ôter  une  couronne  que  je  n'ai   ac- 
»  ceptée  qu'à  regret1,  et  pour  soustraire  la 
»  nation  russe  aux  malheurs   qui  la  mena- 
»  çoient.   J'ignore  de  quel  prétexte  ils  colo- 
»  rent  leurs  audace  ;  j'ignore  quels  sont  leurs 
»  moyens  ;  mais ,  encore  une  fois  ,  ils  ne  me 
»  causent  nulle  épouvante.  La  providence  , 
»  qui  m'a  appelée  à  régner,,  me  conservera 
«  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'empire  , 
»  et  sa  main  toute -puissante  confondra  mes 
»  ennemis  ». 

Au  moment  même  où  elle  tenoit  ce  lan- 
gage, les  Orlofï  et  leurs  amis  ne  négligeoient 
rien  pour  appaiser  les  gardes  ,  et  l'argent 
gagna  ceux  que  les  promesses  et  les  discours 
du  favori  navoient  pu  vaincre.  Dès  qu'on 
fut  sûr  d'eux ,  on  fit  arrêter  et  juger  vingt- 
quatre  de  leurs  officiers.   Les  quatre  princi- 

3  II  est  certain  que  Catherine  a  prononcé  ces  propres 
mots  u.  et  c'étoiî  devant  quelques-uns  de  ses  complices 
qu'elle  os©it  parler  ainsi  î 
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p. lux1  Turent  déclarés  coupables  de  haute- 
trahison  et  condamnés  à  être  écartelés.  Mais 
Catherine  ,  qui  sentit  qu'il  y  auroit  moins 
d'avantage  pour  elle  à  les  laisser  exécuter 
qu'à  donner  une  preuve  éclatante  de  clé- 
mence, commua  leur  peine  en  un  exil  en 
Sibérie  ,  et  comme  elle  vouloit  en  même 
temps  tâcher  dinspirer  aux  Russes  quelque 
crainte  de  l'infamie  ,  crainte  dont  ils  n'ont 
point  d'idée  et  qui  a  tant  de  pouvoir  chez 
d'autres  nations ,  elle  fit  dégrader  et  souffle- 
ter les  quatre  officiers  par  la  main  du  bour- 
reau. 

Tandis  que  Catherine  traitoît  ainsi  ses 
sujets  ,  elle  déployoit  avec  les  étrangers  toute 
la  hauteur  de  son  caractère.  Le  ministre  de 
France ,  l'un  des  faciles  confidens  des  amours 
de  cette  princesse  et  de  Poniatowsky,  la  sol- 
licita vainement  pour  en  obtenir  une  Re- 
versale  semblable  à  celles  qu  avoient  accor- 
dées Elisabeth  et  Pierre  III ,  à  leur  avéne- 

1  Les  chefs  étoient  les  trois  frères  GouriefF,  officiers 
du  régiment  des  gardes  d'Ismaïloff,  e  t  Krouschtchoffj 
officier  du  régiment  d'Ingrie  ou  Iogermlandskoï  ,  et 
homme  à  grands  talens.  —  Un  fiére  de  ce  dernier  , 
sergent  dans  le  même  régiment,  étoit  aussi  du  complet,, 
mais  il  ue  subit  pas  la  même  peine. 
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..  .,  ment  au  trône  ,  et  qui  prouvât  que  le  titre 
J7  2-  d'impératrice  ne  changeoit  absolument  rien 
au  cérémonial  entre  les  deux  cours.  Elle 
persista  même  avec  d'autant  plus  de  joie  dans 
son  refus,  que  les  difficultés  qu'il  occasionna1, 
lui  fournirent  l'occasion  de  tenir  assez  long- 
temps ce  ministre  éloigné  d'elle ,  et  de  l'em- 
pêcher d'instruire  Poniatowsky  du  change- 
ment de  son  cœur.  Enfin,  elle  déclara2  que 

1  Oes  difficultés  n'étoient  pas  les  seules  que  M.  de 
Breteuil  eût  avec  Catherine ,  et  il  n'est  pas  inutile  de 
faire  connoître  les  graves  minuties  qui  occupent  quel- 
quefois les  ambassadeurs.  L'usage  est  que  les  femmes, 
comme  les  hommes,  baisent  la  main  de  l'impératrice. 
M.  de  Breteuil  eut  long-temps  la  vanité  de  prétendre 
que  sa  femme  ,  plutôt  que  de  se  conformer  à  cet  usage, 
6'abstînt  de  paroître  à  la  cour.  Il  fit  beaucoup  de  re- 
présentations à  cet  égard.  Catherine  tint  bon  ,  et  pour 
que  madame  de  Breteuil  ne  pérît  pas  d'ennui  dans  son 
bôtel ,  le  ministre  fut  obligé  de  céder.  Cependant  il 
crut  faire  alors  un  grand  coup  de  politique  en  recom- 
mandant à  sa  femme  de  ne  pas  baiser  la  main  de  l'im- 
pératrice ,  mais  d'en  faire  semblant. 

a  Voici  la  déclaration  que  l'impératrice  fît  remettre 
à  tous  les  miuistres  étrangers  : 

«  Le  titre  d'iMPÉRlAL  que  Pierre-lc-Grand,  de 
■»  glorieuse  mémoire,  a  pris  ou  plutôt  renouvelle  pour 
»  lui  e t  pour  ses  snccesseursj   appartient  depuis  lopg- 
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le  cérémonial  ne  scroit  point  change ,  mais 

qu'il  ny  auroit  plus  de  reversale  au  eonmu  n-     '   ■ 

»  temps,  tant  aux  souverains  qu'à  la  couronne  et  à  li 
»  monarchie  de  toutes  les  Russie». 

»  Sa  majesté  impériale  regarde  comme  contraire  à 
»  la  solidité   de    ce  principe    tout  nfHmivellenient  des 
»  Reversâtes    qu'on    avoit    données    successivement  à 
»  chaque  Puissance  ,   lorsqu'elle  reconnut  ce  titre.  Eu 
»  conséquence  ,  sa  majesté   vient  d'ordonner  à  son  mi- 
»  nistre  de  faire  une  déclaration  générale,  que  le  titre 
»   d'impérial  étant  par  sa  nature  même  une  fois  attaché 
»  à  la  couronne  et  à  la  monarchie  de  Russie ,  et  pér- 
is pétué  depuis  longues  années  et  successions,  ni  elle? 
n  ni  ses  successeurs  à  perpétuité  ne  pourront  plus  re- 
»  nouvejler  lesdites  reversales ,  et  encore  moins  entre- 
»  tenir  quelque  correspondance  avec  les  Puissances  qui 
»  refuseront   de  reconnoître  le  titre   impérial   dans  les 
»  personnes  des  souverains  de  toutes  les  Russies  ,  ainsi 
»  que  dans  leur  couronne  et  leur  monarchie  5  et  pour 
r>  que    cette  déclaration    termine    à  jamais    toutes    les 
»  difficultés  dans  une  matière  qui  ne  doit  en  comporter 
»  aucune,  sa  majesté  se  conform  mt  à  la  déclaration  de 
»  l'empereur    Pierre-le-Grand ,    déclare    que  le   titre 
»  d'impérial  Rapportera   at;cun   changement  au   céré- 
»  montai  usité  entre  les  cours,  lequel  restera  toujours 
»  sur  le  même  pied. 

»  A  Moskow,  le  21  novembre   1762, 
Signé  Worqnzoff. 
B.    A.  G-ALLITZIK. 
ïi'Amhassadeur  Breteuil  aj?.ut  envoyé  cette  déch- 

Z  ■* 
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m     ,.,.,  cément  de  chaque  nouveau  règne.    Cepeîî** 
dant  elle  donna  à  plusieurs  de  ses  ambassa- 

ration  à  Versailles  ,  Louis  XV  y  fit  la  réponse  suivante  , 
qui  fut  remise  aux  ministres  de  Catherine  : 

«  Les  titres  ne  sont  rien  par  eux-mêmes.  Ils  n'ont 
»  de  réalité  qu'autant  qu'ifs  sont  reconnus  ,  et  leur 
»  valeur  dépend  de  l'idée  qu'on  y  attache  et  de  l'étendue 
»  que  leur  donnent  ceux  qui  ont  le  droit  de  les  admettre, 
»  de  les  rejeter  ou  de  les  limiter.  —  Les  souverains 
7>  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  s'attribuer  des  titres  à 
x  leur  choix  ;  l'aveu  de  leurs  sujets  ne  suffit  pas  *  ; 
»  celui  des  autres  puissances  est  nécessaire ,  et  chaque 
x  couronne ,  libre  de  reconnoitre  ou  de  récuser  un  litre 
a  nouveau  ?  peut  aussi  l'adopter  avec  les  modifications 
»  et  les  conditions  qui  lui  conviennent. 

»  En  suivant  ce  principe ,  Pierre  Ier  et  ses  succes- 
»  seurs  jusqu'à  l'impératrice  Elisabeth  ,  n'ont  jamais 
v  été  connus  en  France  que  sous  la  dénomination  de 
»  Czar.  —  Cette  princesse  est  la  première  de  tous  les 
»  souverains  de  B.ussie  à  qui  le  roi  ait  accordé  le  titre 
»  impérial  ,  mais  ce  fut  sous  la  condition  expresse  que 
»  ce  titre  ne  porteroit  aucun  préjudice  au  cérémonial 
»  usité  entre  les  deux  cours. 

»  L'impératrice  Elisabeth  souscrivit  sans  peine  à 
»  cette  condition ,  et  s'en  est  expliquée  de  la  manière 
»  la  plus  précise  dans  la  Reversale  dressée  par  soft 
»  ordre  et  signée  au  mois  de  mars  174$,  par  les  comtes 
»  de   BestuschefF  et    de   WoronzofF.  —  La  fille  de 

*  Lou's  XV  et  ses  ministres  Choiseul  et  Praslin  connoift- 
soient  peu  les  droits  des  peuple  s4 
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deurs  Tordre  secret  de  prendre  le  pas  sur  — "T" 

*  Pierre  1er  y  témoigne  toute  sa  satisfaction.  Elle  y  ve- 
»>  connoît  que  c'est  par  amitié  et  par  une  attention 
»  toute  particulière  du  roi  pour  elle  ,  que  sa  majesté 
»  a  condescendu  à  la  reconnaissance  du  titre  d'im- 
m  périal ,  que  d'autres  puissances  lui  ont  déjà  con- 
»  cédé  ;  et  elle  avoue  que  cette  complaisance  du  roi 
»  de  France  lui  est  très-agréable. 

»  Le  roi ,  animé  des  mêmes  sentimens  pour  l'impé- 
»  ratrice  Catherine  II  ,  ne  fait  point  difficulté  de  lui 
»  accorder  aujourd'hui  le  titre  impérial  et  de  le  recon- 
»  noître  en  elle,  comme  attaché  au  trône  de  Russie: 
»  mais  sa  majesté  entend  que  cette  reconnoissance  soit 
»  faite  aux  mêmes  conditions  que  sous  les  deux  règnes 
»  précédens  ,  et  elle  déclare  que  si,  parla  suite,  quel- 
v  qu'un  des  successeurs  de  l'impératrice  Catherine,  ou- 
»  bliant  cet  engagement  solennel  et  réciproque  ,  veuoit 
»  à  former  quelque  prétention  contraire  à  l'uiage  cons- 
»  tamment  suivi  entre  les  deux  cours ,  sur  le  rang  et  la 
j)  préséance,  dès  ce  moment  la  couronne  de  France ,  par 
t>  une  juste  réciprocité,  reprendroit  son  ancien  style 
»  et  cesseroit  de  donner  le  titre  d'impérial  à  celle  de 
31  Russie. 

»  Cette  déclaration  ,  tendante  à  prévenir  tout  sujet  de 
»  difficulté  pour  l'avenir  ,  est  une  preuve  de  l'amitié 
»  du  roi  pour  l'impératrice  et  du  désir  sincère  qu'il  a 
»  d'établir  entre  les  deux  cours  une  union  solide  et 
»  inaltérable  ». 

Tait  à  Versailles  ,  le  18  janvier  1763. 

Signé,  Praslin, 
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— -— ■  celui  de  France,  toutes  les  ibis  qu'ils  le  pour- 
roient1. 

Joignant  toujours  l'adresse  à  la  fermeté  , 
Catherine  sut  séduire  les  plus  dangereux 
des  prêtres,  et  arrêter  les  cabales  des  moines. 
Elle  fit  revenir  à  sa  cour  la  princesse  Das- 
chkofl',  dont  le  crédit  et  les  intrigues  à  Mos- 
kow  pouvoient  troubler"  le  repos  de  l'empire. 
Elle  renvoya  le  Piémontais  Odart ,  que  ses 
délations  continuelles  rendoient  odieux  à 
tous  les  courtisans.  Elle  acheta  les  trompettes 
de  la  renommée.  Le  bruit  de  ses  louanges 
se  répandit  dans  l'Europe  ,  et  retentit  jus- 
ques  dans  Pétersbourg.  La  santé  du  jeune 
Grand-Duc  se  rétablit.  Les  espérances  que 
donnoit  ce  prince  détournèrent  les  regards 
loin  de  la  prison  du  malheureux  Ivan.  Les 
Russes  commencèrent  à  s'accoutumer  à  un 
joug  dont  ils  avoient  en  vain  voulu  s'affran- 
chir. 

■"  On  sait  comment  le  duc  du  Chatelet  traila  le  comte 
Ivan  TchernischefF,  ambassadeur  de  Russie  à  la  cour 
d'Angleterre.  IHui  marcha  sur  les  pieds  et  voulut  ensuite 
se  battre  avec  lui ,  ce  que  TckernischefF  refusa.  C'est 
depuis  celte  époque  que  la  cour  de  Pétersbourg  ne  donne 
plus  que  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  aux  agen» 
qu'elle  envoie  ù  la  cour  de  Londres» 
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L'ambition  n  eteignoit  point  dans  lame  de  — 
Catherine  le  goût  ardent  des  plaisirs.  C'est 
même  par  ce  goût  qu'elle  sattaehoit  davan- 
tage ses  courtisans  ;  mais  elle  savoit  quitter 
les  plaisirs  pour  passer  aux  travaux  les  plus 
sérieux,  et  s'occuper  des  soins  pénibles  du 
gouvernement.  Elle  assistoit  à  toutes  les  dé- 
libérations du  conseil  ,  lisoit  les  dépêches 
de  ses  ambassadeurs  ,  dictoit  ou  minutoit  de 
sa  main  les  réponses  qu'il  falloit  leur  faire , 
ne  chargeoit  ses  ministres  que  des  détails ,  et 
en  surveilloit  encore  l'exécution.  Jalouse  de 
dérober  ses  vices  sous  l'éclat  de  sa  gloir  j,  et 
d'effacer  le  souvenir  de  son  crime  à  force 
de  grandeur,  elle  suivoit  des  maximes  qu'elle 
ci  toit  souvent.  —  «  Il  faut  être  constant  dans 
»  ses  projets  ,  disoit-elle.  Il  vaut  mieux  mal 
»  faire  que  de  changer  de  résolution.  Il  n'y 
»  a  que  les  sots  qui  sont  indécis,  a 
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LIVRE    CINQUIÈME. 
ARGUMENT. 

E  ta  t  de  V Europe.  —  Catherine  soutient  Biren 
en  Courlande.  —  Panin  veut  changer  la  forme  du 
gouvernement  Russe.  —  Bestuschef  en  détourne 
V "Impératrice ,  et  veut  lui  faire  épouser  Grégoire, 
Qrlojf.  —  Complot  tramé  à  Moskow  contre  la. 
vie  (TOrloff. —  Couches  de  V Impératrice. — Etat 
de  la  Pologne  depuis  les  rois  de  la  première  race 
jusqu'à  Vélection  de  Poniatowsky.  —  Conspira- 
tion à  Pétersbourg.  —  Voyage  de  Catherine  en 
Livonie.  —  Massacre  du  Prince  Ivan. 

",„53  IN  ou  s  avons  déjà  vu  Catherine  sortir  d'une 
obscure  principauté  d'Allemagne ,  et  s'avan- 
cer vers  un  trône ,  sur  les  degrés  duquel  elle 
est  restée  près  de  vingt  ans  chancelante. 
Nous  l'avons  vu  monter  sur  ce  trône ,  en 
précipiter  tout  à  coup  l'époux  qui  l'y  avoit 
appelée ,  et  s'y  asseoir  seule ,  avec  bien  moins 
d'obstacles  qu'elle  n'en  prévoyoit.  Nous  allons 
maintenant  la  suivre  dans  le  cours  de  son 
long  règne  et  de  sa  vie  privée.  En  continuant 
ce  tableau  ,  mon  impartialité  sera  toujours 
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la  même.  Je  ne  tairai  ni  les  grandes  qualités 

de  Catherine ,  ni  ses  moindres  défauts  ,  ni  x7 
ses  ac lions  louables  ,  ni  ses  plus  honteuses 
fbiblesses.  Je  n'avancerai  pas  un  fait  dont  je 
n  aie  acquis  la  preuve  ;  mais  je  retracerai 
tous  ceux  qui  me  paroîtront  mériter  d  ètr'e 
connus.  Je  dénoncerai  avec  courage  à  lin- 
dignation  des  peuples  une  princesse  qui  a 
trop  long-temps  usurpé  leur  admiration ,  et 
dont  beaucoup  d'hommes  célèbres  ont ,  en 
quelque  sorte ,  partagé  les  torts ,  en  lui  pro- 
diguant d'excessives  louanges. 

11  faut  d'abord  jeter  un  coup-dœil  sur 
l'état  de  l'Europe,  au  marnent  où  Catherine  II 
s'empara  des  rênes  du  gouvernement. 

Dîflérens  traités  venoient  de  terminer  cette 
guerre  ,  connue  dans  les  fastes  de  l'Europe 
sous  le  nom  de  guerre  de  sept  ans  ,  et  l'une 
des  plus  terribles  qui  aient  ensanglanté  les 
deux  mondes.  Les  monarques  qui  l'avoient 
entreprise  et  continuée  avec  tant  d'acharne- 
ment ,  ne  songèrent  pas  à  cesser  de  com- 
battre par  des  principes  de  sagesse  ou  d'hu- 
manité ,  mais  parce  que  la  diminution  de 
leurs  armées  et  l'épuisement  de  leurs  finances 
les  y  forcèrent. 

Malgré  les  secours  de  la  France ,  de  la 
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..  Russie  ,  de  la  Saxe ,  de  la  Suède  ,  et  de  pres- 

*7  que  tout  l'empire  d'Allemagne,  l'Autriche  ne 
rentra  point  en  possession  de  la  Silésie,  que 
Frédéric  II  lui  avoit  précédemment  enlevée, 
et  elle  perdit ,  par  la  guerre ,  plus  de  cent 
quarante  mille  hommes ,  et  s'endetta  de  cent 
millions  déçus1.  Cette  puissance  étoit  pour- 
tant encore  très -redoutable.  Marie -Thérèse 
se  voyoit ,  sinon  chérie ,  du  moins  respectée 
dans  ses  divers  états.  Elle  possédoit  une  aine 
forte ,  courageuse ,  et  l'opiniâtreté  hérédi- 
taire dans  les  princes  de  sa  maison.  La  guerre 
qui  venoit  de  lui  faire  perdre  tant  de  sol- 
dats, lui  avoit  laissé  ses  meilleurs  généraux2, 
et  lui  en  avoit  même  formé  d'autres.  Son 
cabinet  étoit  conduit  par  le  comte  Kaunitz3, 
plus  habile  négociateur  qu'homme  d'état,  et 
accoutumé  à  joindre  à  toute  la  morgue  de  la 
noblesse  allemande  l'astuce  italienne. 

La  Prusse  avoit  bien  plus  souffert  que 
l'Autriche,  parce  que  le  fort  de  la  guerre 
avoit  presque  toujours  été  au  cœur  de  ses 
provinces.  Elle  avoit  perdu  près  de  deux 
cents  vingt  mille  hommes ,  et  vu  ruiner  son 

1  L'écu  d'Allemagne  vaut  près  de  six  francs. 
1  Les  maréchaux  Daun  ,  Laudhon  et  Lascy. 
3  II  est  depuis  devenu  prince. 


(367  ) 

agriculture  et  sou  commerce  ;  mais  clic  n'a-  - 
voit  point  contracté  de  dettes.  Les  contribu- 
tions levées  sur  les  pays  ennemis  ,  les  sub- 
sides des  Anglais  ,  l'altération  des  mounoies , 
et  une  rigoureuse  économie  lui  avoient  suffi 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre. 
Frédéric  II  sétoit  illustré  par  de  brillantes 
victoires  ,  et  ses  défaites  mêmes  n'avoient 
fait  qu'ajouter  à  sa  gloire.  Il  connoissoit  les 
hommes  ,  et  sur  tout  ses  rivaux  :  ses  talens 
politiques  étoient  encore  supérieurs  à  seg 
talens  guerriers. 

L  électorat  de  Saxe  n'avoit  point  perdu 
de  soldats  ;  son  armée  s'étoit  rendue  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  combattre.  Mais  le 
pays  n'en  étoit  pas  moins  accablé  des  maux 
qu'occasionne  la  guerre.  Amis  et  ennemis 
avoient  également  contribué  à  le  dévaster. 
Quoiqu  Auguste  III  fût  à  la  fojs  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne ,  il  n'en  étoit  pas  plus 
puissant.  Ce  prince  ,  d'un  caractère  natu- 
rellement peu  énergique,  encore  affaibli  par 
l'âge  et  par  les  maladies  que  la  débauche 
entraîne  à  sa  suite ,  ne  savoit  ni  commander 
à  ses  sujets ,  ni  résister  aux  cours  de  Vienne 
et  de  Pétersbourg. 

La   Suède.,   qui  étoit   entrée   dans  cette 
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~  ,  guerre  ,  moins  par  attachement  pour  seâ 
alliés  ,  que  par  rapport  à  l'argent  qu'ils  lui 
donnoient ,  perdit  vingt -cinq  mille  hommes 
de  ses  meilleures  troupes ,  et  mit  le  plus 
grand  désordre  dans  ses  finances  ,  ce  qui 
l'exposa  davantage  à  céder  aux  caprices  des 
puissances  qui  pouvoient  le  mieux  la  payer. 

Une  vaine  tentative  pour  donner  au  roi 
de  Suède  toute  l'autorité  qu'il  partageoit  avec 
le  sénat,  venoit  de  faire  périr  sur  léchafaud 
le  comte  de  Brahé  et  plusieurs  de  ses  parti- 
sans ,  et  de  rendre  le  sénat  plus  puissant  que 
jamais.  La  plupart  des  sénateurs  étoient 
sous  l'influence  de  l'ambassadeur  de  France , 
d'Havrincourt  ;  et  Adolphe -Frédéric  n'étoit 
ni  assez  habile ,  ni  assez  courageux  pour  se 
soustraire  à  leur  tutelle. 

Le  Danemarck  et  la  Norwège  avoient  eu  le 
bonheur  de  s'enrichir,  tandis  que  leurs  voisins 
se  ruinoient.  Frédéric  V,  qui  régnoit  sur  ces 
deux  états ,  étoit  moins  dévot,  mais  aussi  mo- 
déré ,  aussi  bienfaisant,  aussi  économe  que 
l'avoit  été  Christian  VI,  son  père,  et ,  quoiqu'il 
eût  eu  un  corps  de  troupes  à  la  solde  des 
Anglais,  ses  états  avoient  réellement  échappé 
à  la  guerre.  Ses  peuples  ,  à  la  fois  agricoles 
laborieux  et  navigateurs  inlrépides  ,  se  par- 

tageoient; 
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tageoïenl  .  ayec  les  Hollandais,  une  grande  I7g> 
partie  du  cabotage  de  l'Europe  ,   genre  de 
commerce    peu    avantageux    en    apparence, 

niais  d'un  bénéfice  sur.  La  marine  du  roi 
de  Danemarck  étoii  composée  de  vingt-huit 

vaisseaux  de  ligne  .  d'un  pareil  nombre  de 
frégates  et  de  quelques  chebeks.  Il  avoit 
trente-six  mille  hommes  de  troupes  réglées. 
11  poûvoit,  à  tout  instant,  rassembler  pres- 
qu  autant  de  milices  bien  exercées.  Ses  fi- 
nances étoient  en  bon  état.  Son  cabinet  fai- 
soit  honneur  à  la  pénétration  et  à  la  pru- 
dence du  ministre  qui  le  dirigcoit.  Son  armé© 
étoit  commandée  par  le  comte  de  Saint-Ger- 
main .  officier  français  habile  et  courageux  , 
qui  ,  mécontent  du  maréchal  de  Broglio  , 
avoit  quitté  le  service  de  sa  patrie  ,  pour 
passer  à  celui  des  Danois. 

Le  gouvernement  français  s  etoit  signala 
par  tant  d'inhabileté  et  d'imprudence  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  qu'il  avoit  ré- 
duit la  plus  puissante  nation  de  l'Europe  à 
se  voir  enlever  presque  toutes  ses  colonies  , 
ruiner  sa  marine  et  son  commerce  ,  et  tuer 
deux  cents  mille  de  ses  combattans.  Avec 
des  ressources  immenses  ,  il  avoit  accru  ses 
dettes  à  un  point  effrayant.  Les  créanciers 
Tome   Z.  A  a 
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. de  l'état  ne  perce  voient  plus  la  rente  de  leurs 

Z763.  fonds ,  et  le  luxe  des  financiers  et  des  agens 
de  la  cour  insultoit  encore  à  leur  misère.  Eli  ! 
pourra-t-on  jamais  l'oublier?  tant  de  désastres 
ne  provenoient  que  de  la  foiblesse  d'un  prince , 
qui ,  ouvrant  quelquefois  ,  dans  le  conseil ,  un 
avis  sage ,  ne  savoit  pas  le  faire  suivre  ,  et 
de  l'insolente  ambition  d'une  favorite1,  qui 
ne  souflroit  à  la  tête  du  ministère  et  des  ar- 
mées que  ses  vils  adulateurs.  La  paix ,  non 
moins  honteuse  que  la  guerre,  avoit  aggravé 
les  maux  de  la  France.  Mais  la  France  étoit 
un  corps  robuste,  qui  pouvoit  se  rétablir  : 
il  l'a  bien  prouvé  depuis  ,  et  il  le  prouvera 
sans  doute  encore  mieux. 

L'Espagne ,  entraînée  dans  la  guerre  par 
la  politique  du  duc  de  Choiseul ,  avoit  sem- 
blé ne  s'être  armée  que  pour  ofîrir  aux  An- 
glais de  nouvelles  conquêtes.  Elle  s'étoit 
vu ,  presqu'aussitôt ,  prendre  plusieurs  ga- 
lions ,  ainsi  que  la  Havane  et  les  îles  Phi- 
lippines ;  et  ,  à  la  paix  ,  pour  qu'on  lui 
rendît  ces  deux  possessions  ,  elle  avoit  été 
obligée  de  céder  aux  vainqueurs  celle  de 
la  Floride.  Charles  III  ,  qui  avoit  passé  , 
depuis  peu  ,  du  trône  de  Naples  sur  celui 
*  Madame  de  Poinpadour. 
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d'Espagne  ,    êtoit  un   prince  facile,    ami  de — ' 

la  paix  ,  habitué  à  se  laisser  gouverner,  et 
n'ayant  pour  ministres  ni  des  Albéroni ,  ni 
des  Ximenès.  i 

L'Angleterre  étoit  la  seule  puissance  à  la- 
quelle  la  guerre  avoit  été  avantageuse.  Elle 
lui  avoit  coûté  ,  à  la  vérité  ,  cent  soixante 
mille  hommes;  mais  ces  hommes  étoient , 
pour  la  plupart,  des  stipendiantes  étrangers. 
Elle  avoit  énormément  augmenté  la  dette 
nationale  ;  mais  ses  créanciers  étoient  ses 
propres  sujets  ,  enrichis  et  par  les  prises 
laites  sur  la  France  et  sur  l'Espagne,  et  par 
l'extension  prodigieuse  de  leur  commerce. 
La  paix  avoit  conservé  aux  Anglais  une 
grande  partie  de  leurs  conquêtes  dans  l'Inde 
et  en  Amérique  ,  et  ils  s  étoient  réservé  les 
moyens  de  rendre  les  colonies  Espagnoles 
tributaires  de  leur  commerce  ,  quoiqu  a  un 
moindre  degré  que  ne  letoient  depuis  long- 
temps celles  des  Portugais.  Le  cabinet  de 
Saint- James  avoit  vu  un  homme  médiocre 
é conduire  un  homme  de  génie.  Bute  rem- 
plaçait Chatam  ;  mais  la  politique  usurpa- 
trice de  ce  cabinet  restoit  toujours  la  même,  et 
l'esprit  ,  à  la  fois  orgueilleux,  entreprenar, t 
et  mercantile  de  la  nation  ne  changeoit  point. 

A  a  a 
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La  guerre  n'avoit  fait  que  resserrer  les 
liens  qui  attaehoient  le  Portugal  à  l'Angle- 
terre, et  l'écartoient  de  l'Espagne  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  l'intérêt  a  plus  de  pouvoir 
que  la  religion  ,  même  chez  le  peuple  le 
plus  superstitieux  de  l'Europe.  La  cour  de 
Lisbonne  ,  sans  cesse  occupée  de  momeries 
catholiques  ,  recevoit  la  loi  de  celle  de 
Londres. ,  qu'elle  regardoit  comme  héréti- 
que ,  et  à  laquelle  la  vendoit  son  ministre 
Pombal. 

La  Hollande ,  quoique  moins  asservie  par 
l'Angleterre  que  le  Portugal,  lui  étoit  éga- 
lement dévouée.  Ses  marins ,  ses  commer- 
çans  ,  autrefois  le  modèle  des  autres  nations  , 
nétoient  plus  que  les  foibles  imitateurs  des 
Anglais.  Le  cabinet  de  la  Haie  ,  empressé 
de  complaire  à  celui  de  Saint -James,  avoit 
perdu  toute  sa  considération  :  mais  la  Hol- 
lande étoit  assez  riche ,  et  avoit  une  marine 
assez  puissante  pour  être  encore  d'un  grand, 
poids  dans  la  balance  de  l'Europe. 

Les  petits  états  d'Allemagne ,  qui  ibnt  par- 
tie du  corps  germanique ,  étoient  devenus , 
depuis  long  -  temps  ,  peu  redoutables  ,  par 
la  division  de  leurs  princes.  La  guerre  de 
sept  ans  leur  avoit  enlevé  beaucoup  dliQin- 
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B*esr,  et  avoit  causé  à  cmelques-tms  d'entre — -*- 
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eux  de  grandes  dévastations  ,  sans  leur  ap- 
prendre à  mieux  s'unir. 

La  Suisse,  quoique  formant  divers  états, 
savoit  rester  unie  ,  et  toujours  prête  à  ar- 
mer ,  pour  sa  défense,  cent  mille  soldats 
bien  disciplinés.  Les  richesses  acquises  par 
quelques-unes  de  ses  villes,  n'altéroient  ni 
son  amour  pour  la  liberté  ,  ni  ses  vertus  : 
son  seul  tort  étoit  de  vendre  une  partie  de 
ses  troupes ,  et  de  les  exposer  à  s'égorger 
quelquefois  mutuellement  pour  des  querelles 
étrangères. 

L'Italie,  partagée ,  comme  la  Suisse  et  l'Al- 
lemagne ,  en  plusieurs  souverainetés  ,  mais 
ne  formant  aucune  confédération,  étoit  bien 
moins  redoutable.  Elle  se  disoit  encore  la 
patrie  des  arts,  mais  elle  né  toit  plus  celle  des 
talens.  Elle  avoit,  au  lieu  d'hommes  vertueux  , 
des  histrions  et  des  chanteurs ,  qu'elle  appeloit 
des  virtuoses  ,  espèce  de  gens  dont  la  célé- 
brité montre  toujours  combien  est  amollie  et 
frivole  la  nation  qui  la  produit.  Rome  res- 
toit ,  depuis  long-temps  ,  sans  influence  dans 
les  cours  de  l'Europe.  Le  pape  mettoit  toute 
son    adresse   à    conserver    une    supériorité 

1  Environ  283ooo  hommes. 
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ecclésiastique,  plus  apparente  que  réelle,  et 
à  extorquer  de  l'argent  de  quelques  peuples, 
encore  assez  aveugles  pour  lui  en  donner. 
\  enise  et  Gênes  avoient  perdu ,  sinon  leurs 
richesses .  au  moins  la  plus  grande  partie  de 
leur  commerce,  même  dans  les  échelles  du 
Levant ,  où  elles  sont  si  à  portée  de  trafi- 
quer. 

L'empire  ottoman  étoit  alors  ce  qu'il  avoit 
été  depuis  plusieurs  siècles  ,  et  ce  qu'il  est 
encore  ,  ignorant  ,  fanatique  ,  orgueilleux  et 
barbare.  Cependant  les  Ulhemas  avoient 
déjà  acquis  un  peu  plus  d'influence  ,  et  l'au- 
torité des  janissaires  étoit  un  peu  diminuée. 
Les  Turcs  ,  presque  toujours  vaincus  par 
les  Russes  ,  depuis  que  Munich  avoit  com- 
mandé ces  derniers  ,  et  vainqueurs  des  Au- 
trichiens ,  depuis  la  mort  d'Eugène  ,  avoient, 
à  1  instigation  de  Frédéric,  menacé  les  fron- 
tières de  la  Hongrie  ;  mais  ils  ne  se  soucioient 
réellement  point  de  combattre  ,  et  le  Grand- 
Seigneur  étoit  assez  embarrassé  pour  main- 
tenir ses  vastes  états  dans  la  soumission , 
sans  avoir  besoin  de  porter  la  guerre  chez 
ses  voisins. 

Quoique  la  Russie  eût  fait  la  guerre  loin 
de  ses  frontières,  elle  s'en  étoit  cruellement 
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ressentie.  On  évaluoit  ses  pertes  à  cent  vingt — 

mille  honimes  ,  et  ses  dépenses  extraordi-  ' 
naires  à  quarante  millions  de  roubles.  L'in- 
l< ni  ii né  Pierre  III  avoit  commencé  à  lui 
donner  la  paix  ;  Catherine  faflèrmit ,  en  sus- 
pendant des  projets  hostiles  contre  le  Danc- 
marck1  :  mais  l'intérieur  de  l'empire  étoit 
encore  rempli  d'un  esprit  d  indignation  et  de 
révolte,  qui  l'agitoit  sourdement,  et  qu'avoit 
lait  naître  la  dernière  révolution.  Ni  le  ju- 
gement sévère  prononcé  contre  les  quatre 
principaux  chefs2  de  l'émeute  des  gardes  ,  ni 
la  clémence  affectée  de  l'impératrice  ,  ne  pou- 
vaient étouffer  ces  sentimens  de  haine  et  de 
vengeance  ,  qu  inspire  toujours  le  spectacle 
d'une  grande  injustice. 

Quoique  Catherine  cherchât  à  se  dissimuler 
l'atrocité  de  ses  forfaits  ,  ou  plutôt  quoiqu'elle 
se  flattât  que  ses  sujets  ignoroient  toute  la 
part  qu'elle  avoit  à  la  mort  de  son  époux  , 
elle  sentoit  que  le  souvenir  de  cette  mort  ne 
scroit  pas  sitôt  effacé  ,  et  qu'on  ne  pouvoit 
en   écarter  lidée    que   par  des  nouveautés 

1  Un  congrès  fut  tenu  à  Berlin  à  l'occasion  des  démêlés 
de  la  Russie  avec  le  Danemarck,  et  Frédéric  II  eut  la 
gloire  d'être  le  médiateur  entre  ces  deux  puissances. 

*  Les  trois  frères  GouriefFet  Krouslchoff. 
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^—  brillantes  et  par  des  entreprises  hetvrenses, 


î763. 

Mais   elle  savoit  aussi  que  trop   d'obstacles 

s'opposoient  encore  à  ces  entreprises  ,  et  que 
la  pénurie  de  ses  finances  et  la  politique  lui 
commandoient  ta  paix. 

Elle  s'occupa  dès-lors  avec  un  soin  extrême 
de  l'administration  de  ses  vastes  états,  des 
progrès  du  commerce,  de  l'augmentation  de 
îa  marine  ,  et  sur  -  tout  des  moyens  les  plus 
propres  à  avoir  de  l'argent  ,  sans  toutefois 
se  livrer  à  l'économie  ;  car  son  orgueil  ne 
lui  permettoit  pas  de  renoncer  au  luxe  asia- 
tique que,  depuis  le  commencement  du  règne 
d'Elisabeth  ,  étaîoit  la  cour  de  Russie.  D'ail- 
leurs elle  croyoit  que  ce  luxe  lui  étoit  né- 
cessaire pour  tromper  les  nations  étrangères 
sur  sa  vraie  situation,  en  attendant  qu'elle 
pût  les  étonner  par  ses  conquêtes. 

Après  avoir  travaillé  avec  ses  ministres  , 
cette  princesse  s'entretenoit  fréquemment  et 
toujours  en  particulier,  tantôt  avec  Bestus- 
chefl' ,  tantôt  avec  Munich.  L'un  lui  faisoit 
connoître  la  politique  et  les  ressources  des 
différentes  cours  de  l'Europe  ,  l'autre  lui 
communiquoit  le  plan  qu'il  avoit  tracé  pen- 
dant son  exil  en  Sibérie  ,  pour  chasser  les 
Turcs  de   Constaiitinoplc  ,  plan  qui  ilaltoit 
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singulièrement  l'ambition  de  Catherine,   et" 
que  trente  ans  après  nous  l'avons  vue  près- 
qu'au  moment  d'exécuter. 

Elle  eonnoissoit  si  bien  ses  propres  talens  , 
son  courage  et  tout  le  parti  qu'elle  pouvoit 
tirer  de  sa  puissance  ,  que  ,  causant  un  jour 
confidemment  avec  un  ministre  étranger  r, 
plus  fait  pour  applaudir  à  ses  erreurs  que 
pour  apprécier  son  génie,  elle  lui  demanda 
s'il  croyoit  que  la  paix  qui  venoit  d'être  con- 
clue à  Hubertsbourg 2  dureroit  long-temps. 
Le  ministre  lui  répondit  que  l'épuisement 
des  peuples  et  la  sagesse  des  souverains  qui 
les  gouvernoient ,  sembloient  leur  promettre 
un  repos  de  plusieurs  années  :  mais  il  ajouta 
quelle  devoit  mieux  en  juger  que  lui  ,  puis- 
quelle  pouvoit ,  par  ses  lumières ,  apprécier 
le  système  politique  des  cours  de  l'Europe  , 
et  par  ses  forces,  le  diriger  à  son  gré.  Cathe- 
rine ,  prenant  alors  un  air  de  modestie  ,  lui 
dit  :  —  «  Vous  pensez  donc  que  lEurope  a 
»>  maintenant  les  yeux  fixés  sur  moi  ,  et  que 
»  j'ai  quelque  considération  dans  ses  prin- 
»)  cipales  cours  ?  —  La  réponse  ne  pouvoit 
manquer   d'être   affirmative.    Catherine  le- 

•  Breteuil. 

*  Entre  l'Autriche  et  h  Prusse. 
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coûta  avec  complaisance  ;  puis  se  parant  de 
toute  la  dignité  impériale  :  —  «  Je  crois  en 
»  effet,  réphqua-t-elle ,  que  la  Russie  mérite 
»  attention.  J'ai  la  plus  belle  armée  du  monde. 
»  L  argent  me  manque  ,  il  est  vrai ,  mais  j'en 
»  serai  abondamment  pourvue  en  peu  dan- 
»  nées.  Si  je  me  laissois  aller  à  mon  penchant, 
»  j'aurois  encore  plus  de  goût  pour  la  guerre 
»  que  pour  la  paix  ;  mais  1  humanité  ,  la  jus- 
»  ticc  et  la  raison  me  retiennent.  Cependant , 
»  je  ne  serai  pas  comme  ^impératrice  Elisa- 
»  Leth.  Je  ne  me  ferai  pas  presser  pour  en- 
â  treprendre  la  guerre  ;  je  la  ferai  quand  elle 
»  me  sera  avantageuse,  mais  jamais  par  com- 
)>  plaisance  pour  d'autres  ».  —  Cette  princesse 
ajouta ,  qu'on  ne  pourroit  commencer  à  la 
juger- que  dans  cinq  ans;  qu'il  lui  falloit  au 
moins  ce  temps-là  pour  rétablir  l'ordre  dans 
son  empire  ,  et  recueillir  le  fruit  de  ses  soins  ; 
mais  qu'en  attendant  elle  se  conduiroit  avec 
tous  les  princes  de  l'Europe,  comme  une 
coquette  habile. 

Ces  paroles  étoient  très-vraies.  Le  ministre 
les  crut  dictées  par  la  vanité.  Cependant,  il 
6e  hâta  d'y  repondre  par  un  compliment  flat- 
teur. 

Le  premier  essai  que  Catherine  fit  de  son 
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influence  .  fat  en  faveur  de  Bircn,  qui  éprou-- 
voit  quelques  difficultés  de  la  part  du  sénat 
de  Mittau.  En  rappelant  les  troupes  qui 
étoient  en  Poméranie  ,  cette  princesse  leur 
fit  donner  Tordre  de  se  porter  en  Courlande 
pour  soutenir  les  prétentions  de  son  protégé. 
Elle  fit  alors  entrer;  en  Pologne  une  autre 
armée,  sous  le  commandement  du  comte  de 
RomanzotT .  armée  qui  fut  bientôt  grossie 
des  vingt  nulle  auxiliaires  que  le  général 
Tchernischefi'  avoit  conduits  sous  les  dra- 
peaux prussiens. 

Pendant  le  long  exil  de  Biren ,  les  états 
de  Courlande  le  regardant  comme  déchu  de 
son  titre  de  duc  ,  avoient  élu  à  sa  place  le 
prince  Charles  de  Saxe,  troisième  fils  d Au- 
guste III  .  roi  de  Pologne.  Ce  prince  ,  sou- 
tenu du  crédit  de  son  père  et  du  vœu  de  la 
nation  courlandaise  ,  sembloit  devoir  rem- 
porter sur  un  concurrent  que  sa  réputation 
de  cruauté  rendoit  odieux.  Mais  la  présence 
des  armées  russes  fit  aisément  taire  la  bonne 
volonté  quon  avoit  pour  le  duc  Charles.  Si- 
niolin1  ,  envoyé  de  Catherine  ,  dicta  bien- 
tôt au  sénat  de  Mittau  les  loix  de  sa  sou- 

1  C'est  le  même  que  nous  avons  vu3  depuis  ?  ambas- 
sadeur à  Londres  et  à  Pari*. 
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-         veraine ,  et  une  déclaration  donnée  à  Mos- 

'     '  kow  *  en  faveur  de  Biren ,  menaça  le  roi  de 

Pologne  de  la  guerre  ,   et  le  força  à  donner 

1  investiture  de  la  Courl aride  au  spoliateur  de 

son  fils. 

Satisfaite  de  tant  de  docilité  ,  Catherine 
employa  sa  médiation  ,  auprès  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Frédéric ,  pour  les  engager 
à  retirer  leurs  troupes  des  états  héréditai- 
res du  roi  de  Pologne  ;  mais  elle  ne  put 
d'abord  l'obtenir.  L  impératrice -reine  en  at- 
tribua la  faute  au  roi  de  Prusse  ,  qui  ne 
manqua  pas  de  la  rejeter  sur  elle.  Heu- 
reusement la  paix  ne  leur  permit  pas  de 
continuer  ces   injustices. 

Frédéric,  qui  savoit  dès  long-temps  de 
quelle  importance  pouvoit  être  l'amitié  de 
Catherine,  et  qui  désiroit  de  l'acquérir,  fat 
un  des  plus  empressés  à  lui  prodiguer  les 
cajoleries.  Il  lui  fit  offrir  l'ordre  de  l'Aigle 
noir,  qu'elle  accepta  avec  reconnoissance  , 
et  dont  elle  se  décora  tandis  quelle  étoit  en- 
core à  Moskow.  Sans  doute  cette  princesse 
n'oublioit  pas  qu'on  avoit  fait  un  crime  à  son 
époux  de  porter  un  ordre  prussien.  Mars 
elle  voulut  montrer  à  ses  sujets  quelle  n'é- 

1  3i  Décembre, 
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toli    pas   sruis  considération  dans   les  cours --• 

étrangères;   et   ce  qui  a\oii    été  une  faute     ' 
pour  lui  ,  devint   pour  elle  un  Irait  d'habi- 
leté. 

Quelques  nouveaux  didérens  s'élevèrent 
alors  entre  la  cour  de  Pétershoivrg  et  celle 
de  Copenhague,  au  sujet  de  1  administration 
du  Holstein.  Par  un  traité  secrètement  con- 
clu treize  ans  auparavant l  entre  le  roi  de 
Danemarck  et  le  roi  de  Suède2,  celui-ci 
avoit  cédé  au  premier  ses  droits  à  la  régence 
du  Holstein  ,  pendant  la  minorité  du  jeune 
Grand  -  Duc  ;  car  la  cour  de  Danemarck 
convoitoit  dès  long-temps  une  principauté 
qui  étoit  si  fort  à  sa  convenance ,  et  qu'elle 
a  acquise  depuis.  Elle  vit  avec  peine  le  re- 
tour du  prince  Georges  ,  qui  venoit  y  com- 
mander au  nom  de  la  Russie.  Elle  refusa 
même  d'abord  de  reconnoître  son  autorité. 
Mais  Catherine  menaça  ;  ou  craignit  de  voir 
les   troupes  russes  reprendre  le  chemin  du 

1  En  1750. 

2  Eu  1739,  Charles  ,  duc  de  Holslein  ,  laissa  en 
mourant,  son.  fils  Charles  -  Pierre  -  Ulrtc  5  qui  devint 
l  Empereur  Pierre  III  ,  sous  la  tutelle  d'Adolphe- 
Frédéric  ,  alors  évêcrue  de  Lubeck  3  et  depuis  roi  de. 
Çuède. 
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»■  Holstein.  Les  commissaires  danois  sortirent 
'  '  de  Kiel  ,  et  un  envoyé  extraordinaire  I  de 
Copenhague  vint  à  Moskow  excuser  le  roi 
son  maître. 

La  cour  de  Pétersbourg  et  celle  de  Stock- 
holm vivoient  alors  dans  la  meilleure  intel- 
ligence. Unies  par  les  liens  du  sang  ,  elles 
avoient  également  besoin  de  la  paix ,  et  la 
Russie  ne  laissoit  pas  encore  prévoir  cet 
énorme  accroissement  de  puissance  ,  dont 
elle  a  ,  quelques  aimées  après  ,  épouvanté 
la  Suède  et  ses   autres  voisins. 

Tranquille  sur  les  intentions  des  princes 
de  l'Europe ,  Catherine  ne  pouvoit  l'être  éga- 
lement sur  celle  de  ses  sujets.  Elle  faisoit  ce- 
pendant tout  ce  qu'elle  croyoit  de  plus  propre 
à  se  les  attacher.  Naturellement  généreuse  , 
elle  Tétoit  encore  par  politique.  Le  désir 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  créatures  la 
rendoit  même  prodigue  ,  et  ses  craintes  la 
ruinoient. 

Elle  se  paroît  avec  soin  dune  fausse  in- 
dulgence. Non  -  seulement  elle  rendit  la  li- 
berté  à  Goudowitz  ,  à  Wolkofi  et  à  Mel- 
gounoff",  mais  elle  donna  au  dernier  un  corps 
de  troupes  à  commander  ,   et  au  second  la 

1  M.  Haxtliausen. 
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Beutenance  du  gouvernement  d'Orembourg.  ■ 
Goudowitz  ne  voulut  rien  accepter. 

Dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  le 
trépas  sanglant  de  Pierre  III ,  Catherine  eut 
peu  le  temps  d  envisager  toute  l'horreur  de 
«on  crime  :  mais  la  réflexiou  .  souvent  tar- 
dive ,  amène  toujours  les  remords  ;  et  lame 
audacieuse  de  cette  princesse  ne  put  les  étouf- 
fer entièrement.  D'ailleurs,  des  conspirations, 
sans  cesse  renaissantes  ,  l'cntretenoient  dans 
une  continuelle  inquiétude.  On  les  décou- 
vroit,  on  les  prévenoit,  mais  on  ne  pouvoit 
en  anéantir  les  causes.  Catherine  étoit  dau- 
tant  plus  gênée  de  sa  situation  ,  quelle  af- 
fectoit  de  dissimuler  ses  alarmes. 

Ce  qui  lafïligeoit  aussi  en  secret,  c'est  que 
depuis  que  Grégoire  Orloff'  é(oit  reconnu 
pour  son  amant ,  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  naissance  ,  jaloux  de  la  for- 
tune de  ce  favori  ou  révoltés  de  ses  hauteurs  , 
se  tenoient  éloignés  de  la  cour.  Catherine  ne 
voyoit  souvent  auprès  délie  que  des  soldats 
grossiers,  qui  abusoient  étrangement  des 
droits  qu'ils  croyoient  avoir  à  sa  reconnois- 
sance.  Ce  nétoient  point  leurs  services  pas- 
sés qu'elle récompensoit.  Peut-être  s'en  seroit- 
elle  volontiers  dispensée  :  mais    elle  payoit 
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*~— - —  d'avance  ceux  qu'ils  pouvoient  encore  lui  ren- 
cire  ;  et  ses  largesses  ,    et  les  honneurs  dont 
elle  les  conibloit  augmentaient  leur  insolence 
et  leur  cupidité.  Elle  rougissoit  pourtant  quel- 
quefois des  déférences  qu'elle  se  croyoit  forcée 
de  leur  montrer  ;  et  pour  excuser  leurs  dé- 
fauts ,  elle  vantoit  en  eux  des  qualités  qu'ils 
n'av oient  pas.  —  «  Je  ne  mène  poin^une  vie 
»  agréable,  disoit-elle  un  jour.    Je  sais  que 
»  les  gens  qui  m'encourent  manquent  d'édu- 
v  cation  ;  mais  je  leur  dois  ce  que  je  suis,  Ils 
»  sont  pleins  de  courage  et  de  probité ,  et  je 
»  suis  bien  sûre  qu'ils  ne  me  trahiront  pas  ». 
<—  Une  partie  de  cet  aveu  ne  pouvoit  être 
sincère.  Les  complices  de  Catherine  ne  man- 
quoient  pas  de  courage  ;  mais  leur  probité  , 
pu  était-elle  ? 

Parmi  ces  courtisans  orgueilleux  et  bru- 
taux ,  Panin  étoit  presque  le  seul  qui  se  dis- 
tinguât par  des  mœurs  polies  et  un  esprit 
assez  cultivé.  Malgré  cela  il  ne  jouissoit  que 
d'un  crédit  secondaire.  Il  songeoit  toujours 
au  sénat  aristocratique  qu'il  avoit  voulu  faire 
établir  par  Pierre  III,  et  il  saisissoit  toutes 
les  occasions  pour  en  faire  briller  l'avantage 
prétendu  aux  yeux  de  ceux  avec  qui  il  s'en- 
tretenoit.   Observant  un  jour  que  Catherine 
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eembloit  éprouver  une  impression  de  terreur  — ~ 
extraordinaire  ,  il  crut  le  moment  favorable 
pour  lui  développer  entièrement  son  projet  et 
le  lui  faire  Hopter.  Après  lui  avoir  exagère 
les   périls   qu'il  redoutoit  pour  elle  ,    et  la 
difficulté  d'éviter  les    trouble»   qui    suivent 
toujours  une  usurpation  ,    il    ajouta   qu'elle 
avoit pourtant  un  moyen  de  s'en  affranchir,  et 
de  rendre  désormais  son  trône  inébranlable  ; 
mais  qu'il  craignoit  bien  qu'une  fausse  déli- 
catesse  ne  l'empêchât   de;   se    servir  de  ce 
moyen.    Catherine   le  pria   de    s'expliquer. 
Aussitôt  il  lui  détailla  le*  principe»  d'un  sys- 
tème de  gouvernement  qu'une  long  je  expé- 
rience de  se.*  "aconveniens  ne  fempê  choit  pas 
d'admirer.  —  «  Les  souverains  Moskowites, 
»  ajouta-t-\J  ,  ont  jusqu'à  présent  joui  d'une 
»  puissance  sans  bornes  ;  mais  c'est  l'étendue 
»  même  de  cette  puissance  qui  la  rend  dan  - 
j»  gereuse  à  celui  qui  en  est  le  dépositaire  , 
»  puisqu'un  prétendant  audacieux  peut  atout 
»  moment  l'usurper  ,  et  que  l'usurpateur  est 
»  au-dessus  des  loix.  Croyez-moi ,  madame  , 
»  Faites  le  sacrifice  dune  autorité   absolue. 
»  Créez  un  conseil  fixe  et   permanent    qui 
»  vous  garantisse  la  couronne.  Déclarez  so- 
t>  lennellement  que  vous  renoncez  pour  vous 
Tome  I.  Bfe 
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- j»  et  pour  vos  successeurs  au  pouvoir  de  des- 

j7°j.  „  tituer  à  votre  gré  les  membres  de  ee  corps 
»  auguste.  Déclarez  que  s'ils  commettent  quel- 
»  que  crime  ou  quelque  faute  grave ,  leurs  pairs 
«  seuls  auront  le  droit  de  les1  juger  et  de  les 
»  condamner,  sur  des  informations  exactes 
»  et  sévères.  Au  moment  où  vous  prendre^ 
»  un  parti  si  soge,  on  oubliera  que  vous  êtes 
»  moiitée  au  trône  avec  violence  ,  et  l'on  son- 
»  géra  seulement  que  vous  ne  voulez  vous 
j)  y  maintenir  que  par  la  justice.   » 

Catherine  ,  que  fîatloit  tout  ce  qui  étoit 
nouveau  ou  extraordinaire,  trouva  ce  projet  . 
sublime,  et  crut  qu'en  renonçant  au  pouvoir 
arbitraire,  elle  alloit  à  la  l'ois  acquérir  une 
gloire  immortelle  et  se  concilier  à  jamais 
l'amour  de  ses  sujets.  Elle  eût  eu  raison  , 
sans  doute  ,  si  elle  avoit  voulu  les  rendre 
progressivement  et  également  libres  ,  et  leur 
donner  un  sénat  dont  les  membres  eussent 
été  pris  indifféremment  dans  toutes  les  classes 
et  élus  à  la  majorité  des  suffrages.  Mais  laisser 
un  peuple  entier  dans  le  plus  avilissant ,  le 
plus  cruel  esclavage  ,  et  choisir  par  faveur 
un  sénat  dans  un  ordre  privilégié,  nétoit-ce 
point  remplacer  un  maître  par  vingt  ou  trente 
tyrans  ?  Et  le  despotisme  des  corps  n'est  -  il 
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pas  toujours  plus  terrible  et  plus  immuable      ,-> 
que  celui  des  iiuli\  idus  ? 
Cependant  Catherine  chargea  Panin  d'écrire 

son  plan  cl  de  le  lui  présenter,  et  elle  s'ex- 
prima de  manière  à  lui  faire  croire  quelle  le 
m  (étroit  à  exécution.  Panin  se  hâta  d'obéir, 
et  pour  mieux  s  assurer  du  succès  ,  il  mit 
le  nom  de  Grégoire  Orloff  à  la  tête  de  ceux 
qu'il  destinoit  à  composer  le  nouveau  sénat. 
Le  favori  parut  flatté  de  cette  distinction  : 
mais  il  demanda  le  temps  de  réfléchir,  et 
avant  de  répondre  à  Panin,  il  consulta  Bes- 
tuscheff ,  qui ,  pour  jouer  encore  un  rôle  , 
consentoit  à  éclairer  de  son  expérience  celui 
qu'honoroit  le  caprice  de  la  souveraine.  Bes- 
tuschefl  sentoit  trop  le  prix  d'un  pouvoir  qu'il 
avoit  long  -  temps  dirigé  ,  pour  ne  pas  frémir 
de  le  voir  échapper  des  mains  de  Catherine. 
Il  se  rendit  sur  le  champ  auprès  de  cette 
princesse  ,  lui  représenta  ,  avec  force ,  tout 
le  danger  de  la  démarche  que  vouloit  lui 
faire  hasarder  Panin  ,  et  la  conjura  de  ne 
pas  s'exposer  à  un  repentir  tardif,  en  par- 
tageant une  autorité  qu'elle  avoit  acquise 
avec  tant  de  peine ,  et  qu'elle  ne  recouvre- 
roit  jamais  si  elle    se  la  laissoit  enlever  un 

seul   moment. 
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L'impératrice  sentit  aisément  la  sagesse 
des  conseils  du  vieux  chancelier  ,  et  lui  pro- 
mit de  les  suivre.  En  reparoissant  devant 
elle,  Panin  la  trouva  déjà  dissuadée.  Elle 
rendit  justice  à  son  zèle ,  loua  ses  lumières  , 
mais  lui  avoua  qu'il  lui  étoit  impossible  d'en 
profiter.  Le  ministre  fut  vivement  blessé 
d'un  changement  si  prompt.  Forcé  de  dissi- 
muler devant  Catherine,  il  exhala  son  hu- 
meur avec  ses  amis  ,  et  ne  put  s'empêcher  de 
dire  <à  Fun  d'entr'eux1,  en  lui  confiant  ces 
particularités  :  —  «  Si  l'impératrice  se  déter- 
»  mine  à  diriger  seule  les  affaires,  vous  verrez 
»  comme  nous  régnerons  mal  ».  —  Ces  pa- 
roles prouvent  que  Panin  écoutoit  plus  son 
ressentiment  que  sa  raison ,  ou  qu'il  étoit 
bien  peu  capable  de  juger  Catherine. 

Cependant  Panin  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir que  c'étoit  au  seul  Bestuscheff  qu'il  de- 
voit  le  mauvais  succès  de  son  entreprise,  et 
il  trouva  l'occasion  de  ■s'en  venger,  en  faisant 
avorter  à  son  tour  un  projet  qu'avoit  formé 
l'ambitieux  vieillard  ,  pour  se  rendre  plus 
nécessaire.  Témoin  des  amours  de  Catherine, 
Bestuscheff  savoit  dès  long-temps  qu'elle  s'y 
livroit  toujours  avec  emportement,  et  que, 
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pour   favoriser   l'objet  de  sa   passion  ,   elïe — 

étoit  capable  des  plus  grands  sacrifices.    Il     ' 
remarqua  en  outre  que  jamais  aucun  de  ses 
premiers  amans  n'avoit  eu  autant  d'empire 
sur  elle  que  Grégoire  Orlon".    En  effet ,  ce 
favori  devenoit  chaque  jour  plus  cher  à  l'im- 
pératrice.   Sa   beauté  mâle  ,  qui   avoit  fait 
naître  le  goût  de  cette  princesse ,  et  qui  étoit 
encore  relevée  par  un  air  de  confiance  et  de 
fierté  que  n'avoit  pu  manquer  de  lui  donner 
la  haute  faveur  dont  il  jouisssoit ,  les  grands 
services  qu'il  avoit  rendus  à  Catherine ,  ceux 
qu'il  pouvoit  lui  rendre  encore,  les   droits 
secrets   que  lui   donnoît  la  certitude  de  la 
voir  de  nouveau  devenir  mère ,  tout  enfin 
assuroit  l'ascendant  d'Orloff.  Catherine  avoit 
cherché  quelque  temps  à  couvrir  ses  liaisons 
avec  lui  d'un  voile  de  décence  :  mais  ,  soit 
par  excès  d'amour ,  soit  par  politique ,  elle 
écarta  bientôt  le   mystère ,  et  sembla  même 
se  faire  une  gloire  d'avouer  hautement   sa 
passion. 

Ce  toit  sur- tout  dans  les  fêtes  et  les  spec- 
tacles donnés  dans  l'intérieur  de  ses  apparte- 
mens  ,  qu'elle  bannissoit  le  plus  la  contrainte. 
Elle  avoit  une  fois  rassemblé  beaucoup  de 
monde   à  la  représentation  d'une  tragédie 
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■  française ,  dans  laquelle  Orloff  jouoit  le  rôle 
principal  ;  et ,  se  trouvant  à  côté  d'un  des  con- 
fidens1  de  Poniatowsky,  elle  s'attacha,  pen- 
dant toute  la  durée  du  spectacle  ,  à  lui  faire 
observer  la  noblesse,  les  grâces,  l'intelligence 
de  son  nouvel  amant.  Puis  se  rappelant  tout 
à  coup  qu'il  avoit  la  réputation  de  manquer 
desprit ,  et  qu'elle  en  étoit  autrefois  conve- 
nue avec  ce  même  confident,  elle  voulut  le 
faire  revenir  sur  son  compte ,  et  lui  dit  tout 
bas  :  —  «  Croyez  que  si  Orloff" fait  le  nigaud, 
»  c'est  pour  mieux  se  jouer  des  courtisans.  » 
Mais  revenons  au  projet  de  BestuschefL 
Bien  certain  de  la  passion  de  1  impératrice  , 
ce  vieux  courtisan  prévint  Orloff  du  désir 
qu'il  avoit  de  le  voir  empereur.  Il  réveilla 
en  même  temps  son  ambition  et  exalta  son 
orgueil.  —  «  Grégoricwitz  ,  lui  dit-il ,  c'est 
5)  en  vain  que  Catherine  vous  a  fait  le  don 
5)  de  son  cœur  si  elle  n'y  joint  celui  de  sa 
j)  main.  Elle  sait  avec  quel  zèle  et  quelle 
:»  audace  vous  l'avez  servie.  Elle  sait  à  quels 
:»  périls  vous  l'avez  arrachée  pour  1  investir 
3>  de  la  puissance  suprême.  Elle  ne  peut  donc 
3)  vous  récompenser  dignement  qu'en  vous 
j)  faisant  partager  un  trône  qu'elle  vous  doit. 
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a>  Th  !  comment  s'y  refuseroit-clle  ?  Qui, — 

»)  mieux  que  vous  .  peut  soutenir  ce  trône  ? 
»  Contre  les  nombreux,  conspirateurs  qui 
r  s'efforceront  long- temps  de  le  renverser? 
»  Qui,  mieux  que  vous,  doit  plaire  à  cetto 
«  princesse  .  sous  le  double  rapport  et  d'a- 
»  niant  et  de  défenseur  ?  Oui ,  sans  doute  » 
3>  elle  vous  idolâtre  ;  et  je  la  connois  assez 
5>  pour  être  convaincu  quelle  fera  pour  vous 
»  tout  ce  que  vous  oserez  prétendre.  Il  faut 
»  donc  aujourd'hui  ,  mon  cher  Gregorie- 
»  witz,  profiter  de  l'inconstante  faveur  du 
»  sort.  Demain,  peut-être,  il  n'en  sera  plu» 
»  temps.  Le  cœur  de  Catherine,  dont  vous 
»  paroissez  à  présent  si  sûr ,  peut  changer 
»  d'un  instant  à  l'autre.  Soltikolf  et  Ponia- 
»  towsky  prouvent  que  ses  amours  ne  sont 
»  pas  éternelles.  La  mort  même  peut  vous 
3>  l'enlever  ;  et ,  si  vous  n'héritiez  pas  de  sa 
3)  puissance  ,  son  trépas  vous  exposeroit  à 
3)  vous  voir  punir  de  ce  que  vous  avez  en- 
»  trepris  pour  elle. 

»  Je  sens  pourtant  que  ce  n'est  point  à 
î)  vous  à  demander  à  1  impératrice  le  don  de 
»  sa  main.  Elle  vous  opposeroit  peut-être 
j)  des  obstacles  que  votre  délicatesse  vous  em- 
>>  pêeheroit  de  combattre.  Ln  refus  pourront 
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•"  ;"'   »  vous  occasionner  une  gêne  mutuelle.  Fiez- 
176,3.  ,  &       • 

»  vous-en  a  ma  longue  expérience  et  a  mon 

»  amitié.  Je  saurai  déterminer  l'impératrice 

»  à  vous  offrir  elle-même  sa  couronne.    Je 

»  vous  promets  que  je  n.  hasarderai  aucune 

3)  proposition  ,  que  je  ne  sois  bien  certain 

»  de  la  voir  accepter  ;  mais  promettez-moi  , 

»  de  votre  côté ,  que  vous  me  laisserez  agir 

»  seul ,  et  que  vous  ï'eindrez  même  d'ignorer 

3>  mes  démarches.  » 

Orloff  avoit  écoul'  îe  vieux  chancelier 
avec  la  plus  grande  attention.  Présomptueux" 
et  léger ,  il  se  crut  un  moment  sur  le  trône 
des  tzars  ;  et ,  se  précipitant  dans  les  bras 
de  Bestuscheff,  il  lui  promit  tout  ce  qu'il 
voulut. 

Bestuschefl',  se  trouvant  le  même  jour  avec 
l'impératrice  ,  la  sonda  adroitement  sur  le 
mariage  qu'il  avoit  dessein  de  lui  faire  con- 
tracter ;  et  elle  lui  parut  d'autant  plus  dispo- 
sée à  former  ce  nœud ,  qu'elle  étoit  alors 
dans  une  situation  bien  propre  à  le  lui  faire 
désirer.  Elle  dit  pourtant  au  chancelier  que, 
quelqu'envie  qu'elle  eût  d'épouser  son  amant , 
elle  ne  s'y  résoudroit  jamais  ,  si  cette  alliance 
devoit  éprouver  des  obstacles  ,  et  elle  avoua 
qu'en  y  pensant  mûrement ,  elle  ne  voyoit  pas 
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comment  elle  pourroit  lu  former  sans  révolter '■■ 

tout  l'empire. 

Le  chancelier  se  chargea  d'en  trouver  le 
moyen.  Il  composa  ,  au  nom  de  la  nation 
russe, une  requête  très-adroite,  dans  laquelle, 
après  un  éloge  pompeux  de  tout  ce  que  l'im- 
pératrice avoit  entrepris  pour  la  gloire  et  le 
bonheur  de  son  peuple,  il  rappeloit  la  foi- 
blesse  de  la  constitution  du  jeune  Paul  Pé- 
trowitz  et  les  fréquentes  inquiétudes  que 
causoit  sa  santé  ;  et  il  conjuroit  Catherine 
de  donner  à  l'empire  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour,  en  sacrifiant  sa  propre  liberté  et 
en  prenant  un  époux. 

Pour  cacher  ses  véritables  intentions  à 
ceux  qui  dévoient  les  servir ,  Bestuscheff 
commença  par  proposer  le  prince  Ivan ,  bien 
sûr  que  tous  ceux  qui  signeroient  la  requête  , 
rejetefoient  cet  infortuné.  En  même  temps 
Catherine ,  que  dirigeoit  le  vieux  courtisan , 
voulant  avoir  l'air  d'approuver  cette  propo- 
sition, et  craignant  toujours  qu'Ivan  ne  fût 
tout  à  coup  retiré  de  sa  prison ,  et  couronné  , 
le  fit  transférer  du  château  de  Schlusselbourg 
dans  un  couvent  ,  près  d'Arkangel  ,  où  , 
comme  si  l'on  eût  voulu  lui  faire  mieux 
sentir  le  malheur  qui  l'attendait ,  on  le  traita 


(394) 
'    ~~  quoique  temps  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang  :  mais  il  lut  bientôt  ramené  tres-secre- 
tement  à  Schlussclbourg. 

Ce  quavoit  prévu  le  vieux  chancelier  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Lorsqu'il  présenta  la 
requête  au  clergé  ,  douze  évêqnes ,  gagnés 
d'avance ,  s'empressèrent  de  la  signer  ,  en 
spécifiant  que  Catherine  n'épouscroit  pas  le 
prince  Ivan ,  parce  qu  il  pourroit  la  punir 
de  ses  bienfaits ,  et  prétendre  ne  devoir  la 
couronne  qu'à  ses  propres  droits.  Ils  deman- 
dèrent en  même  temps  que  cette  impéra- 
trice daignât  choisir  parmi  ses  sujets  celui 
qu'elle  croiroit  le  plus  digne  de  partager  son 
trône. 

Un  très  -  grand  nombre  d  officiers  géné- 
raux adhéra  au  sentiment  des  évêques.  Sans 
l'adresse  de  Fanin  et  le  courage  de  lhctman 
Kyrille  Rozoumoflsky  et  du  chancelier  Wo- 
ronzoll',  1  artifice  de  Bestuschefl'  triomphoit , 
et  le  petit- fils  d'un  strélitz ,  échappé  à  la 
hache  ,  étoit  empereur  de  toutes  les  Russies1. 

*  Catherine  voulant  illustrer  OiIofT,  pour  que  son 
mari  .^e  avec  lui  pa:ût  moins  dispioporlionné  }  sollicita 
l'impératrice  -,  relue  ,  Marie-Tiiérèse,  de  lui  accorder 
un  diplôme  de  prince  de  l'Empi:e  Elle  devoit  ensuit» 
le  décoier  du  tiue  de  duc  d'Ingiie  et  de  Carélie. 
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Paiiin  engagea  Razoumoflsky  et  Woron- — 
zofl'à  représenter  à  Catherine  tout  ce  que  1<7  ' 
) 'union  qu'elle  projetait  avoit  d'humiliant  et 
de  dangereux  pour  elle.  L'hetman  lui  parla 
avec  la  rudesse  de  son  caractère,  et  l'auto- 
rité  que  lui  donnoit  sa  fortune  et  ses  services. 
Woronzofi",  se  jetant  à  ses  pieds,  la  supplia 
de  ne  pas  l'aire  un  mariage  qui  entraînerai* 
les  plus  grands  malheurs.  Ses  représenta- 
tions furent  très  -hardies ,  et  décelèrent  en 
lui  une  fermeté  dont  on  ne  le  croyoit  pas 
capable.  Mais  Catherine,  qui  n'étoit  jamais 
embarrassée  ,  affecta  beaucoup  de  surprise  ; 
et ,  après  avoir  rendu  grâce  à  l'amitié  de 
Razoumoflsky,  et  loué  le  noble  courage  de  Wo- 
ronzofi', elle  protesta  —  «  que  1  idée  du  111a- 
»  riage  qu'ils  redoutoient,  ne  s'étoit  jamais 
»  présentée  à  son  esprit;  que  cetoit  certai- 
»  nement  à  son  inseu  qu'on  avoit  conduit 
3)  une  intrigue  aussi  odieuse,  et  que,  puisque 
î)  Bestuscheff  en  étoit  fauteur,  elle  l'en  pu- 
»  niroit  ».  —  Cependant  elle  se  garda  bien 
de  sévir  contre  un  vieillard  qui .  d  accord 
avec  elle ,  n  avoit  cherché  qu'à  flatter  ses 
goûts,  et  quelle  croyoit  encore  très -impor- 
tant de  ménager. 

Bestuscheff  vit  donc  échouer  son  projet, 


(396) 

»   ,  ■  „ sans  cfie  son  crédit  en  parût  ébranlé.  Il  Fut, 
1763.  au  C011  traire  ,  chaque  jour  mieux  accueilli  de 
l'impératrice  et  du  favori ,  tandis  que  Wo- 
ronzofï'nen  éprouva  plus  que  de  la  froideur. 
Bien  sûr  alors  que  trop  de  zèle  pour  la  gloire 
de  Catherine  n'étoit  pas  toujours  le  moyen 
de  lui  plaire,  et  que  sa  disgrâce  étoit  déjà 
résolue,  WoronzofT  s'empressa  de  prévenir, 
par  un  exil  volontaire ,  une  retraite  forcée. 
Il  annonça  que  sa  santé  étoit  épuisée  par  les 
travaux  du  cabinet  ;  et ,  sous  prétexte  de  la 
rétablir,  il  demanda  la  permission  de  voyager 
pendant  deux  a*ns  dans  les  pays  étrangers. 
L 'impératrice ,  que  sa  présence  gênoit,  lui 
accorda  cette  permission  avec  une  secrète 
joie;  mais  elle  feignit  pourtant  de  ne  le  voir 
s'éloigner  qu'à  regret.  Elle  lui  témoigna,  en 
public,  beaucoup  de  considération  et  de  bien- 
veillance ,  et  le  pria  hautement  de  hâter  son 
retour  pour  reprendre  les  fonctions  d'un  mi- 
nistère qu'il  remplissoit ,  dit-elle  ,  avec  tant 
de  succès  pour  le  bonheur  de  l'empire. 

Cependant  l'appréhension  de  voir  Cathe- 
rine épouser  l'audacieux  qui  l'avoit  aidée  à 
précipiter  du  trône  son  malheureux  époux , 
occasionna  de  violens  murmures.  On  trama 
plusieurs  complots  inutiles  contr'elle  et  son 
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favori.  Un  seul  fat  un  instant  prêt  à  réussir.        — r 
La  garde  veilloit  à  la  porte  dOrloff  comme  I76<" 
à  celle  de  l'impératrice.  On  gagna  une  des 
sentinelles  ,  qui  promit  de  le  livrer  endormi  à 
trois  des  conjurés.  Mais  l'heure  fut  mal  indi- 
quée ;  et ,  quand  les  conjurés  se  présentèrent, 
la   sentinelle   qui  devoit   les   seconder  étoit 
déjà  relevée  par  une  autre.  Celle-ci,  étonnée. 
de  voir  trois  hommes  lui  demander  à  en- 
trer chez    OrlofT,   fit  assez   de   bruit  pour 
que  d'autres  gardes  se  rassemblassent.   Les 
conspirateurs  n'eurent  que  le  temps  de  s'é- 
vader à  la  faveur  de  l'uniforme  qu'ils  por- 
toient. 

Ce  mouvement  répandit  l'alarme  dans  le 
palais.  Catherine  fut  réveillée.  Elle  crut  que 
sa  vie  n 'étoit  pas  en  sûreté  dans  Moskow  * 
et  elle  se  hâta  de  quitter  cette  ville  pour  re- 
tourner à  Pétersbourg.  Le  jour  de  son  départ 
fut  signalé  par  les  transports  d'une  joie  ou- 
trageante, même  par  des  excès  de  fureur. 
Son  portrait  avoit  été  placé ,  sur  un  arc  de 
triomphe ,  dans  la  grande  place  de  Moskow  : 
le  peuple  l'en  arracha1  et  le  mit  en  pièces  , 
après  l'avoir  traîné  dans  la  boue. 

1  On  y  en  remit  un  autre  qui  y  étoit  encore  à  la 
mort  de  Catherine. 
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7-      Catherine  arriva  à  Pétersbourg  le  jour  de 


1763.  ,. 

1  anniversaire   de  son  avènement  au  trône. 

Sachant  bien  que  pour  commander  à  l'esprit 
du  vulgaire,  il  faut  souvent  éblouir  ses  yeux, 
elle  n'épargna  rien  pour  rendre  son  entrée 
magnifique.  Sa  voiture  marehoit  précédée  de 
tous  les  régimens  des  gardes,  et  accompagnée 
de  celles  des  ministres  étrangers  et  des  nom- 
breux courtisans,  que  l'ambition  et  la  vanité 
attiroient  sur  ses  pas.  Ce  faste  n'eut  pourtant 
pas  l'eflët  que  Catherine  en  attendoit.  Il  causa 
plus  d  etonnement  que  de  joie ,  et  ne  fit  qu'ir- 
riter davantage  les  cœurs  qu'avoit  aigris  celle 
qui  létaloit.  Le  nombre  des  mécontens  s'ac- 
crut. Les  conspirations  se  multiplièrent  et  de- 
vinrent plus  dangereuses  par  les  noms  impo- 
sans  qu'on  y  associa.  On  comptoit  hautement 
parmi  les  ennemis  de  Catherine  les  person- 
nages les  plus  puissans  de  l'empire ,  et  même 
ceux  qui  l'avoient  le  mieux  servie.  L'hetman 
Razoumofïsky ,  le  comte  Panin  et  son  frère 
furent  de  ce  nombre  ;  et  il  paroît  certain  que 
si   ces  diHérens  conspirateurs  avoient  pu  se 
tourner  vers  un  prince  digne  de  réunir  leurs 
vœux,  Catherine  eût  perdu  la  couronne.  Mais 
les  uns  vouloient  élever  sur  le  trône  le  Grand- 
Duc  Paul  Pctrowitz .  les  autres  désiroient  d'y 
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rappeler  le  malheureux  Ivan.  Tons  embarras-  ■ 

ses,  tous  incertains ,  ils  iormoient  également    ' 
le  projet  de  détrôner  l'Impératrice  sans  s'ac- 
corder sur  le  successeur  qu'ils  lui  donne- 
roi  en  t. 

Catherine,  secrètement  avertie  du  dessein 
de  Pànînefée  Razoumoiisky,  fut  un  instant 
prête  à  les  faire  arrêter;  mais  elle  n'avoit  que 
des  indices  peu  certains ,  des  soupçons  qui 
pouvoient  la  tromper  ,  et  elle  sentit  que  par 
une  rigueur,  peut-être  déplacée  contre  des 
hommes  très-considérés  ,  elle  courroit  risque 
d'occasionner  un  soulèvement  général.  Elle 
chercha  alors  à  employer  la  ruse,  moyen  qui 
lui  avoit  si  souvent  servi. 

Quoique  peu  après  la  révolution  qui  l'avoit 
placée  sur  le  trône  elle  eût  payé  de  beaucoup 
d'ingratitude  le  dévouement  et  le  courage  do 
la  princesse  Daschkoff,  et  que  même  depuis 
quelle  avoit  été  forcée  de  la  rappeler  à  sa 
cour,  elle  la  traitât  assez  froidement  ,  elle 
feignit  tout  à  coup  de  vouloir  lui  rendre  sa 
confiance.  Elle  ne  doutoit  pas  que  la  prin- 
cesse Daschkoff  ne  participât  aux  complots 
que  tramoient  ses  anciens  amis.  Elle  lui  con- 
noissoit  une  ame  opiniâtre;  mais  elle  savoit 
aussi  quelle  avoit  beaucoup  de  vivacité   et 
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d'imprudence.  Elle  espéra  donc  de  lui  arra- 
cher quelques  aveux  qui  pourr oient  é clair eir 
ses  doutes.  Elle  lui  écrivit  une  très  -  longue 
lettre,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  prodigué 
les  noms  tendres,  les  promesses  avantageuses 
et  toutes  les  flatteries  les  plus  propres  à  la  sé- 
duire ,  elle  la  conjuroit ,  au  nom  de  leur  an- 
cienne amitié ,  de  lui  révéler  ce  qu'elle  savoit 
des  conspirations  nouvelles  ,  l'assurant  en 
même  temps  qu'elle  accorderoit  leur  grâce  à 
tous  ceux  qui  y  trempoient.  La  princesse 
Daschkoft",  irritée  de  ce  que  Catherine  croyoit 
faire  d'elle  l'instrument  de  ses  vengeances , 
comme  elle  l'avoit  fait  de  son  élévation  ,  ne 
répondit  que  quatre  lignes  aux  quatre  pages 
de  l'impératrice.  Voici  cette  réponse.  — 
«  Madame ,  je  n'ai  rien  entendu  :  mais  si 
»  i'avois  entendu  quelque  chose ,  je  me  gar- 
»  derois  bien  de  le  dire.  Qu'exigez -vous  de 
»  moi?  Que  j'expire  sur  l'échat'aud  ?~Je  suis 
»  prête  à  y  monter.  » 

Etonnée  de  tant  de  fierté,  et  n'espérant  pas 
de  la  vaincre ,  Catherine  essaya  de  s'attacher 
ceux  qu'elle  n'osoit  punir.  Quelques  conjurés 
subalternes  ,  qui  avoient  été  arrêtés  et  qui 
s'obstinoient  à  garder  le  silence  sur  leurs 
complices ,  furent  exilés   eu  Sibérie  :  mais 

les 
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les    Paniii    et  Razoumollsky  reçurent  plu-- — «- 
sieurs   nouvelles  marques  de  laveur. 

Cependant  comme  les  complots  se  renou- 
veloient  sans  cesse  et  que  la  clémence  dont 
on  usoit  envers  les  coupables  ,  sembloit  les 
enhardir  au  crime  ,  Catherine  déclara  qu'à 
l'avenir  elle  ne  se  conformeroit  point  à  1  edit 
par  lequel  l'impératrice  Elisabeth  avoit  pro- 
mis de  ne  laisser  condamner  à  mort  aucun 
criminel.  Elle  crut  qu'on  ne  pouvoit  mal- 
heureusement contenir  les  Russes  que  par  la 
crainte  des  supplices.  Elle  vit  ensuite  que 
cette  crainte  ne  les  arrêtoit  pas  assez.  N'au- 
roit-elle  pas  dû  voir,  en  même  temps ,  que  le 
seul  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  crimi- 
nels, c'est  de  répandre  l'instruction,  d'établir 
solennellement  les  principes  d'une  bonne  mo- 
rale ,  et  d  honorer  ceux  qui  les  mettent  en 
pratique?  On  a  fait  beaucoup  de  loix  contre 
le  crime  ;  on  a  trop  négligé  les  institutions 
en  laveur  de  la  vertu. 

Catherine  ne  parut  pas  beaucoup  sentir 
l'avantage  de  pareilles  institutions  ,  mais  elle 
ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  lui  sembloit 
devoir  contribuer  à  la  prospérité  de  son 
empire.  Dans  le  temps  même  où  elle  avoit 
les  plus  fortes  raisons  de  craindre  pour  sa 
Terne  I»  Ce 
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■  sûreté  ,  elle  s'occupoit  des  détails  du  gouver- 

nement avec  autant  d'assiduité  et  de  calme 
que  si  son  règne  eût  dû  être  éternel.  Elle 
fondoit  des  hôpitaux  ;  elle  encourageoit  le 
commerce  et  l'industrie  ;  elle  faisoit  mettre 
de  nouveaux  vaisseaux  sur  le  chantier. 
Voyant  avec  peine  que  la  population  de  ses 
états  n'étoit  pas  proportionnée  à  leur  vaste 
étendue  ,  et  que  les  terres  de  ses  plus  fertiles 
provinces  ne  produisoient  que  de  foibles  ré- 
coltes ,  parce  qu'elles  manquoient  de  bras  , 
elle  publia  une  déclaration  pour  inviter  tous 
les  étrangers  à  venir  s'établir  en  Russie.  Elle 
leur  promettoit  des  avantages  considérables, 
et  sur-tout  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
avec  la  facilité  de  quitter  le  pays  quand  ils 
voudroient,  et  d'emporter  les  richesses  qu'ils 
y  auroient  acquises ,  à  condition  d'en  laisser 
une  certaine  partie  au  fisc.  Peu  importait, 
sans  doute,  à  cette  princesse  que  ceux  qui 
viendroient  s'établir  dans  ses  états  fussent 
dune  religion  différente  de  la  sienne,  pourvu 
qu'ils  se  montrassent  cultivateurs  intelligens , 
manufacturiers  laborieux  et  citoyens  paisi- 
bles. Quant  aux  richesses  qu'elle  leur  don- 
noif  l'espoir  d'emporter,  elle  savoit  bien  que 
la  plupart  des  hommes  qui  ont  fait  des  éta- 
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blisscmens  dans   un  pays  .  s'attachent  à   ces  , . 

établLssrniens  en  raison  de  leur  importance,  17("j" 
et  ont  rarement  la  force  de  les  quitter1. 

Quoique  Poniatowsky  ne  pût  pas  ignorer 
qu'Orloil"  étoit  depuis  long  -  temps  l'amant 
prétëré  de  Catherine,  il  essayoit  encore  de 
ranimer,  par  ses  lettres,  la  passion  qu'il  avoit. 
autrefois  inspirée  à  cette  princesse.  Espérant 
peut  -  être  que  sa  présence  suffiroit  pour  le 
faire  triompher  de  son  rival ,  il  supplia  1  im- 
pératrice de  lni  permettre  de  venir  à  Péters- 
bourg  dans  le  plus  grand  secret.  Mais  ses 
sollicitations  furent  vaines.  Catherine  savoit 
trop  ce  quelle  avoit  à  redouter  de  la  violence 
d  Orlofi",  pour  consentir  à  un  voyage  qui  n'au- 
roit  pu  manquer  détre  découvert.  Elle  cessa 
donc  de  dissimuler  avec  le  Polonais  ;  mais  en 
lui  avouant  qu  elle  n'avoit  plus  d'amour  pour 
lui ,  elle  l'assura  de  sa  constante  amitié  ,  et 
lui  promit  de  lui  en  donner  des  preuves  dans 
toutes  les  occasions.  Elle  ne  tarda  pas  ,  en 
erlèt,  à  réaliser  cette  promesse. 

1  Quelques  allemands  ont  formé  çà  et  là  des  établis— 

seraens   près  de  Pétersbourg  et  dans  le  gouvernement 

de  "Vovonèje.  Il  y  a  eu  aussi  quelques  colonies  de  Mora~ 

ces  ou  herrenheules  :  mais  la  misère  et  la  mort  ont  été 

'  bientôt  le  lot  de  presque  tous  ces  colons. 
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I?63       Pendant  une  partie  de  cette  année,  Cathe- 
rine se  tint  assez   souvent   renfermée  dans 
son  palais.  Elle  se  déroboit  même  quelque- 
fois à  sa  cour  par  de  petits  voyages  qu'elle 
faisoit  à  ses  maisons  de  plaisance  les  moins 
fréquentées ,    et  où  elle  n 'étoit  accompagnée 
que  de  deux  ou  trois  confidens  sûrs.  Quoi- 
qu'il lui  semblât  assez  indifférent  qu'on  connût 
ses  liaisons  avec  Orloff ,  elle  vouloit  pourtant 
cacher  qu'elle  étoit  enceinte  ;   et  prétextant 
une  indisposition,  pour  ne  pas  paroître  du- 
rant quelques  jours ,  elle  mit  au  monde  un 
enfant  que  quelques   personnes  disent  être 
une  fille  ,  et  d'autres  ce  Bobrinsky1,  dont  la 
conduite  a  bien  mal  récompensé  cette  prin- 
cesse du  danger  auquel  elle  s'exposa  pour  lui2. 
A    peine    Catherine   fût    délivrée    de    sa 
grossesse  que  l'intérêt  de  son  ancien  amant, 
ou  plutôt  la  politique ,  attira  ses  regards  sur 
la  Pologne.    Ce  royaume   éprouvoit   depuis 
long-temps  l'influence  de  la  Russie,  et  cette 
influence  étoit  d'autant  plus  puissante  sous 

1  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Bobrinsky 
étoit  né  peu  de  jours  avant  la  révolution  de  1762,  et  un 
homme  qui  a  été  secrétaire  de  Grégoire  OrlofFj  me  l'a 
assuré. 

'  Il  sera  encore  parlé  de  Bobrinsky  dans  la  suite  de 
cet  Ouvrage, 
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Catherine  ,  qu'indépendamment  de  l'armée 
de  Romanzoft',  campée  sur  les  bords  de  la 
Vistule  ,  cinquante  mille  hommes  étoient 
répartis  dans  la  Livonie  ,  lEsthonie  et  la 
Courlande.  Auguste  III,  épuisé  par  ses  dé- 
bauches encore  plus  que  par  le  chagrin  que 
lui  avoit  occasionné  1  invasion  de  la  Saxe,  ne 
pouvoit  être  éloigné  du  terme  de  ses  jours. 
Tous  ceux  qui  prétendoient  à  devenir  ses 
successeurs  commencèrent  à  s'agiter,  et  la 
cour  de  Pétersbourg  fut  le  centre  de  leurs 
intrigues.  L'orgueilleuse  Catherine  dut  être 
flattée  de  se  voir  l'arbitre  de  ses  ambitieux 
rivaux.  Mais  tandis  qu'elle  se  plaisoit  à  entre- 
tenir leurs  divisions  et  leurs  espérances ,  elle 
s  etoit  secrètement  décidée.  Il  lui  falloit  un  roi 
dont  elle  connût  le  ibible  caractère  et  le  ser- 
vile  dévouement  :   elle  choisit  Poniatowsky. 

La  Pologne  ,  qui  joua  quelquefois  un  rôle 
si  brillant  en  Europe ,  et  qui  ,  par  l'étendue 
de  son  territoire,  la  fertilité  de  son  sol ,  l'es- 
prit et  le  courage  de  ses  habitans  ,  sembloit 
devoir  acquérir  encore  plus  de  prépondé- 
rance ,  a  perdu  par  les  vices  de  son  gouver- 
nement, une  partie  des  avantages  qu'elle  te- 
noit  de  la  nature. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  l'état  de 

c  c  a 
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ce  riche  et  malheureux  pays ,  que  nous  ver- 

J763.  rons  plLls  dune  fois  exciter  l'ambition  de 
Catherine,  et  quelle  a  long- temps  désolé, 
pour  le  mieux  préparer  à  être  envahi. 

L'histoire  de  la  Pologne ,  comme  celle  de 
presque  tous  les  autres  pays  de  l'Europe, 
remonte  à  une  époque  assez  éloignée  et 
remplie  d'incertitude.  Tout  ce  qu'on  en  sait 
de  mieux ,  c'est  que  la  Pologne  fut  d'abord 
gouvernée  par  une  race  de  rois1  dont  la 
puissance  étoit  à  peu  près  absolue.  A  cette 
race  succédèrent  les  Piasts  qu'on  croit  avoir 
été  électifs  ,  mais  qui  conservèrent  long- 
temps la  couronne  dans  leur  famille.  Le 
royaume  étoit  souvent  troublé  par  les  pré- 
tentions des  grands  qui  se  réunissoient  contre 
le  monarque,  et  lui  opposoient  une  puissance 
qui  balancoit  la  sienne. 

L'un  des  derniers  rois  de  la  race  des  Piasts, 
Casimir ,  surnommé  le  Grand ,  ou  le  père 
des  paysans  ,  réprima  l'autorité  dangereuse 
et  toujours  inquiète  des  grands,  en  leur  sus- 
citant de  nombreux  rivaux  parmi  la  no- 
blesse inférieure ,  à  laquelle  il  accorda  divers 
privilèges.  Mais  ,  quelquamour  qu'eût  ce 
prince  pour  la  justice ,  et  quelqu'intérêt  qu'il 

1  Za  race   de  Lesko. 
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prît  aux  malheureux   paysans  ,    il  ne  lui  Fut  — b» 
jamais    possible   d'adoucir   le   sort    barbare 
«uiqucl  ils  sont  condamnes  en  Pologne. 

Louis  de  Hongrie,  neveu  et  successeur  de 
Casimir,  ne  put  profiter  des  avantages  qua- 
voit    acquis  ce   monarque .    parce    qu'en  lui 
déférant  la  couronne  ,   la  noblesse  polonaise 
1  obligea  de  souscrire  à  des  conditions  oné- 
reuses. A  la  mort  de  Louis  ,  qui  ne  laissa 
pas   d'héritier    mâle  ,    cette    turbulente   no- 
blesse  offrit  le  trône  à  Ladislas  Jagellou  , 
duc  de  Lithuanie ,   et  lui  imposa  les  mêmes 
conditions  qu'à  Louis.  LTne  de  ces  conditions 
étoit  de  ne  pas   percevoir  d  impôts  sans  le 
consentement  des  diètes.  Ses  successeurs  fu- 
rent, ainsi  que  lui,  obligés  de  faire  sans  cesse 
de  nouveaux  sacrifices  pour  obtenir  largent 
qui  leur  étoit  nécessaire;  et  enfin  on  décida 
Sigismond  -  Auguste  à  reconnoitre  *  qu'à  sa 
mort    la   couronne   de vien droit   absolument 
élective.  Ce  prince  ,  qui  n'avoit  point  de  fils, 
consentit   sans  peine  à  faire  une  déclaration 
par  laquelle  il  achetoit   son  repos.    Peu  de 
temps  après  on  dressa  une  charte  2   qui   de- 
vint la  base  et  le  garant  de  ce  privilège.  Les 

1  En  l'an  l55o. 

2  Connue  sous  le  nam  de  Pacia  eonçenta. 

Ce  4 


I7«3. 


(408) 
quatre    principaux    articles   de  la    charte  , 
étoient  : 

i°.  Que  la  couronne  seroit  élective,  et 
que  le  roi  ne  pourroit  jamais  se  donner  un 
successeur  de  son  vivant  ; 

2<?.  Que  les  diètes  générales  seraient  as- 
semblées tous  les  deux  ans  : 

30,  Que  tout  noble  polonais  auroit  droit 
de  suffrage  pour  lélection  du  roi  ; 

40.  Que  si  le  roi  se  permettoit  d'enfreindre 
les  loix  et  de  méconnoître  les  privilèges  de 
la  nation1  ,  les  sujets  seroient  déliés  de  leur 
serment  de  fidélité. 

Les  privilèges  garantis  par  cette  charte , 
lurent  encore  étendus,  et  tous  les  succes- 
seurs de  Sigismond  Auguste  jusqu'à  Stanislas 
Poniatowsky  inclusivement ,  n'ont  été  élus 
quen  jurant  de  les  maintenir.  Pouvoit  -  on 
donc  moins  attendre  de  princes  qui  recevoient 
la  couronne  à  titre  de  grâce,  et  qui,  s'ils  ne 
l'avoient  pas  acceptée  à  ces  conditions  ;  s'en 
seroient  vu  frustrer  en  laveur  d'un  concur- 
rent moins  difficile  ?  Pins  la  noblesse  accrut 
son  pouvoir,  plus  elle  en  abusa.  Non  con- 
tente   d'accorder    librement    ses   suffrages  , 

1  C'est-à-dire  ,  de  la  noblesse,  car  le  reste  n'est 
compté  pour  lieu. 
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elle  les  vendit.  Henri  de  Valois r  Tut  le  pre- , 

mier  qui  acheta  à  force  d'or  et  de  promesses  1T'^- 
le  trône  des  Jagellons ,   moyen  qui  n'a  cédé 
depuis  qu'à  la  terreur  des  armes. 

A  chaque  avènement  au  trône ,  la  noblesse 
usurpa  quelque  nouveau  privilège.  Sous  le 
règne  de  Jean  Casimir  ,  on  créa  ce  liberum 
veto  ,  ce  droit  donné  à  chaque  noble  d'arrêter 
seul  la  délibération  de  toute  une  diète,  et  de 
la  dissoudre  au  gré  d'un  caprice  individuel; 
droit  qui  a  été  une  des  principales  sources 
des  désordres ,  de  l'anarchie  et  de  la  des- 
truction entière  de  la  Pologne. 

Mais  d'après  ce  pouvoir  si  étendu ,  qua- 
voit  chaque  gentilhomme  ,  on  doit  juger  de 
celui  dont  jouissoient  les  palatins  ;  les  grands 
officiers  et  en  général  tous  les  riches  Polonais. 
Tantôt  ils  levoient  des  régimens  indépen- 
dans  de  l'autorité  du  roi ,  tantôt  ils  fbrmoient 
des  confédérations  qui  ,  sous  prétexte  de 
défendre  les  loix  ,  semoient  le  trouble  et  la 
révolte  ,  et ,  au  nom  de  la  liberté  ,  exereoient 
la  plus  absurde  tyrannie. 
,  Ce  sont  les  nobles  polonais,  dont  laveugle 
ambition  a  depuis  trois  cents  ans  consommé 
par  degrés  la  ruine  de  leur  pays.  Cette  na- 

1  Le  bigot  et  débauché  Henri  III  de  France. 
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, tion  ,    naturellement  brave  ,    qui    vainquît 

x763-  souvent  les  Ottomans ,  et  qui  donna  des  loix 
à  la  Prusse  et  à  la  Russie  ,  n'a  pu ,  depuis 
ses  dissentions  ,  résister  à  aucune  des  armées 
qui  l'ont  attaquée.  Les  rois  de  Suède,  Charles- 
Gustave  et  Charles  XII,  l'ont  conquise  tour 
à  tour  ;  et  dès  l'instant  que  les  Russes  ont 
pu  opposer  des  troupes  disciplinées  à  sa 
brillante  et  licencieuse  pospolite ,  ils  se  sont 
vus  les  maîtres  de  lui  imposer  des  loix. 

Cependant  ces  Polonais  qui  se  disoient  si 
libres  ,  létoient-ils  en  effet ,  même  lorsqu'ils 
exerçoient  ce  droit  vanté  délire  leurs  rois  ? 
Le  siècle  où  nous  vivons  a  vu  plusieurs  fois 
le  contraire  ,  et  un  x  des  hommes  qui  ont 
le  mieux  connu  leur  histoire ,  les  a  défiés 
d"y  trouver  deux  exemples  d'une  élection 
libre. 

Il  n'y  a  guère   de   grande    puissance    en 
Europe  qui   n'ait  plus  ou   moins   influé  sur 
ces  élections  :  mais  depuis  plus  de  cinquante 
ans  la  Russie  est  la  seule  qui  les  a  vérita-, 
blement  dirigées. 

Telle    étoit  la   situation   de  la  Pologne , 
lorsque  la  mort*   d'Auguste  III  ranima  les 

1  Tcherneslcy. 
*  Le  5  octobre. 
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brigues  des  prétendons  au  trône ,  et  fournit  — --• 
à  Catherine  le  moyen  de  déployer  tout  l'as- 
cendant  de  sa   politique.   Cette    princesse , 
que   les    cours  de   Vienne  et    de  Versailles 
vouloient  détacher  de  la  Prusse,  commença 
par  obtenir  habilement  de  ces  cours  qu'elles 
ne   prendroient   point  part   aux    affaires  de 
la  Pologne.  Le  marquis  de  Paulmy,  ambas-  1764* 
sadeur   de  France  à  Warsowie ,   déclara  l 
à  la  diète  ,  que  Louis  XV  ne  se  mêleroit  en 
rien  de  1  élection  du  nouveau  roi;  et  bientôt 
le  comte  de  Mercy  parla  de  même  au  nom 
de  Marie-Thérèse. 

Cependant  la  promesse  de  ces  deux  cours 
ne  suffisoit  point  à  Catherine.  Elle  vouloit 
encore  s'assurer  de  n'être  pas  contrariée  par 
celle  de  Berlin  :  elle  y  réussit.  Frédéric  la 
sollicitoit  depuis  long-temps  de  signer  un 
traité  d'alliance  défensive ,  et  elle  en  avoit 
elle-même  d'autant  plus  d'envie  .  qu'elle  em- 
ployoit  plus  d'art  à  le  lui  faire  désirer.  Pensant 
alors  que  les  délais  qu'elle  mettoit  à  la  signa- 
ture de  ce  traité ,  ne  venoient  que  de  sa  ré- 
pugnance pour  un  ministre a  qui  avoit  été 
l'ami  de  son  époux ,  le  monarque  prussien  fit 

1  Le   16  mars. 

a  Le  baron  de  Goltz, 
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r  choix  d'un  plénipotentiaire  qui  devoit  néces- 
sairement être  plus  agréable  à  cette  princesse  : 
il  envoya  à  Pétersbourg  le  comte  de  Solms , 
marié  à  une  princesse  d'Anhalt-Bernbourg , 
cousine  germaine  de  Catherine.  Le  comte  de 
Solms  fut  favorablement  accueilli  de  l'impé- 
ratrice ,  et  il  conclut  bientôt  avec  elle  ,  au 
nom  du  roi  de  Prusse  ,  un  traité  d'alliance 
défensive,  qui  devoit  durer  huit  ans.  Les 
deux  puissances  se  garantiss oient  récipro- 
quement leurs  possessions  ,  et  s'engageoient 
à  ne  faire  ni  paix ,  ni  trêve  sans  un  consente- 
ment  mutuel.  Elles  se  promettoient,  en  outre, 
lune  à  l'autre ,  en  cas  de  guerre ,  le  secours 
d'un  corps  de  dix  mille  hommes  d'infanterie 
et  de  deux  mille  chevaux.  Mais  un  article 
secret  disoit  que  si  limpératrice  étoit  atta- 
quée vers  la  Krimée  ,  ou  le  roi  de  Prusse 
du  côté  du  Rhin  ,  le  secours  de  troupes 
seroit  remplacé  par  un  subside  de  quatre 
cent  mille  roubles ,  ou  de  quatre  cent  quatre- 
vingt  mille  écus  de  Prusse. 

Frédéric,  à  qui  ses  démêlés  avec  l'Autriche 
et  ses  projets  d  agrandissement  faisoient  sans 
cesse  présager  une  nouvelle  guerre,  se  flatloit 
que  la  cause  des  subsides  lui  seroit  avanta- 
geuse. Mais  le  temps  prouva  qu'en  contrac- 
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liint  cet  engagement,   Catherine  avoit  suie      =*■ 
satire  tourner  a  son  profit. 

Le  traité  contenoit  un  autre  article  secret 
relatif  à  la  Pologne.  Le  voici  : 

«  Comme  il  est  de  l'intérêt  de  sa  majesté 
»  le  roi  de  Prusse  et  de  sa  majesté  fimpéra- 
»  triée  de  toutes  les  Russics  ,  d'employer  tous  ' 
»  leurs  soins  et  tous  leurs  efforts  pour  que 
»  la  république  de  Pologne  soit  maintenue 
»  dans  son  état  de  libre  élection,  et  qu il 
»  ne  soit  permis  à  personne  de  rendre  ledit 
»  royaume  héréditaire  dans  sa  famille  ,  ou 
»  de  s'y  rendre  absolu  ,  sa  majesté  le  roi  de 
»  Prusse  et  sa  majesté  impériale  ont  promis 
»  et  se  sont  engagés  mutuellement  et  de  la 
»  manière  la  plus  forte ,  par  cet  article  secret , 
«  non -seulement  à  ne  point  permettre  que  , 
»  qui  que  ce  soit ,  entreprenne  de  dépouiller 
»  la  république  de  son  droit  de  libre  élec- 
5)  tion,  de  rendre  le  royaume  héréditaire  ou 
»  de  s'y  rendre  absolu ,  dans  tous  les  cas  où 
»  cela  pourroit  arriver;  mais  encore  à  pré- 
»  venir  et  à  anéantir  par  tous  les  moyens 
»  possibles  ,  et  d'un  commun  accord  les  vues 
»  et  les  desseins  qui  pourroient  tendre  à  ce 
»  but,  aussitôt  quon  les  aura  découverts  ,  et 
>.  à  avoir  même  en  cas  de  besoin  s  recours 
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6  »  à  la  Force  des  armes  pour  garantir  la  rê- 
»  publique  du  renversement  de  sa  constitu- 
»  tion  et  de  ses  loix  fondamentales. 

»  Ce  présent  article  secret  aura  la  même 
»  force  et  vigueur  que  s'il  étoit  inséré  mot 
»  pour  mot  dans  le  traité  principal  d'alliance 
i)  défensive  signé  aujourd'hui ,  et  sera  ratifié 
»  en  même  temps. 

»  En  foi  de  quoi ,  il  en  a  été  fait  deux 
»  exemplaires  semblables,  que  nous,  les  mi- 
»  nistres  plénipotentiaires  de  sa  majesté  le 
5)  roi  de  Prusse ,  et  de  sa  majesté  l'impéra- 
»  trice  de  toutes  les  Russies  ,  autorisés  pour 
»  cet  efiet,  avons  signés  et  scellés  du  cachet 
»  de  nos  armes. 

»  Fait  à  Pétersbourg,  le  1 1  Avril  (31  Mars 
»  v.  s.  )  1764.  » 

C.  DE  SOLMS  ,  PANIN  ,  GaLLITZIN. 

Le  nouveau  souverain  de  la  Saxe ,  qui  se 
flattoit  d'hériter  du  trône  d'Auguste  III ,  son 
père,  comme  il  a  voit  hérité  de  son  électo- 
ral ,  s'adressa  à  l'impératrice  pour  la  prier 
d  approuver  ses  prétentions  ;  mais  elle  n'hé- 
sita point  à  lui  enlever  toute  espérance. 
Elle  lui  manda  :  —  «  qu'elle  lui  conseilloit  , 
»  en  véritable. amie  ,  .de .ne  pas  exposer  ses 
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»  intérêts  dans   une   aflaire  dont  l'issue  ne 

»  sauroit  répondre  à  ses  vues.  »  J7&4* 

Fière   de  tout  ce  quelle  pouvoit  en  Po- 
logne, Catherine  écarta,  l'un  après  l'autre, 
les  candidats  qui  lui  déplaisoient ,  sans  pour- 
tant s'expliquer  encore  sur  celui  qu'elle  pré- 
tcndoit    favoriser.     La   plupart    des   nobles 
polonais  vouloit  élire  un  Piàst ,  descendant 
de  leurs  anciens  rois.  Catherine  parut  aussi 
quelque  temps  le  désirer.  Mais  tout  à  coup 
Warsowie  apprit ,  avec  un  extrême  étonne- 
ment.   que  cetoit  à  Poniatowsky  que  cette 
princesse  destinoit  le  trône.  Ce  choix  excita 
un  mécontentement  près  qu'universel ,  et  de 
violens  murmures.    Les  magnats  polonais  , 
indignés  de  voir  prêt  à  régner  sur  eux  un 
jeune  homme1  dune  naissance  peu  illustre  , 
et  dont  l'élévation  n  etoit  justifiée  ni  par  des 
actions  brillantes ,  ni  par  de  grandes  vertus  , 
se   demandoient   les  uns    aux    autres   quejs 
services  Poniatowsky  avoit  rendus  à  la  ré- 
publique ,  pour  en  obtenir  une  si  glorieuse 
récompense  ? 

Poniatowsky  avoit  des  qualités  plus  pro- 
pres à  le  faire  distinguer  dans  une  société 
privée  ,   qu'à  le  rendre  digne  du  sceptre. 

1  II  avoit  32  ans. 
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*~~  Grand  ,  bien  fait,  doué  d'une  figure  à  la  fois 
imposante  et  pleine  d'aménité  ,  il  parloit  et 
écrivoit  les  sept  principales  langues  de  l'Eu- 
rope avec  beaucoup  de  facilité  et  de  grâce  : 
mais  il  ne  possédoit  qu'une  légère  connois- 
sance  des  affaires.  Son  éloquence  étoit  vague  „ 
sa  présomption  révoltoit.  Plus  foible  que 
doux,  plus  prodigue  que  généreux,  il  pou- 
voit  aisément  séduire  des  femmes  et  éblouir 
une  multitude  irréfléchie ,  mais  non  persua- 
der des  hommes  instruits.  Il  étoit  sans  doute 
plutôt  fait  pour  se  laisser  gouverner  que  pour 
gouverner  lui  -  même.  Cependant ,  soutenu 
du  crédit  et  des  armes  de  la  Russie ,  et  n'ayant 
aucun  obstacle  à  craindre  de  la  part  des 
autres  puissances  ,  son  triomphe  ne  fut  pas 
long -temps  douteux.  L'amour  -  propre  de 
Catherine  étoit  intéressé  à  ce  triomphe.  Cette 
princesse  mettoit  un  si  grand  prix  à  voir  la 
couronne  des  Sarmates  sur  le  front  de  son 
ancien  amant ,  qu'elle  écrivoit  sans  cesse  au 
comte  de  Kayserling ,  son  ambassadeur  à 
"Warsowie  ,  de  tout  employer  en  faveur  de 
Poniatowsky.  Une  de  ses  lettres  fut  inter- 
ceptée et  contenoit  ces  propres  mots  :  — 
«  Mon  cher  comte  ,  souvenez  -  vous  de 
»  mon  candidat.   Je  vous   écris  ceci ,  deux 

«  heures 
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»  heures   après    minuit   :  jugez  si  la  chose 

»  m'est  indifférente  !  »  *7  4- 

Le  comte  de  Kayserling  n'avoit  garde  de 
désobéir.  Ni  lui  ,  ni  les  généraux  russes  ne 
négligèrent  rien  pour  assurer  le  choix  que 
désiroit  leur  souveraine.  Les  diétines  étoient 
déjà  convoquées.  Celle  de  Warsowie  élut 
Poniatowsky  d'une  voix  unanime  :  mais  , 
quelques  soins  qu'on  eût  pris  pour  disposer 
aussi  favorablement  celles  des  provinces  , 
son  succès  n'y  fut  pas  le  même.  Ses  concur- 
rens  obtinrent  plus  de  suffrages  que  lui  , 
dans  quelques-unes ,  et  au  moins  autant  dans 
les  autres. 

Lorsque  la  diète  de  convocation  se  ras- 
sembla ,  les  troupes  russes  entrèrent  dans 
Warsowie ,  sous  prétexte  d'y  maintenir  l'or- 
dre et  la  liberté. 

Cette  ville  se  remplit  en  même  -  temps 
d'une  foule  d'étrangers,  prêts  à  se  réunir 
au  premier  signal.  Le  comte  Branitzky1, 
grand- général  de  la  couronne,  et  le  prince 
Radziwill ,  prirent  les  armes  pour  empêcher 
que  les  Russes  ne  forçassent  les  suffrages  : 

1  Père  de  celui  qui ,  après  avoir  épousé  mademoiselle 
Engelhardt,  nièce  du  prince  Potemkin  ,  fut  un  de  ceux 
qui  vendirent  la  Pologne  à  Catherine  II. 

Tome  I.  D  d 


(4*8) 

mais  que  pouvoient  -  ils  contre  les  armées 

..  '  4'  étrangères  qui  maîtrisoient  tout  le  pays ,  et 
contre  une  partie  de  leurs  compatriotes , 
disposés  à  se  joindre  à  ces  armées? 

Il  est  pourtant   difficile  de  se    Faire   une 
idée  du  tumulte  qui  commença  par  régner 
dans  la  diète  de  Warsowie.  Le  comte  Mala- 
kowsky,   vénérable  par   son   grand  âge  et 
par  sa  vertu,  en  avoit  été  nommé  maréchal. 
Il  voulut  en  vain   y   établir  d'ordre  et   en 
faire  sortir   les  étrangers.   On   lui  répondit 
par  des  cris  de  fureur ,  et  on  tira  le  sabre. 
L'éloquent   Mokranowsky  ,  nonce   de  Cra- 
cowie ,  courut  risque  de  périr  sous  les  épées 
des  officiers  russes ,   qui  vouloient  le  percer 
du  haut  des  tribunes.   Il  entreprit  d'abord 
de  défendre  sa  vie  :  mais ,  remettant  ensuite 
son  sabre  dans  le   fourreau    et  découvrant 
sa  poitrine  :  —  «  S'il  vous  faut  une  victime , 
»  dit-il  aux  Russes ,  me  voilà.  Mais  du  moins 
»  je  mourrai  libre,   ainsi  que  j'ai  vécu».  — 
Peut-être  les  perfides  auroient-ils  eu  l'audace 
de  l'égorger,   sans  le  prince  Adam  Czarto- 
rinsky,  qui  eut  le  noble  courage  de  se  jeter 
au  -  devant    de    lui ,  et    de   le  couvrir    de 
son   corps.    Ainsi  ,    les   premières    séances 
de  la  diète  ne  furent  remplies  que  de  dis- 
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cours    injurieux  et  de  bruyantes   querelles. 

Quelqu'un  qui  savoit  à  Pétersbourg  tout  l7  *" 
le  déplaisir  que  l'élection  de  Poniato'svtsky 

l'eroit  aux  Polonais ,  et  qui  vouloit  le  ravaler 
aux  yeux  de  Catherine  ,  osa  dire  à  cette 
princesse  que  son  protégé  sembloit  d'autant 
moins  fait  pour  monter  sur  le  trône  de 
Pologne,  que  son  grand  -  père  avoit  été 
intendant  dune  petite  terre  des  princes 
Lubomirsky.  —  «  Quand  il  fauroit  été  lui- 
»  même,  répondit-elle  avec  humeur ,  je  veux 
»  qu'il  soit  roi ,  et  il  le  sera.  » 

En  tenant  ce  langage,  Catherine  ne  craî- 
-gnoit  point  de  se  tromper.  Indépendamment 
des  troupes  qu'elle  avoit  déjà  en  Pologne , 
elle  fit  entrer  un  corps  de  douze  mille 
hommes  en  Lithuanie,  et  de  nouveaux  ren- 
forts s'avancèrent  vers  KiœfF.  Son  ambassa- 
sadeur  dominoit  à  Warsowie ,  et  ses  armées 
comprimoient  la  république. 

Plusieurs  provinces  accusoient  alors  leurs 
nonces  d'avoir  mal  répondu  à  leur  vœu ,  en 
cédant  à  l'influence  de  la  cour  de  Péters- 
bourg. On  ne  s'en  tint  pas  aux  murmures. 
On  prit  les  armes  ;  il  se  forma  différentes 
confédérations  ;  mais  ces  mouvemens  n'eu- 
rent aucune  suite.  Les  Russes  menacèrent  : 
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les  mécontens  furent  bientôt  réduits  au  si- 
lence. 

Enfin ,  on  vit  s'ouvrir  la  diète  d'élection 
qui  se  tint  ,  suivant  l'usage ,  dans  la  plaine 
de  Wola  ,  distante  d'environ  trois  milles  de 
Warsowie.  Cette  diète  commença  par  une 
messe  solennelle  et  par  un  sermon l.  Le 
comte  de  Kayscrling ,  ambassadeur  de  Russie, 
se  trouva  indisposé  et  ne  put  se  rendre  à 
Wola  ,  mais  il  fit  remettre  à  la  diète  une 
lettre  que  lui  adressoit  1  impératrice  ,  pour 
lui  recommander  ,  de  la  manière  la  plus 
pressante,  le  comte  Poniatowsky. 

Pendant  ce  temps-là  Poniatowsky,  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  ses  amis  t 
visitoit  chaque  nonce  en  particulier,  et  clier- 
choit  à  le  gagner  par  des  témoignages  de 
bienveillance  et  des  promesses  flatteuses.  Les 
palatins  étant  tous  rassemblés  et  rangés  en 
ordre  autour  de  la  Szopa,  grand  bâtiment 
ouvert  de  tous  côtés ,  dans  lequel  se  tiennent 
le  sénat  et  l'ordre  équestre ,  le  primat  leur 
demanda  à  haute  voix,  et  par  trois  fois  dif- 
férentes ,   qui  ils  vouloient  pour  roi  ?  Tous 

1  Le  prédicateur  avoit  pris  pour  texte  ces  paroles: 
EHgitc  e.v  çobis  meliorem ,  qui  vobis  placucrit ,  et 
posuite  eum  super  so/ium* 
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répondirent  unanimement  :  —  «  Le  comte  " 
»  Poniatowsky  !  »  —  Le  lendemain1  il  fut 
proclamé  roi  de  Pologne,   sous  le  nom  de 
Stanislas-Auguste. 

Le  nouveau  monarque ,  de  retour  à  War- 
sowie,  traversa  les  rues  de  cette  capitale 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  et  dès 
le  même  jour  il  occupa  le  château  de  la  ré- 
publique. Quelques  nonces  s'étoient  abste- 
nus de  paroître  à  la  diète  ;  la  plupart  des 
grands  étoient  désolés  qu'on  eût  nommé  Po- 
niatowsky :  mais  dès  qu'il  iiit  sur  le  trône , 
ils  vinrent  presque  tous  lui  rendre  hom- 
mage ;  et  il  commença  par  régner  aussi 
tranquillement  que  si  son  élection  n'eût  pas 
été  l'ouvrage  de  la  violence  z. 

Quelques  temps  avant  cette  élection  , 
Catherine   avoit   annoncé   qu'elle  vouloit  se 

*  Le  7  septembre 

■  Stanislas  Poniatowsky  se  conduisit  d'abord  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  circonspection.  Il  accueillit 
avec  bonté  ceux  qui  lui  avoient  paru  le  plus  opposés» 
Xe  fils  du  comte  de  Brulh  avoit  cherché  à  le  desser- 
vir ,  et  cependant  ce  prince  lui  laissa  la  place  de  Grand- 
Maître  de  l'artillerie  qu'il  avoit  promise  au  comte  Bra- 
tntzky ,  palatin  de  Helscz,  et  dont  à  la  vérité  ce  demies 
eut  la  générosité  de  ne  pas  vouloir  le  dépouiller. 
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— r —  rapprocher  du  théâtre  de  ses  succès  et  par- 
courir îa  Livonie. 

Quelques  personnes  pensèrent  qu'elle  dé- 
siroit  de  voir  encore  une  fois  l'amant  à  qui 
elle  donnoit  un  trône  ;  d'autres  soupçonnèrent 
qu'elle  étoit  encore  enceinte,  et  quelle  ne 
s'éloignoit  de  Pétersbourg,  que  pour  mieux 
cacher  ses  couches  à  une  ibule  de  courtisans 
dont  la  vigilance  l'obscdoit.  Nous  verrons 
bientôt  que  son  voyage  avoit  un  tout  autre 
motif. 

Au  moment  où  Catherine  aïloit  s'éloigner 
de  sa  capitale ,  elle  fut  instruite  que  ses 
gardes  conspiroient  de  nouveau.  Plusieurs 
d'entr'eux  furent  arrêtés.  Mais  comme  it 
sembloit  que  la  découverte  d'une  conjuration 
enhardissoit  toujours  à  en  tramer  quel- 
qu  autre  ,  et  qu'on  ne  vouloit  pas  irriter  la 
multitude  par  le  spectacle  des  supplices ,  on 
instruisit  en  secret  le  procès  des  conspira- 
teurs ,  et  l'on  eut  la  barbarie  de  les  laisser 
mourir  de  faim  dans  leur  prison. 

Certes  ,  je  me  refuserois  à  citer  d'aussi 
horribles  faits  ,  s'ils  ne  m'étoient  attestés 
dune  manière  authentique ,  et  si  la  sévérité 
de  l'histoire  permet  toit  de  les  passer  sous 
silence.  Eh  !  pourrois-jc  donc,  sans  crime, 
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Souffrir  que,  sur  la  foi  de  quelques  flatteurs,  — — » 
la  postérité  vantât  la  clémence  dune  femme 
qui  a  commandé    ou   laissé   commettre  ces 
révoltantes  atrocités? 

Le  voyage  de  la  Livonie  avoit  été  sus- 
pendu pendant  quelques  jours.  Avant  de 
lentreprendre  ,  l'impératrice  voulut  visiter 
Cronstadt  ;  et  croyant  donner  aux  ministres 
étrangers  une  idée  avantageuse  de  sa  marine, 
elle  les  invita  à  la  suivre  dans  ce  port.  Ils 
l'y  suivirent  en  effet ,  mais  ils  ne  partagèrent 
pas  l'opinion  qu'elle  avoit  elle-même  de  ses 
forces  navales.  Ils  ne  trouvèrent  quun  assez 
petit  nombre  de  vaisseaux ,  qu'ils  jugèrent 
peu  propres  à  tenir  la  luer  ;  et  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  qui  cherchoit  d'ailleurs 
à  flatter  Catherine  ,  ne  put  lui  dissimuler 
que  sa  marine  lui  paroissoit  encore  très-peu 
redoutable.  Elle  a  prouvé  depuis  qu'elle  pou- 
voit  le  devenir. 

Au  sortir  de  Cronstadt ,  l'impératrice  ayant 
laissé  le  commandement  de  Pétcrsbourg  au 
comte  Panin,  prit  le  chemin  de  la  Livonie. 
Grégoire  Orloft'  l'accompagnoit  :  cependant 
elle  reçut  à  Riga  la  visite  de  Poniatowsky , 
qui ,  à  la  vérité  ,  se  déguisa  de  manière  à 
ne  point  être  reconnu,  pour  ne  pas  donner 
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J7^  -  de  l'ombrage  au  favori  dont  l'impératrice 
étoit  encore  attentive  à  ménager  la  jalousie. 
Toutefois  si  Catherine  prit  soin  de  cacher 
à  OrlofT  son  entrevue  avec  Poniatowsky , 
elle  ne  fut  sûrement  pas  fâchée  que  le  public 
soupçonnât  cette  entrevue.  Il  falloit  bien 
que  son  voyage  eût  un  prétexte,  et  on  la 
servit  sans  doute  en  imputant  à  l'amour  ce 
qui  netoit  dû  qu'à  la  politique.  Mais  l'œil 
de  l'observateur  n'y  fut  pas  long  -  temps 
trompé  :  un  attentat  horrible  lui  en  dévoila 
le  mystérieux  motif.  Qu  importait  en  effet  à 
Catherine  un  quart-d'heure  d'entretien  avec 
un  amant,  qui  n'occupoit  plus  la  première 
place  dans  son  cœur  ?  Mais  combien  ne  lui 
sembloit  -  il  pas  nécessaire  de  se  délivrer 
tout-à-coup  dun  autre  objet  ,  dont  le  nom 
seul  irritoit  son  peuple  contr'elle  et  la  livroit 
à  d  éternelles  terreurs  ? 

Du  fond  de  son  cachot,  le  prince  Ivan 
ranimoit  les  espérances  de  ceux  qui  détes- 
toient  l'usurpation  de  Catherine.  Ce  toit  pour 
rendre  le  trône  à  cet  infortuné  que  presque 
toutes  les  conspirations  étoient  tramées.  Ce- 
toit  pour  lui  que  bravoient  continuellement 
1  echafaud  des  hommes  qui  ne  lavoient  jamais 
vu  et  dont  il  ignoroit  lui-même  l'existence. 
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Fidelle  au  système  de  calomnie  qui  avoit  si  — t~ 
bien  servi   à  perdre  Pierre  III,  la  cour  de 
Russie   l'employoit  sans  cesse  contre  Ivan. 
Tantôt  on  disoit  qu'il  étoit  stupide  et  bègue 
au   point  de  ne  pouvoir  s'énoncer;    tantôt 
qu'il    étoit   ivrogne   et  féroce.    Quelquefois 
même  on  prétendoit  qu'il  avoit  des  accès  de 
folie,  et  se  croyoit  un  prophète.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  contes  n'aient  été  inven- 
tés par  la  plus  noire  méchanceté ,  et  répandus 
ensuite  innocemment  par  des  gens  qui  n  ont 
pas  réfléchi  à   tout   lintérêt  qu'on  avoit  eu 
d'abord   à  les  faire.   Certes ,  Ivan  à  qui  on 
refusa  toute  sorte  d  instruction r  et  qui  vécut 
toujours  dans  un  noir  cachot,  seul  ou  avec 
des   officiers  russes  ,  les  plus  barbares  des 
hommes  ,  ne  pouvoit  être  que  très  -  borné  : 
mais  il  y  a  encore  loin  de  l'ignorance  à  l'im- 
bécillité et  à  la  folie.  Ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu'Ivan  nétoit  ni  fou  ,  ni  imbécille,  ce 
sont  les  entretiens  qu'il  eut3  chez  le  comte 

1  H  avoit  plus  de  huit  ans  lorsqu'il  fut  séparé  de  son 
père  et  de  sa  mère,  qui,  probablement  avoient  com- 
mencé à  l'instruire.  On  assure  en  outre  qu'un  officier 
allemand  qui  le  garda  quelque  temps ,  et  qui  ensuite  se 
retira  en  Prusse ,  lui  apprit  furtivement  à  lire. 

'En  1756. 


— - Pierre  SchouwalofTct  chez  le  chancelier  Wo- 

'  **  ronzofl ,  avec  l'impératrice  Elisabeth.  Non- 
seulement  les  grâces  de  sa  figure  et  les  accens 
de  sa  voix  ,  mais  les  plaintes  touchantes  qu'il 
fit  entendre ,  émurent  tous  ceux  qui  étoient 
présens ,  et  limpératrice  ne  put  s'empêcher 
de  verser  beaucoup  de  larmes.  Si  ce  jeune 
prince  avoit  commis  quelqu'acte  de  démence, 
auroit-on  manqué  de  le  dire?  On  trouve  en- 
suite une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens 
et  de  sa  sensibilité  dans  les  discours  qu  il  tint 
à  Pierre  III,  lorsqu'il  le  vit  pour  la  première 
fois  à  Schlusselbourg.  Le  baron  de  Korft'  et 
Léon  Narischkin  les  ont  transmis  à  diffé- 
rentes personnes  ,  et  je  les  ai  rapportés  au 
commencement  de  cet  Ouvrage1.  Pierre  III 
î  entretint  plusieurs  fois  depuis,  et  il  persistoit 
à  vouloir  le  déclarer  son  héritier.  Or,  on 
doit  bien  penser  que  Wolkofî,  Goudowitz 
et  ses  autres  confidens  l'en  auroient  détourné, 

1  Voyez  page  239  de  ce  volume.  —  Basching  les 
cite  d'après  KorlF,  dans  le  68.  volume  de  son  Magasin 
Historique  ;  mais  la  manière  dont  il  parle  prouve  qu'il 
craignoit  de  blesser  Catherine. —  Léon  Nansclikin  les 
a  plus  fidellement  rapportés  au  ministre  de  France  L.  P. 
Sc'-gur ,  de  qui  je  les  tiens  5  et  dont  la  véracité  et  la  loyauté 
sont  connues. 
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s'ils  avoïent  pu  croire  Ivan  à  jamais  indigne  — — 
du  trône.  Mais  enfin  ,  quel  que  fut  le  carac-  J7  ^' 
tère  de  ce  prince ,  tout  ce  qu'on  osoit  entre- 
prendre pour  lui  ne  l'en  rcndoit  pas  moins 
redoutable  à  Catherine ,  et  elle  cherehoit  le 
moyen  de  se  défaire  d'un  si  dangereux  rival , 
sans  paroître  avoir  contribué  à  sa  perte. 

Le  hasard,  ou  plutôt  la  vigilance  des  émis- 
saires de  l'impératrice,  lui  fournit  bientôt  un 
instrument  propre  à  servir  ses  desseins.  Le 
régiment  de  Smolensko  étoit  en  garnison  dans 
la  ville  de  Schlusselbourg,  et  une  compagnie 
dune  centaine  d'hommes  gardoit  la  forteresse 
dans  laquelle  étoit  renferiré  le  prince  Ivan.  Il 
y  avoit  dans  ce  régiment  un  officier  nommé 
Wasili  Mirowitsch,  dont  le  grand-père  suivit 
le  parti  du  kosaque  Mazeppa  ,  lorsqu'il  prit 
les  armes  en  faveur  de  Charles  XII  contre 
Pierre  Ier.  Les  biens  de  la  famille  de  Miro- 
witsch avoient  été  confisqués.  Ce  jeune  hom- 
me ,  qui  étoit  ambitieux  ,  les  réclama  avec 
chaleur,  et  ce  fut  ce  qui  le  fit  connoître  des     . 
agens  de  la  cour.   On  ne  lui  rendit  pas  ses 
biens  ;   mais  on  le  flatta  de  l'espoir  d'une 
fortune  considérable  ,   s'il  vouloît  se  prêter 
à  assurer  la  tranquillité  de  l'empire.  Que  ne 
peut  l'ambition  sur  un  esprit  rempli  d'au- 
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j  6  dace  et  de  crédulité?  Mirowîtsch  promit  tout 
ce  qu'on  voulut.  On  lui  donna ,  dit-on,  alors 
le  plan  barbare  qu'il  exécuta  peu  après  trop 
fidellement. 

En  même  -  temps  on  chargea  le  capitaine 
Oulousieff  et  le  lieutenant  Tschekin  de  cou- 
cher dans  la  chambre  du  prince  Ivan ,  et  on 
leur  remit  un  ordre  ,  signé  de  l'impératrice  , 
par  lequel  il  leur  étoit  enjoint  de  tuer  ce 
malheureux  prince ,  si  on  faisoit  la  moindre 
tentative  pour  le  délivrer.  Quelque  temps 
après  Catherine  partit  pour  la  Livonie. 

Huit  soldats  gardoient  ordinairement  le 
corridor  de  la  chambre  où  étoit  Ivan  et  tous 
les  passages  qui  y  aboutissoient.  Les  autres 
restoient  dans  le  corps  de  garde  ,  à  la  porte 
de  la  forteresse,  où  ils  étoient  mis  en  faction 
en  divers  endroits.  Le  détachement  avoit 
pour  commandant  un  officier,  qui  devoit 
lui-même  obéir  au  gouverneur. 

On  a  prétendu  que  quelque  temps  avant 
•d'exécuter  son  projet,  Mirowitsch  s'en  étoit 
ouvert  à  un  lieutenant  du  régiment  de  We- 
liki  Louki,  nommé  Apollon  Ouschakoff,  et 
qu'Ouschakofl'  avoit  fait  serment  au  pied  des 
autels  de  l'aider  dans  son  entreprise.  Mais 
comme  ce  dernier  se  noya  avant  la  tentative 


^ 
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de  Mirowitscli,  il  est  impossible  de  savoir  si 
leur  accord  eut  réellement  lieu. 

Ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  qu'il  s'entretint 
vaguement  de  conspiration  avec  un  des  valets 
de  la  cour,  et  qu'il  parla  ensuite  à  Semen 
Tsehewarideft",  lieutenant  du  corps  d'artillerie*, 
de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  délivrer  Ivan  et 
à  le  remettre  aux  régimens  des  gardes.  Se 
croyant  intéressé  à  se  donner  l'air  d'un  conspi- 
rateur sans  avoir  des  complices,  il  ne  dit  pour- 
tant à  Tschewaridefl"  rien  de  positif  ni  sur  le 
temps,  ni  sur  la  manière  d'exécuter  son  projet. 

Il  a  voit  déjà  fait  sa  semaine  de  service 
dans  la  forteresse  ,  sans  avoir  osé  rien  en- 
treprendre. Mais  ,  rougissant  bientôt  de  sa 
foiblesse,  ou  ranimé  par  ceux  qui  le  poussoient 
secrètement ,  il  demanda  la  permission  de  res- 
ter de  garde  encore  une  semaine.  On  n'hésita 
pas  à  y  consentir. 

Après  avoir  mis  dans  sa  confidence  un 
nommé  Jacob  Piskofl",  il  tacha,  vers  les  dix 
heures  du  soir * ,  de  gagner  trois  caporaux 
et  deux  soldats ,  qui  firent  d'abord  quelques 
difficultés ,  mais  qui  bientôt  séduits  par  l'ap- 
pât des  récompenses  ,  promirent  d'exécuter 
ses  volontés.  Cependant,  soit  crainte,  soit 

1  Le  £  juillet. 
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"  précaution ,  ils  résolurent  tous  ensemble  d  at- 
tendre qu'il  fut  plus  tard.  Entre  une  et  deux 
heures  du  matin ,  ils  se  réunirent  de  nouveau. 
Mirowitsch  et  les  caporaux  firent  alors  pren- 
dre les  armes  à  une  cinquantaine  de  soldats 
qui  étoient  de  garde ,  et  ils  marchèrent  vers 
la  prison  d'Ivan.  Us  rencontrèrent  en  chemin 
Berednikoff,  gouverneur  de  la  forteresse.  On 
l'avoit  cru  couché  depuis  long -temps  ,  mais 
ayant  sans  doute  été  prévenu  du  dessein  de 
Mirowitsch,  il  venoit  pour  s'y  opposer.  Be- 
rednikoS'  ordonna  à  Mirowitsch  de  déclarer 
pourquoi  il  avoit  fait  prendre  les  armes  aux 
soldats  ,  et  en  quel  endroit  il  prétendent  aller. 
Mirowitsch,  sans  lui  répondre,  le  frappa  légè- 
rement du  bout  de  son  fusil ,  et  le  remettant 
aux  mains  de  quelques-uns  de  ses  soldats  , 
ce  que  Berednikoff  souffrit  très-patiemment , 
il  continua  sa  marche.  Arrivé  à  la  porte  du 
corridor  où  étoit  la  chambre  d'Ivan  ,  les  sen- 
tinelles voulurent  s'opposer  à  son  passage. 
Aussitôt  il  commanda  à  ses  gens  de  faire 
feu  sur  elles  ,  ce  qui  fut  exécuté.  Les  sen- 
tinelles tirèrent  à  leur  tour  ;  mais  il  n'y  eut 
point  de  blessé  de  part  ni  d'autre  r. 

1  Qui  ne  voit  que  les  cartouches  distribuées  au  dé- 
tachement 3  n'avoient  point  de  balles  ? 
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Los  soldats  do  Mirowitsch ,  surpris  do  la 
résistance  qu  ils  éprouvoicnt ,  voulurent  se 
retirer.  Leur  chef  les  retint;  mais  ils  exigèrent 
qu'il  leur  montrât  Tordre  qu'il  disoit  avoir 
reçu  do  Pétersbourg.  11  tire  aussitôt  de  sa 
poche ,  et  lit  un  laux  décret  du  sénat ,  qui 
rappelle  au  troue  le  prince  Ivan  ,  et  eu  ex- 
clut Catherine ,  parce  qu'elle  est  allée  en  Li- 
vonic  épouser  le  comte  Poniatowsky.  Cette 
soldatesque ,  ignorante  et  crédule  ,  ajoute  foi 
à  ce  décret ,  et  se  dispose  de  nouveau  à  obéir. 
On  amène  alors  à  Mirowitsch  une  pièce  de 
canon  qu'il  pointe  lui-même  contre  la  porte 
du  corridor.  A  cette  vue  la  porte  fut  ou- 
verte ,  et  il  entra  sans  obstacle  avec  toute 
sa  suite. 

Les  officiers  Oui ousieff  et  Tschekin  ,  pré- 
posés à  la  garde  du  prince ,  s'étoient  renfer- 
més dans  sa  chambre  ,  et  avoient  crié  aux 
sentinelles  de  faire  feu.  Mais  ,  lorsqu'ils  en- 
tendirent Mirowitsch  ordonner  d'enfoncer  la 
porte  ,  et  qu'ils  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  résister  aux  assaillans ,  ils  fondirent, 
l'épée  à  la  main ,  sur  la  malheureuse  victime 
qu'on  vouloit  leur  enlever. 

Au  bruit  des  coups  de  fusil  ,  Ivan  s'étoit 
réveillé ,  et ,  entendant  les  cris  et  les  menaces 
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■ de  ses  gardes  ,  il  les  avoit  conjurés  d  epar- 

J764-  gner  sa  triste  vie.  Quand  il  vit  que  ces  bar- 
bares n'avoient  aucun  égard  à  ses  prières , 
il   trouva   des   forces    dans   son  désespoir , 
et ,   quoique  nu  ,  il  se  défendit  assez  long- 
temps.   Ayant  la   main  droite   percée  et  le 
corps  couvert  de  blessures  ,  il  saisit  l'épée 
d'un  de  ces  monstres  et  la  brisa  ;  mais  ,  tandis 
qu'il   se  débattoit  pour  lui  en   arracher  le 
tronçon,  l'autre,  le  poignarda  par  derrière, 
et  le  renversa.  Celui  dont  l'épée  étoit  cassée 
acheva  de  lui  ôter  la  vie  à  coups  debayonnette. 
Alors  ils  ouvrirent  les  portes  ,  et  montrè- 
rent à  la  fois  à  Mirowitsch  le  corps  sanglant 
du  prince ,  et  l'ordre  par  lequel  Catherine 
les  autorisoit  à  l'égorger ,  si  quelqu'un  osoit 
tenter  de  le  leur  enlever. 

Mirowitsch  recule  d'abord  quelques  pas. 
Puis  il  se  jette  sur  le  corps  du  prince  en 
s'écriant  :  —  «  J  ai  manqué  mon  coup  ;  je 
5>  n'ai  donc  plus  qu'à  mourir  ».  —  Bientôt 
il  se  relève.  Loin  de  chercher  à  se  soustraire 
au  châtiment  qu'il  devoit  prévoir,  ou  à  se 
venger  des  deux  assassins  en  les  massacrant, 
il  retourne  vers  l'endroit  où  il  avoit  laissé  le 
gouverneur  entre  les  mains  de  ses  soldats , 
et  lui  dit  froidement  ,  en  lui  rendant  son 

e'pée  : 
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êpâc  :  —  ce  Maintenant  ,    c'est  moi  qui   suis  ■ 
»  votre  prisonnier.  » 

Le  lendemain  le  cadavre  du  malheureux 
Ivan  l'ut  exposé  devant  1  église  de  Schlussel- 
bourg  .  revêtu  d'un  habit  de  matelot.  Un 
peuple  immense  y  accourut  ,  et  il  est  impos- 
sible de  décrire  la  douleur  et  l'indignation 
quexcitoit  la  vue  d'un  infortuné  qui,  après 
avoir  été  cruellement  précipité  du  trône 
lorsqu'il  étoit  encore  au  berceau ,  passa  ses 
jours  dans  un  affreux  cachot,  où  des  scélé- 
rats le  massacrèrent  impitoyablement.  Ivan 
avoit  six  pieds  de  haut  ,'  une  blonds  et  su- 
perbe chevelure ,  la  barbe  rousse ,  des  traits 
réguliers ,  et  la  peau  d'une  extrême  blan- 
cheur ;  aussi  sa  beauté  ,  sa  jeunesse1,  faisoient 
encore  mieux  sentir  le  malheur  de  sa  desti- 
née et  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Son 
corps  fut  enveloppé  dune  peau  de  mouton  , 
mis  dans  un  cercueil  et  enterré  sans  céré- 
monie. 

La  foule  et  les  murmures  augmentèrent 
au  point  qu'on  craignit  quelque  tumulte.  On 
avoit  aussi  craint  sans  doute  pour  ses  deux 
assassins ,  Oulousieff  et  Tschekin  ,  qui ,  dès 
qu'ils  eurent  commis  leur  crime,  trouvèrent 

1  II  n'avoit  pas  encore  24  ans. 

Tome  L  E  e 
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~  nn  vaisseau  tout  prêt  à  les  transporter  en 
Danemarck ,  où  le  ministre  de  Russie  s'em- 
pressa de  les  accueillir1. 

Le  gouverneur  de  Schlusselbourg  fit  passer 
au  comte  Panin  ,  une  relation  détaillée  de 
L'attentat  de  Mirowitsch  et  de  la  mort  tragique 
divan.  Il  lui  envoya  aussi  un  manifeste  qui 
s'étoit  trouvé  dans  la  poche  de  Mirowitsch , 
et  qu'il  avoit ,  disoit-on,  dès  long-temps  fa- 
briqué avec  le  -lieutenant  Gusehakoff.  Ce 
manifeste,  qui  contcnoit  beaucoup  d  injures 
et  d  imprécations  contre  Catherine ,  et  re- 
présentait le  prince  Ivan  comme  le  seul  em- 
pereur légitime,  devoit,  ajoutoit-on  ,  être 
publié  dès  linstant  que  ce  prince  seroit  libre 
et  entrerait  dans  Pétersbourg.  Panin  dépê- 
cha sur  le  champ  un  courrier  à  l'impératrice 
pour  lui  rendre  compte  de  tous  ces  détails. 

Cette  princesse  étoit  alors  à  Riga  dans 
une  impatience  que ,  malgré  sa  profonde  dis- 
simulation ,  elle  ne  pouvoit  entièrement  ca- 
cher. Elle  comptoit  les  jours  écoulés  depuis 
l'époque  où  Mirowitsch  avoit  été  de  garde3, 

*  Peu  de  temps  après  ils  rentrèrent  en  Russie  et 
furent  avancés  dans  le  service. 

2  On  a  vu  plus  haut  qu'avant  d'oser  tenter  l'exécution 
du  son  projet ,  il  laissa  passer  sa  semaine  de  garde. 
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fl  inquiète  d'un  retard  dont  cite  ne  pouvoit  ~~{Z~ 
deviner  la  cause,  elle  se  levoit  fréquemment 
la  nuit,  et  demandoit  s'il  nétoit  pas  arrivé 
mi  courrier1.  Enfin  ,  au  bout  de  trois  jours 

1  Ces  faits  ont  été  plusieurs  fois  confirmés  par  îe 
général  Brown,  qui  attiibuoit  bonnement  les  inquié- 
tudes de  Catherine  ,  à  des  pressentimens  surnaturel. 
Ce  général  Brown  étoit  un  très -honnête  homme  ,  dont 
la  vie  fut  remplie  d'évéuemens  extraordinaires.  Né  en 
Irlande,  en  1701 ,  et  ue  pouvant  obtenir  de  l'emploi 
dans  sa  patrie  ,  à  cause  du  catholicisme  qu'il  professoit-, 
il  entra  fort  jeune  au  service  de  l'Autriche.  Delà  il 
passa  en  Russie  et  se  distingua  dans  les  campagnes  que 
le  célèbre  Maréchal  Munich  fit  eu  1737  et  1738, 
avec  tant  de  gloire  contre  les  Turcs.  Ayant  été  envoyé 
en  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes,  Brown  fut  pris 
par  les  Tur.  s ,  réduit  à  l'esclavage  et  vendu  successi- 
vement à  quatre  différens  maîtres.  Une  fois  il  fut  attaché 
dos  à  dos  ,  et  presqu*èntïèreinent  nu  ,  avec  un  autre  pri- 
sonnier ,  pendant  deux  jours  de  suite,  et  exposé  sur  la 
place  où  l'on  vend  les  esclaves.  Il  avoit  alors  le  rang 
de  colonel,  mais  il  ne  se  donnoit  que  pour  capitaine, 
afin  qn'on  mit  un  moindre  prix  à  sa  rançon.  Il  eut  le 
bonheur  de  faire  connohre  sa  situation  à  l'ambassadeur 
de  France,  qui  le  racheta  aussitôt  pour  3oQ  ducats.  Mais 
le  turc,  à  qui  Brown  avoit  appartenu %  découvrant  qu'il 
étoit  d'un  rang  plus  élevé  qu'on  ne  l'avoit  dit ,  le  récla- 
ma et  menaça  même  d'employer  la  force  pour  le  ravoir. 
Ii  fallut  que  l'ambassadeur  de  France  fît  intervenir  le 
grand-visir,    qui  imposa  silence  au  musulman.  Brown 
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d'incertitude ,  les  dépêches  de  Paniu  lui  ren- 

'  ^'  dirent  la  tranquillité. 

Cependant  révénement  funeste  qui  venoit 
d'ensanglanter  Sehlusselbourg  .  accrut  de 
beaucoup  la  haine  qu'on  portoit  à  Catherine. 
On  recueillit  soigneusement  les  moindres  cir- 
constances de  l'attentat  de  Mirowitseh.  On  les 
examina  de  sang-froid,  et  on  re.-»ta  persuadé 
qu'avant  de  partir  pour  la  l.ivonie ,  1  impé- 
ratrice avoit  tramé  cet  horrible  complot. 
Elle  revint  bientôt  à  Pétersbourg.  A  son 
entrée,  elle  fut  environnée  dan  peuple  im- 
mense ,  qui  cherchoit  à  découvrir  sur  son 
.  visage  ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur;  mais, 
toujours  maîtresse  d'elle-même,  cette  prin- 
cesse parut  n'éprouver  aucun  remords.  Sa 
démarche  fut  aussi  ferme  ,  son  front  aussi 
calme  que  si  elle  n'eût  jamais  eu  le  moindre 
reproche  à  se  faire. 

Le  lieutenant-général  Weymar  avoit  déjà 
été  chargé  de  se  rendre  à  Sehlusselbourg. 
Quand  il  eut  examiné  en  particulier  Miro- 
witseh et  ses  complices,  on  les  transféra  à  Pé- 
tersbourg ,  où  leur  procès  fut  instruit  devant 

retourna  en  Russie,  et  parvint  au  grade  de  général. 
21  fut  fait  ensuite  gouverneur  de  Riga  et  y  mourut 
en  1789,  à  l'âge  de  88  ans. 


(  437  ) 

une  commission  composée  de  cinq  prélats  , 

d'un  pareil  nombre  de  sénateurs  et  de  plu-  '  ^* 
sieurs  officiers -généraux.  Mirowitsch  parut 
devant  ses  juges  avec  cette  tranquillité  que 
peut  seule  donner  à  un  coupable  la  certitude 
dêtre  approuvé  en  secret,  et  d échapper  au 
supplice.  Il  répondit  d'un  air  frivole  et  sou- 
vent insolent  ,  aux  interrogations  qu'on  lui 
faisoit.  Il  est  vrai  que  les  juges  eux-mêmes 
n'y  mettoient  pas  beaucoup  dimportance , 
et  sembloient  craindre  d'approfondir  cet 
exécrable  mystère.  Un  seul l  eut  l'équité 
de  se  récrier  contre  une  forme  de  procé- 
dure aussi  étrange.  Mais  on  blâma  son  zèle 
indiscret,  et  on  lui  recommanda  de  garder 
le  silence  ,  s'il  ne  vouloit  pas  perdre  son 
emploi .  et  se  voir  dégrader  de  noblesse. 
Enfin  .  au  bout  de  quelques  jours  ,  Mirovitsch 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée2,  non 
comme  coupable  de  haute -trahison,  mais 
seulement  comme  perturbateur  du  repos 
public.  Cette  sentence  ne  l'émut  point  ;  il 
marcha  à  l'échafaud  en  homme  qui  ne  craint 
rien  ,  et  qui  se  croit  bien  sûr  de  recevoir 
sa  grâce  ,   ainsi  qu  il  en  avoit ,  dit  -  on  ,  la 

1  Celoit  un  sénateur. 

2  Le  26  septembre. 
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— - —  promesse.  S'il  y  comptait  en  effet ,  il  se  vit 
1  cruellement  déçu.  On  hâta  le  moment  de 
l'exécution ,  et  le  malheureux  fut  à  la  fois 
instrument  et  victime  d'une  politique  bar- 
bare. Les  Russes  furent  long-temps  étonnés 
que  l'impératrice  l'eût  laissé  périr.  Mais 
comment  auroit-elle  pu  le  soustraire  au  sup- 
plice sans  se  faire  accuser  hautement  d'avoir 
provoqué  son  attentat  ?  et  si ,  comme  tout 
«emble  le  prouver,  elle  y  eut  réellement 
part ,  croit-on  qu'elle  osât  balancer  à  se  dé- 
livrer d'un  témoin  qui  l'auroit  exposée  à  de 
continuelles  inquiétudes  ? 

L'insensé  Mirowitsch  fut  le  seul  condamné 
à  mort.  Les  soldats  qu'il  avoit  engagés  à  se 
joindre  à  lui  pour  délivrer  le  prince  Ivan  , 
subirent  d'autres  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères. Piskoff,  qu'on  regardoit  comme  le 
plus  coupable  ,  fut  condamné  à  passer  douze 
fois  par  les  verges  sur  une  ligne  de  mille  sol- 
dats. Les  trois  caporaux  et  les  deux  fusiliers, 
séduits  après  Fiskoff,  y  passèrent  dix  fois; 
ensuite  ils  furent  mis  à  la  chaîne  ,  et  employés 
aux  travaux  publics.  Les  autres  soldats  qui 
avoient  obéi  à  Mirowitsch  passèrent  aussi 
par  les  verges;  et ,  après  les  avoir  incorpo- 
rés dans  d'autres  régimens ,  on  les  envoya 
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dans  dos  garnisons  éloignées,  TschewarîdeFT    ■■— 
h  n  .    1704. 

fut  dégradé  de  son  rang  d'officier,  pour  avoir 

écouté,  sans  les  révéler.,  les  vagues  confi- 
dences deMirowitsch.  Il  y  eut  cinquante-huit 
personnes  punies.  On  ne  craignit  pas  de  dé- 
ployer contr'elles  un  grand  appareil  de  sé- 
vérité ,  afin  de  laisser  moins  présumer  quels 
étoient  les  véritables  provocateurs  de  leurs 
fautes . 

Néanmoins  ,  quelque  soin  qu'on  prît  pour 
détourner  les  soupçons ,  le  peuple  sobstinoit 
à  imputer  à  Catherine  tout  l'odieux  dune 
aussi  noire  trame.  Il  l'accusoit  de  perfidie  et 
de  cruauté;  il  la  regardoit  comme  une  des 
femmes  les  plus  coupables  qui  eussent  jamais 
usurpé  la  couronne  ;  il  détestoit  sa  puissance , 
mais  il  rampoit  à  ses  pieds. 

La  mort  du  prince  Ivan  fit  penser  que  ce 
ne  seroit  pas  le  dernier  attentat  que  Cathe- 
rine oseroit  se  permettre.  On  craignit  quo 
le  sacrifice  de  son  fils  ne  mît  bientôt  le  com- 
ble à  ses  forfaits.  La  prudence  n'étoit  pas  en- 
core au  nombre  des  vertus  de  ce  prince. 
Vif,  impétueux  ,  n'aimant  point  le  comte 
Panin ,  son  gouverneur ,  et  lui  trouvant  des 
ridicules  ,  il  laissoit  souvent  échapper  des 
paroles  qui  pouvoient  lui  devenir  funestes. 
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On  assure  qu'il  demandent  quelquefois  pour- 

J764.         .  -,  p  .,  , 

quoi  on  avoit  tait  mourir  son  père  ,  et  pour- 
quoi sa  mère  s  etoit  emparée  d'un  trône  dont 
il  étoit  1  héritier  ?  —  Ces  questions  ne  pou- 
voient  guère  manquer  de  parvenir  jusqu'à 
l'oreille  de  Catherine.  On  les  citoit  dans  Pé- 
tersbourg  ,  et  tous  ceux  qui  les  entendoient 
Frémissoient  de  la  naïve  franchise  qui  les 
avoit  dictées. 

Cependant  ,  quelqu'aflèctée  que  dût  être 
Catherine  des  discours  de  son  fils  ,  elle  feignit 
de  les  ignorer,  et  en  attribua  moins  le  tort  à 
ce  jeune  prince  ,  qu'à  quelques  ennemis  de 
son  repos.  Elle  ne  douta  pas  que  l'âge  et 
l'expérience  ne  le  rendissent  plus  discret.  La 
longue  patience  et  le  profond  respect  de  Paul 
Pétrowitz  ont  prouvé  depuis  qu'elle  ne  s'étoit 
jtoint  trompée. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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